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EST. 


Les  lentauvcs  quon  a  faites  jusqu'à  pre'so...  pour 
décider  s.  Ion  peut,  en  naviguant,  arriver  jus- 
qu aux  pôles,  n'ont  point  réussi.  Depuis  près  de 
trois  s,edes  on  cherche  inutilement  un  passade 
aux  Indes  orientales  parle  nord.  Les  Anglais,  les 
Honandais,  les  Danois,  les  Espagnols  et  4  Russes 
ont  smv.  cette  grande  entreprise,  avec  l'ardeur 
q«  mspire  a  tous  les  peuples  le  désir  d'étendre  leur 
commerce. 

«^semble  qu'il  ne  reste  plus  de  nouveaux  moyens 
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à  meure  en  usngo.  On  a  pris  des  points  de  départ 
de  toutes  les  parties  du  j,'lo!)e.  l^cs  uns  ont  l'ail  voile 
des  îles  Britanniques  ou  de  la  Hollande;  les  autres, 
de  la  Norv(\i;c  ou  de  la  Liponie;  ecux-ci,  du  pays 
des  Samoycdcs  et  du  Kanilclialka  ;  ceux-là,  de  la 
Californie ,  ou  de  difterens  ports  à  l'ouest  de  l'Ame - 
riquG  septentrionale;  enfin  de  la  baied'IIudson  et 
des  autres  ports  do  la  partie  orientale  de  l'Améri- 
que. On  a  longé  les  côtes  est  et  ouest  de  Groenland. 
Les  modernes  ont  profilé  de  l'expérience  des  pre- 
miers navigateurs.  Les  physiciens  et  les  géographes 
ont  tâché  de  deviner,  par  la  théorie,  en  quel  temps 
et  de  quel  côte  on  peut  aborder  au  pôle;  mais  si 
ces  travaux  ont  eu  d'ailleurs  quelque  utilité,  ils 
laissent  cependant  le  point  capital  du  problème 
dans  l'obscurité  où  il  était  lorsqu'on  le  proposa 
pour  la  première  fois. 

Les  lettres-patentes  de  Henri  vu ,  qui  subsistent 
encore  dans  les  collections  anglaises,  ne  laissent 
aucun  doute  que  le  premier  voyage  des  Cabot  n'ait 
été  entrepris  pour  la  découverte  d'un  passage  aux 
grandes  Indes,  par  le  nord-ouest  de  l'Amérique.  Il 
paraît  certain  que  Jean  Cabot  partit  de  Bristol  dans 
cette  vue  au  printemps  de  l'année  i497>  avec  un 
vaisseau  équipé  aux  dépens  du  roi,  et  trois  ou 
quatre  petits  navires  frétés  par  quelques  mar- 
chands de  la  même  ville.  Le  24  juin ,  à  cinq  heures 
du  matin,  il  aperçut  une  terre  à  laquelle  il  donna 
le  nom  de  Prima-Vista  ,  comme  la  première  qu'il 
eût  rencontrée ,  et  qui  faisait  partie  de  l'île  de 
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Terrc-Nouvc;  mais  ayant  loiirnô  au  sud  ,  cl  s't'lant 
avancé  jus(ju'à  la  liantcur  du  ca|)  de  Floride,  il 
rcviiil  en  Aiiîilelcrrc  sans  avoir  liréd'aulre  fruit  de 

^^  son  entreprise.  On  a  déjà  remarqué,  sur  le  lémoi- 
gnaf,'c  de  quelques  anciens  écrivains,  qu'il  ne  débar- 
qua même  en  au4'un  endroit  ni  del'île,  niduconli- 

4       lient.  Ramusio  cite  une  leilre  de  Sébastien  Cabot, 
lils  de  Jean  ,   où   l'on   trouve,  u  qu'ayant   dirigé 
«  long-iemps  leur  course  ou  nord-ouest,  jusqu'à 
«  la  laliiude  de  67"  3o' ,   et  trouvant,  le  1 1  juin, 
u  la  nier  ouverte,  sans  glace  et  sans  aucun  autre 
«  obslijcie  ,  ils  n'auraient  pas  fait  dillicullé  de  con- 
^       «  tinuer  leur  roule  droit  au  Cadiay,  dans  les  Indes 
«  orientales,  si  la  révolte  de  leur  équipage  ne  les 
((  eût  de  forcés  revenir  en  Europe  :  »  confirmation 
assez   claire  de  l'espérance   et  du   dessein   qu'ils 
avaient  conçu  de  trouver  un  passage  au  nord-ouest. 
Mais  Sébastien  Cabot  s'explique  lui-même  avec 
beaucoup  plus  de  clarté  ,  dans  une  lettre  au  nonce 
du  pape  en  Espagne  :  C'était,  dit-il,  la  structure 
du  globe  terrestre  qui  lui  avait  fait  naître  l'idée 
daller  aux  Indes  en  dirigeant  sa  navigation  au 
nord-ouest.  Il  ajoute ,  «  qu'ayant  rencontré  la  terre 
contre  son  attente,  et  lorsqu'il   comptait  de  n'en 
pas  trouver  jjisqu'à  la  hauteur  des  côtes  de  Tarta- 
ne, il  l'avait  suivie  jusqu'à  la  latitude  de  56°,  et 
que,   trouvant  .qu'elle  s'étendait  vers  l'ouest,   il 
avait  abandonné  son  entreprise  et  dirigé  sa  course 
vers  le  sud.  » 
I        II  y  a  beaucoup  d'apparence  que  les  Cabots ,  dé- 
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courages  par  le  mauvais  snccùs  i\v.  roilo  cxpt'dilion, 
renoncèrent  à  l'ospoir  rlo  Uoiivit  un   paisaqe  au 
jiord-oncsl.  On  a  vu,  du  moins,  dans  uno  aulre 
partie  de  ce  recueil ,  (|ue  Sébastien  se  proposant 
peut-être  d'en  clicrclier  un  du  côte-  du  sud  ,  passa 
au  service  des  Espai^'uols,  où  sa  réputation  lui  fit 
obtenir  l'emploi  de  grand  pilote  de  Caslille,  et 
qu'après  le  retour  du  fameux  vaisseau  de  Magellan, 
qui  lui  avait  enlevé  l'honneur  auquel  il  paraissait 
aspirer,  il  fut  employé  par  quelques  négocians  du 
Séville  pour  conduire  une  escadre  aux  Indes  orien- 
tales par  le  détroit  que  Magellan  avait  découvert. 
Mais,  au  lieu  de  suivre  cette  route,  il  entra  dans  le 
Bio  de  la  Plata ,  où  il  passa  plusieurs  années  à  faire 
desétablissemens.  Ensuite,  le  mauvais  accueil  cpi'il 
reçut  à  la  cour  d'Espagne  le  fit  retourner  en  Angle- 
terre en  i528.  Il  y  retrouva  toute  la  faveur  qu'on 
avait  accordée  à  son  père,  surtout  lorsqu'à  l'ancien 
dessein  de  cliercber  un  passage  au  nord-ouest,  il 
eut  substitué  celui  de  tourner  les  recherclies  au 
lîord-est.  A  la  vérité,  celte  tentative  n'eut  pas  plus 
de  succès  que  l'autre;  mais  les  Anglais  reconnais- 
sent qu'ils  lui  doivent  leur  commerce  de  Russie  ei 
la  pèche  de  Groenland,  dont  ils  ont  tiré  de  grands 
avantages. 

Un  de  leurs  plus  célèbres  voyageurs  fait  là-des- 
sus la  réflexion  suivante:  «  Quoique  les  premières 
entreprises,  pour  découvrir  ces  passages  au  nord- 
ouest  et  au  nord-est ,  aient  coûté  quelques  dépen- 
ses, et  que  jusqu'à  présent  elles  n'aient  pas  con- 
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duit au  l)iil  qu'on  s'csl  proposi',  ies  resullals  en  ont 
él<''  si  llivorahles  ù  la  nulion  an^daise  ,  que  ,  loin  de 
se  relioidir  dans  celle  reclierclie,  elle  doit,  aussi 
ion^-lcinps  qu'il  lui  rcsicra  rjuelque  espérance  de 
n'ussir,  conlinucr  des  elî'orls  donl  elle  ressent  l'uti- 
lilé.  »  D'ailleurs  il  Irouve  dans  cesavanla^'es  niêuic 
les  raisons  qui  ont  fall  abandonner  loni;-leiups  I(î 
|)rojet  de  la  rerherelie;  c'est  (pie  Sébastien  Cabol, 
ijouverneur  de  la  ('onipagnie  anglaise  de  Russie, 
éiant  loul  à  la  fols  directeur  du  connneice,  et  seul 
condiuîleur  de  loules  les  expéditions  pour  la  dé- 
<;ou verte  d'un  passage,  non-seuleujent  le  preniiur 
de  ces  deux  enq)Iois  nuisit  au  succès  de  l'aulre; 
mais  l'influiMice  d'un  lioninic  si  respeclé,  qui  avait 
désesp<'Té  du  passage  au  nord-ouest,  lit  négliger 
iui  gouverncuienl  tous  les  projets  qui  furcMil  pro 
posf'i  [)ar  celtt;  vole.  Ce  ne  fut  qu'après  sa  niorl , 
c'est-à-dire,  en  i  ^^jGf  qu'un  Anglais,  Jioinnié  A/a/' 
Lin  FrohisJiar f  osa  proposer  un  voyage  pour  la  dé- 
couvejh;  d'un  passage  par  le  nord-ouesl. 

Ce  lanKiux  av<;nlurier,  qui  méditait  son  enlro- 
prise  depiiis  (piinze  ans,  l'ut  soutenu  par  Ambroise 
Dudiey,  comie  de  Warvvick,  lavori  de  la  rciuo 
Elisabeili,  Ou  lui  lit  é([uiper  deux  navires,  le  Gn' 
bi  ici  cl  le  M'ulial,  cbaeun  de  vingt-cinq  tonneaux  , 
avec  une  pinaee  de  dix.  Il  parlil  de  l>lakwal  le  i  r> 
jiiiude  la  même  année,  dans  la  n''Solulion  de  jus- 
tifier à  sou  relour  le  ibndemcni  d<î  ses  espérance.s, 
ou  de  ne  revoir  jamais  sa  pairie.  Les  colleclioiKs 
jinglaises  nous  ont  conservé  Jc^  iourjiaux  de  trois 
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navigations  qu'il  fit  successivemeni 
première,  quoique  la  plus  courte  et  la  moins  heu- 
reuse, parut  un  puissant  motif  à  la  cour  d'Angle- 
terre pour  encouriigcr  les  deux  suivantes.  On  ne 
peut  refuser  à  ces  trois  célèbres  monumens,  ou  du 
moins  à  leurs  |)rincipales  circonstances,  une  place 
dans  ce  recueil.  La  reine  Elisabeth  prit  un  intérêt  si 
vif  à  la  première  des  trois  expéditions ,  que,  se  trou- 
vant à  Greenwich  ,  lorsque  Frobisher  y  passa  ,  elle 
lui  fil  l'honneur  d'envoyer  un  gentllhouniie  à  bord , 
pour  lui  souhaiter  un  heureux  voyage;  et  que 
Wolly,  secrétaire  -  d'état ,  s'y  rendit  lui-même, 
dans  la  seule  vue  d'exhorter  l'équipage  à  suivre 
avec  une  aveugle  soumission  les  ordres  du  com- 
mandant. 

C'est  à  la  pointe  d'Ecosse ,  nommée  Swinhorn , 
que  l'auteur  donne  sa  position  le  26.  «  Nous  prî- 
mes, dit-il,  notre  hauteur,  qui  se  trouva  de  5cf 
46',  la  distance  du  soleil  à  notre  zénith  étant  de  Sy". 
Le  1 1  juillet,  nous  vîmes  l'Islande;  elle  se  présen- 
tait comme  une  haute  pointe  couverte  de  neige. 
Nous  étions  à  la  hauteur  de  60°.  On  navigua  vers 
la  terre;  et  la  sonde  ne  trouva  point  de  fond  sur 
cent  cinquante  brasses  d'eau.  La  chaloupe ,  qui  se 
mit  en  mer,  fut  forcée  de  revenir  à  bord  par  la 
quantité  des  glaces  qui  bordaient  les  cotes.  Une 
forte  brume  y  mit  nos  baiimens  même  en  danger. 
On  fil  route  à  l'ouest. 

«  Le  20  ,  nous  aperçûmes  une  terre  haute,  à  la- 
quelle on  donna  le  nom  àcQuccns  EUsalcth  Fore- 
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head,  ou  cap  de  la  reine  Elisabclh  ;  cl,  rangeant: 
la  coteau  nord,  nous  découvrîmes  une  aulrc  pointe 
avec  un  enfoncement,  ou  peut-être  même  un  dé- 
troit entre  les  deux  pointes  :  il  fut  nommé  \c détroit 
de  Frobisher.  Nous  trouvâmes  beaucoup  de  glaces  ; 
cl  nous  tînmes  le  nord  sans  pouvoir  arriver  au  dé- 
troit dont  le  vent  nous  écartait.  Le  21 ,  nous  vîmes 
des  masses  de  glace  ,  qui  nous  obligèrent  de  porter 
à  l'ouest  pour  nous  en  garantir;  et  le  26,  par  les 
62**  '2' ,  nous  découvrîmes  une  terre  couverte  de 
glace.  Le  28,  au  malin,  le  temps  se  trouva  fort 
embrumé;  mais  étant  venu  à  s'éclaircir,  il  nous 
lit  voir  une  terre  entourée  de  glaces  que  nous  prî- 
mes pour  celle  de  Labrabor.  Nous  mîmes  le  cap 
sur  la  côte;  mais  ne  trouvant  point  de  fond  sur 
cent  brasses ,  nous  demeurâmes  persuadés  que  ce 
n'était  que  de  la  glace  sans  aucune  côte.  Cependant 
le  5o,  nous  découvrîmes  un  rivage  donl  nous  nous 
approchâmes  à  la  distance  d'une  lieue,  pour  cher- 
cher un  havre.  La  baie  se  trouva  pleine  de  glace  ; 
et  la  chaloupe  qui  s'avança  près  de  la  côte ,  a  la 
longueur  d'un  câble ,  ne  put  trouver  de  fond  sur 
cent  brasses.  Les  courans  étaient  fort  rapides.  Lc3  r, 
à  quatre  heures  du  malin  et  d'un  temps  fort  clair, 
nous  vîmes  une  terre  haute  ;  mais  étant  plus  près , 
nous  trouvâmes  que  les  glaces  s'étendaient  le  long 
de  la  côte ,  dans  une  largeur  d'environ  cinq  lieues , 
ce  qui  la  rendait  inaccessible.  Le  i*^''  août  ayant  été 
pris  d'un  calme,  on  mit  la  chaloupe  en  mer,  et  la 
sonde  fut  jetée  à  la  dislance  d'environ  deux  encâ- 
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blures  d'une  grande  île  de  glace.  Elle  donna  seize 
Ijrassessnrun  fond  pierreux  :  mais  en  sondant  une 
seconde  fois ,  on  eut  cent  Jurasses  sur  un  fond  do 
sable.  Le  2 ,  l'île  de  glace  se  divisa  tout  d'un  coup 
en  deux  pièces ,  avec  un  épouvantable  fracas.  Le 
10,  la  chaloupe  s'avança  vers  une  île  éloignée  de 
Ja  grande.  Quatre  hommes  y  descendirent  en  marée 
basse,  et  montèrent  en  haut  de  l'île;  mais  la  crainte 
d'être  surpris  de  la  brume  les  fit  retourner  à  bord. 
Le  1 1 ,  on  entra  dans  le  détroit,  qui  avait  reçu  le 
nom  de  Fiohishcr.  Le  12  ,  on  fit  voile  vers  une  île 
à  dix  lieues  de  nous,  qui  fut  nommée  Gabriel  ^  et 
l'on  mouilla  dans  une  baie  sablonneuse  qui  fut  nom- 
mée P/ïor's-  baj  j  la  baie  ou  l'anse  de  Prieur.  Le  1 3, 
on  leva  l'ancre  pour  aller  mouiller  dans  une  autre 
baie.  On  y  fit  de  l'eau.  Le  1 5  on  retourna  vers  Prior's 
bay  ;  et  le  16,  après  un  calme  de  quelques  heures, 
on  se  trouva  pris  dans  les  glaces,  de  l'épaisseur 
d'un  pouce.  Le  17,  on  s'approcha  d'une  île  nom- 
mée Thomas  William  y  à  dix  lieues  de  laquelle  on 
tomba,  le  18,  sous  une  autre  qui  reçut  le  nom  de 
Burchard. 

a  Le  H),  d'un  fort  beau  temps,  deux  officiers 
s'approchèrent  de  cette  île,  dans  une  chaloupe, 
avec  huit  hommes,  pour  observer  s'il  n'y  avait 
point  d'habitans.  En  abordant  à  la  cote,  ils  aper- 
çurent sept  canots.  Une  juste  défiance  les  ayant  fait 
retournera  bord,  on  délibéra  sur  cet  incident;  et 
ïe  conseil  fut  d'avis  de  renvoyer  la  chaloupe  avec 
cinq  hommes  ,  pour  suivre  de  vue  les  sauvages.  Un 
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de  leurs  canots  ayant  aperçu  la  chaloupe,  se  mit 
à  la  suivre  le  long  de  la  côte  ;  mais  bientôt  la  vue 
d'un  des  navires  parut  effrayer  les  sauvages ,  et  leur 
fit  gagner  la  terre.  Un  Anglais  sautant  sur  le  rivage 
après  eux  ,  en  saisit  un  ,  cpii  fut  amené  à  bord.  Ou 
le  (il  boire  et  manger  ;  et,  lorscpi'on  le  crut  appri- 
voisé par  ce  traitement,  on  le  remit  à  terre.  Tous 
les  autres,  au  nombre  de  dix-neuf,  s'a[)prochèrcnt 
du  vaisseau  dans  leurs  canots  :  ils  parlaient  tous 
avec  assez  de  chaleur;  mais  nous  n'entendîmes  pas 
un  mot  de  leur  langiige.  De  grands  cheveux  noirs, 
une  face  large  ,  un  nez  plat  et  un  teint  basané,  leur 
donnaient  beaucoup  de  ressemblance  avec  les  Tar- 
tares.  Ils  étaient  vêtus,  hommes  et  femmes  ,  d'une 
sorte  de  robes ,  que  nous  prîmes  pour  des  peaux  de 
chiens  marins.  Les  hommes  avaient  les  joues  et  le 
tour  des  oreilles  peints  de  raies  bleues.  Leurs  canots 
étaient  des  mêmes  peaux  que  leurs  robes,   et  la 
quille  de  bois  :  ils  nous  parurent  de  la  grandeur 
d'une  chaloupe  espagnole. 

«  Sur  des  apparences  si  tranquilles,  nous  ne 
fîmes  pas  dilhculté  de  nous  avancer  au  côté  oriental 
de  l'île ,  et  d'envoyer  quelques  hommes  à  terre.  Ils 
virent  les  huttes  des  sauvages;  et  quelques-uns  de 
ces  barbares  ramèrent  vers  la  chaloupe.  Nos  gens 
en  prirent  un  qu'ils  amenèrent  à  bord.  On  lui 
donna  une  sonnette  et  un  couteau ,  dans  l'espc;- 
rance  non-seulement  de  rendre  ses  compagnons 
plus  familiers ,  mais  de  connaître ,  par  l'impreiision 
que  ce  présent  ferait  sur  cuX;  s'ils  avaient  déjà  \u 
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ries  Européens.  Frobisher  chargea  cinq  hommes  Je 
le  reconduire,  non  sur  le  rivage  même,  mais  sur 
lin  rocher  qui  n'en  était  qu'à  quelques  pas  :  il  ne 
fut  pas  obéi.  Les  cinq  Anglais,  aireclant  de  ne  rien 
craindre,  allèrent  jusqu'au  rivage ,  et  furent  enlevés 
avec  la  chaloupe  par  une  troupe  de  sauvages  armés. 
Comme  la  nuit  s'approchait,  on  n'eut  aucune  con- 
naissance de  leur  malheur  :  mais  lorsque  le  jour 
revint  sans  qu'on  les  eût  vu  paraître  ,  on  tira  un 
coup  de  fauconneau ,  on  sonna  de  la  trompette  ; 
tous  ces  soins  furent  inutiles.  Le  conseil  jugea  qu'il 
ne  fallait  rien  espérer  de  la  violence  pour  sauver 
ces  hommes.  On  prit  le  parti  de  sortir  de  la  baie 
qui  fut  nommée  Fwe-3Ien-Baj ,  c'est-à-dire.  Baie 
des  cinq  hommes.  Le  22  au  matin  ,  on  retourna 
dans  l'endroit  même  où  les  cinq  hommes  avaient 
eu  l'imprudence  de  descendre.  Quatorze  canots  se 
déiachèrent  de  la  côte,  et  vinrent  assez  proche  de 
nous  ;  mais  nos  signes  et  nos  invitations  ne  purent 
les  faire  venir  à  bord.  Cependant  une  sonnette 
qu'on  leur  montra ,  en  fit  approcher  un  qui  fut  pris 
avec  le  sauvage  qu'il  portail.  Tous  les  autres  ayant 
disparu  aussitôt,  nous  perdîmes  l'espérance  de  re- 
trouver nos  cinq  hommes ,  et  nous  allâmes  mouiller 
sous  l'île  Thomas  William.  » 

Cette  disgrâce,  jointe  à  l'abondance  des  neiges , 
qui  se  trouvaient  dès  le  malin  épaisses  d'un  pied 
sur  le  tillac,  ne  laissa  plus  d'impatience  aux  Anglais 
que  pour  leur  retour.  Ils  levèrent  l'ancre  le  26,  et 
le  jour  suivant,  ils  étaient  à  la  hauteur  de  l'île 
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Gabriel.  Le  i'^'^  septembre ,  ils  cnrenlla  vue  de  l'Is- 
lande à  huit  lieues;  mais  les  glaces  iie-leur  per- 
mirent point  d'y  toucher.  Le  25  ils  passèrent  les 
Orcades  ,  et  le  9  octobre  ils  entrèrent  dans  le  port 
d'Harvvich. 

En  arrivant  à  Londres,  Frobisher  n'eut  à  mon- 
trer, pour  fruit  de  son  expedilion  ,  que  le  sauvage 
qu'il  avait  pris,  et  un  morceau  de  pierre  noire  qu  un 
malelol  lui  av.iit  donné  à  bord  ;  mais  le  hasard  ou 
la  curiosité  ayant  fait  jpler  celle  pierre  dans  le  fcii , 
où  l'on  remarqua  qu'elle  rougissait,  on  l'éleignit 
dans  du  vinaigre,  et  l'on  crut  y  reconnaître  de 
petites  veines  d'or;  elles  furent  mises  à  l'essai  :  on 
jugea  que  c'était  de  l'or  réel.  Celait  assez  pour  se 
promettre  d'immenses  richesses  ,  si  l'on  pouvait  se 
procurer  une  grande  quantité  des  mêmes  pierres. 
L'avidité  du  gain  fit  naîlre  une  nouvelle  ardeur 
pour  la  découverte  du  passage.  Il  se  forma  une 
compagnie  qui  soilicila  des  privilèges  exclusifs,  et 
la  reine  même  se  laissa  éblouir  par  de  si  belles  espé- 
rances. On  fit  aussitôt  des  préparatifs  pour  un  second 
voyage.  Frobisher  obtint  un  vaisseau  de  l'élat, 
nommé  l'aide ,  sur  lequel  il  mit  à  la  voile  le  3 1  mai 
1677  ,  avec  les  deux  navires  le  Gabriel  el  le  Mi- 
chel. Le  journal  de  celle  seconde  entreprise  n'a  rien 
de  curieux  ni  d'utile  ;  la  découverte  ne  fut  pas  pous- 
sée beaucoup  plus  loin  que  dans  le  premier  voyage. 
Frobisher  se  conienia  de  prendre  à  bord  cinq  cents 
quinlanx  de  la  prétendue  mine  d'or.  Après  avoir 
fait  d'inuliles  recherches  pour  rclrouvcr  les  cinq 
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iioiiiincs  (|iril  avail.  perdus,  il  i(>|r.ii  I.i  roule  (TAii' 
j^lclcirc  avec  tlciix  .s.iiiv.i;^cs  (jimI  av.ill  (MiL'vc's  ,  rJ, 
l<'  -.vj  .sr|tl('iiil>r(>  il  an  iva  au  |m  lil.  |u»il  de  Padsloii 
«'il  <",<niM)iiadl(',s  ,  <laii.s  le  vais.si-au  d<;  la  rcini;.  I.<'h 
«Iciix  aiilrcs  navii«  s  s'<''iaiil  .s<'|)ait'.s  de  lui ,  le  (Mahi ici 
si;  rciidil.  à  ISristol  ;  v\  le  Mich<-I ^  aj)ir,s  avoir  l'ail,  I»; 
loiir  «N'  rileossc  ,  «Milia  dans  K;  poil  (rVarinoiilli. 
Il  parall  «pu'  h's  riiicj  ccnis  (piiiiiaiiv  de  mine  ne 
.s(î  Irouvèreiil  hoiis  à  ritîii  ;  eependanl  I  inipi<'Ssion 
•pu  leslail  du  i>i'einier  morceau  de  pi<"ne,  el  Vvs- 
polr  de  la  de<"ouvei'le  du  passade,  (jiii  e(>iiser\ait 
oncoro  toiilo  sa  Ibiee,  (Mireiil.  le  pouvoir  d'eiij^if^er 
la  reine  à  l'airt;  parlir  iuk;  llolle  j)Ius  nomlneuse. 
Après  avoir  iloiiné  V'  nom  de  iMcla  incoi^tiifa  aux 
pays  nouveII(;menl  di'eouverls ,  ell<'  lit  (aire  une 
maison  porlalive,  doul  lonles  les  pallies  pouvaient 
M^  démouler,  pour  lo^er  ceiil  vln^l  liomnu'S,  donl. 
(piaranlo  devaienl  èlrc  malolols,  ireule  soldais,  <"l 
Je  resle  pour  les  mines.  Ils  devalciu  liiverner  dans 
le  canlou  d'où  l'Vol)islicr  avait  lire  ses  j)ierres  d'or, 
el  r.iiro  une  nouvelles  provision  do  marcassiles.  I)«r 
quinze  navircîs  dont  celle  llolle  lui  composé<;,  trois 
tUîvaienldemeiirer  sur  la  côte  ;  <'l,  pour  donner  pins 
de  poids  à  renlroprisc,  la  relue  honora  j'roblslier 
trunc  chaîne  d'or.  Il  sortit  du  port  d'Ilarwich  le 
T)  1  mai  i^ycS;  mais  le  journal  do  colle  troisième 
naviij[aliou  n'a  trinlorossanl  cpio  les  disgrâces  de  la 
iiollo.  En  arrivant  sur  les  cotes  du  pays  où  l'on  vou- 
lait s'etahlir,  elle  fut  baltuo  d'une  lompèlc  qui  lit 
in'riï"  le  vaisseau  eliui  :^é  de  la  niaisou  mobile  el  des 
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provl.slons  de;  hi  nouvelle  <(>loiii(>.  D'.HiIre.slii'iiiiMr-ns 
rncent  etid(>mma;^('S  ou  di,spei'.s«'.s.  On  ne  |)Ut  niêrnf; 
relfouver  le  détroit  (!<■  l'rol)isli(;r,  ni  la  mjIjio.  l'-nfin 
tant  de  l;ill;^u(r.s  (!t  de  danj^'ers  n'ahoutucnt  »(u'à  re- 
ifHurwM*  <;n  An^deierre,  où  l'on  arriva  vers  la  (in  de 
s('[)t(;rnl)r(;  de  la  uiêuie  annc'e. 

On  assiuc  <|U(i  le  <aj)llalne  iVoMslier  c;f»ns(;rv.'» , 
jus(|u'au  dernnïr  moment  <1<;  sa  vie,  rcspéraner;  de 
<l(''(;ouvrlr  un  passa*,'*;  au  riord-ouesl  ;  mais  la  roiu- 
l'ay-tni  <;mploy('  d'un  aiiln;  c;ôt(',  son  troisième 
voya;,'<;  (ut  la  dernière  entr(;prlso  rpi'll  tonla  dans 
cellf;  vue. 

Dans  le  second  de  ses  trois  voya;,'e8,  la  Gahiicl 
i'talt  r,ouunand(;  par  l'idouard  l'enlon,  homme;  d«; 
naissance  (;t  (brl  aimé  du  comte  de  Warvvlck.  Au 
trolslènn;  voyaj^e ,  l'en  Ion  commandait  la  Jurfilh, 
avec  le  titre  <1(;  contre-amiral  de  la  (lotie.  Il  était  si 
prévenu  d(;s  avantages  de  cetK;  entreprise,  ([u'ayarit 
été  (îliar^é,  en  1^)82,  d'une  ex[)édlllon  aux  Indes 
orleniales,  il  (it  mettre,  dans  sa  commission,  un 
iuiicle  qui  rautorisall  à  tenter  la  découverte  d'un 
passaj^'e  au  nord-ouest  vers  la  mf;r  du  Sud.  Comm*; 
le  principal  objet  de  son  voya^'o  était  de  croiser  sur 
les  ennemis  de  sa  nation ,  il  prit  sa  route  vers  le 
Brésil,  d'où  il  revint  en  Angleterre,  après  avoir 
défait  une  escadre  espa^^mole  ;  mais  un  de  ses  na- 
vires alla  au  détroit  de  Magellan ,  et  il  y  passa  pour 
une  expédition  qu'on  ignore.  Ellis  lui  attribue 
riionneur  d'avoir  inspiré  ses  grands  desseins  au  cé- 
lèbre Jean  Davis. 
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Davis  était  lioiiinio  d'esprit,  et  d'une  habileté 
reconnue  dans  la  navigation.  Ses  lumières  et  l'au- 
torité de  Fenton  lui  firent  prendre  si  vivement 
parti  pour  la  probabilité  d'un  passa^'e  au  nord- 
ouest,  fpi'il  fut  clioisi  en    i585,  pour  celte  dé- 
couverte, par  une  compagnie  de  riches  négocians 
de  Londres,  sons  la  protection  de  plusieurs  per- 
sonnes du  premier  rang.  On  lui  équipa  deux  na- 
vires :  l'un  le  Clair  do  Soleil,  de  cinquante  ton- 
neaux ,et  l'autre  le  Clair  de  Lune ,  de  trente-cinq. 
Il  partit  de  Portsmouth  le  j  juin  ;  et  le  20  du  mois 
suivant  il  découvrit,  proche  de  l'entrée  du  détroit 
qui  a  pris  son  nom,  le  pays  qu'il  nomma  Désola- 
tion. Le  aQ  du  încMue  mois,  ayant  reconnu  d'au- 
tres t<Tres  à  64"  i5'  de  latitude,   il  y  aborda  ,  et 
trouva  un  peuple  bon  et  Iraitable,  dont  il  reçut 
beaucoup  de  caresses.  Il  se  trouva  le  6  août,  par 
les  66'^  40',   en  pleine  mer  :  il  mouilla  dans  une 
belle  baie,  près  d'une  montagne  dont  les  pentes 
paraissaient    d?    couleur   d'or,    et    qu'il    nomma 
le  mont  Raleigh.   La  rade  reçut   le  nom  de  Tôt- 
ness ;  la  cote  septentrionale,  celui  de  cap  Djer, 
et  la  méridionale!,  celui  de  cap   TValsingham.   Le 
II    du  mtnnc  mois,  il  donna  le  nom  de  cap   de 
la   3/crci  de   Dieu  à  la  pointe   la    plus   méridio- 
nale du  pays.  Ensuite,  il  entra  dans  un  détroit, 
<lans  lequel  il  s'avança  de  soixante  lieues  au  nord- 
nord-ouest  ,  trouvant  des  îles  au  milieu  ,  le  pass;ige 
fort  bon  des  deux  côtés,  et  des  marques  d'Iiabita- 
tiou  sur  les  bords,  La  marée  y  montait  de  six  ou 
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sopl  Lrasscs;  niais  il  ne  put  découvrir  de  quel  cote 
file  venait.  Le  5!  i ,  il  reprit  la  route  d'Angleterre , 
où  il  arriva  le  jo  septembre  dans  le  port  d'Yar- 
moutli. 
I  Les  Antillais  sont  persuadés  que  Davis  (lit  le  pre- 

1      mier  qui  visila  la  côle  occidentale  du  Groenland, 
I      et  que  ce  fut  sur  cette  côte  qu'il  s'avança  jusqu'aux 
I     G4'*    i5'  de  latitude,  comme  il  .monta  de  l'autre 
'^      côté  jusqu'aux    6G"   /|o'.  Cette  expédition  lui  fit 
"l      tant  d'honneur,  que  dès  l'année  suivante  on  lui 
'      proposa   un  second  voyage   avec  les  mêmes  na- 
1     vires,  et  deux  autres,  nommés  la  Sirène  cl  t Étoile 
du  Nordy  dont  le  premier  était  de  cent  tonneaux. 
Il    fit  voile  de  Darmouth  le  7  mai   i586;   et  le 
i5  juin,  il  découvrit  la  terre  par  les  Go"  de  lati- 
tude,   et  les   4-7°    de   longitude   occidentale   de 
1     Londres;  mais  les  glaces  ne  lui  permettant  point 
4     d'en  approcher,   il  fut  obligé  de   retourner  jus- 
I     qu'aux  57°  de  latitude  pour   gagner  et  doubler 
t     la  pleine  mer.  Le  2g  du  même  mois,  il  décou- 
I     vrit  une   autre  terre  par  les  G4"  de    latitude  et 
I     les  58**  5o'  de   longitude  occidentale   de  Lon- 
dres. 

Il  y  fit  quelque  commerce  avec  les  babitans  du 
pays,  dont  il  fait  une  peinture  peu  dillérente  de 
celle  qu'on  a  déjà  donnée  des  Esquimaux  ou  des 
Nodouais.  Le  pays  lui  parut  entrecoupé  de  détroits 
et  de  golfes  considérables.  Il  renvoya  la  Sirène  en 
Angleterre  vers  le  milieu  de  juillet  ;  mais,  conti- 
nuant son  voyage  dans  le  Clair  de  Lune,  il  décou- 
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vril,  le  premier  août,  un  nouvenn  pays  par  les 
(3G°  55' de  lalilude,  et  les  70"  de  lon^liude  occi- 
dentale de  Londres.  Il  vil  pliisieiiis  golfes,  sans  y 
pénétrer;  et,  reprenant  la  route  d'Anj^Ielerre  le 
19,  il  y  arriva  heureusement  au  commencement 
d'octobre. 

Dans  une  lettre  qu'il  écrivit  aussitôt  à  la  Com- 
pagnie, il  ne  fit  pas  dlfliculté  d'assurer  «  qu'il  avait 
réduit  le  passage  à  une  espèce  de  certitude,  c'est- 
à-dire,  qu'il  devait  être  dans  un  des  endroits  qu'il 
avait  reconnus,  et  qu'il  marquait  au  nombre  de 
quatre,  ou  qu'il  n'y  en  avait  aucun.  Il  ajoutait  qu'à 
l'avenir  on  pourrait  tenter  cette  découverte  sans 
dépense,  parce  que  la  peclie  sudisait  seule  pour 
Iburnir  aux  frais  des  expéditions.  L'opinion  qu'on 
avait  de  son  mérite ,  soutenue  par  un  langage  si 
ferme,  fit  équiper  une  troisième  escadre,  compo- 
sée du  Clair  du  Soleil,  de  VÈlisaheth  de  Darmouth , 
et  de  V Hélène  de  Londres.  Il  partit  de  Darmoutii 
avec  ces  trois  bâtimens,  le  19  mai  lÔSy.  Dès  le  i/j 
du  mois  suivant,  il  découvrit  quelques  terres, 
dont  on  ne  marque  ni  le  nom,  ni  la  hauteur;  et 
le  I G  il  y  mouilla  dans  un  bon  havre,  où  les  habi- 
tans  du  pays  ne  se  refusèrent  point  au  commerce. 
Le  5o,  se  trouvant  par  les  72°  12' de  latitude  à 
l'ouest  du  Groenland,  il  donna  le  nom  de  San- 
dersoji's  hope.  Espérance  de  Sanderson ,  à  la  pointe 
la  plus  septentrionale  du  pays  qu'il  avait  devant  les 
yeux.  De  là  il  s'avança  vers  l'ouest  sans  découvrir 
aucune  terre.  Le  1 7  juillet,  il  était  à  la  vue  du  mont 
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Raloîgli;  et  le  25  il  mouilla  au  i'uiul  du  golf<;,  où 
il  donna  aux  îles  le  nom  d'îles  de  Cumberlaiid. 
Due  furieuse  tempête,  qu'il  essuya  le  26,  no  l'em- 
pêclia  point  de  découvrir,  le  5o,  entre  les  62  et 
l(;s  63"  de  lulilude,  un  autre  golfe,  qu'il  nomma 
golfe  de  Luniley.  Enfin,  la  saison  trop  avancée 
l'obligea  de  retourner  à  Darmoulli,  où  il  arriva  le 
i5  septembre. 

Quoiqu'on  ne  fut  pas  beaucoup  plus  instruit  sur 
la  réalité  du  passage,  Davis  continua  d'en  soutenir 
la  probabilité  par  le  détroit  auquel  il  avait  donné 
son  nom ,  et  ne  cbangea  point  d'idée  juscpj'au  tom- 
beau. Monlfort,  qui  n'était  |>as  zélé  partisan  du 
passage  même,  avoue  néanmoins  que  les  argumens 
du  capitaine  Davis  lui  semblaient  extrêmement 
plausibles.  Le  cbevalier  Humfroi  Gilbert,  savant 
d'un  ordre  distingué,  composa  un  traité  fort  cu- 
rieux pour  les  confirmer,  et  d'autres  écrits,  qui 
furent  publiés  dans  le  même  temps,  rendent  témoi- 
gnage que  cette  idée  était  alors  celle  des  plus  sa- 
vans  cosmographes,  et  des  plus  célèbres  marins 
d'Espagne,  de  Portugal  et  d'Italie.  Cependant, 
après  la  mort  de  Davis,  les  tentatives  furent  sus- 
pendues en  Angleterre  pendant  quatorze  ou  quinze 
ans;  et  les  cbefs  du  commerce,  occupés  de  leurs 
expéditions  aux  Indes  orientales,  s'e?i  tinrent  à 
l'opinion  de  la  possibilité,  en  se  reposant  sur  l'ave- 
nir d'une  découverte  dont  on  ne  voit  point  qu'ils 
aient  j:»mais  perdu  l'espérance. 

Mais,  avant  la  fin  du  même  siècle,  les  Hollan- 
XV.  a 
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dais  conçnreni  (jiio  ce  qui  paraissait  vraû^emblablc 
à  lanl  d'habiles  gens  par  le  nord-ouesl,  ne  devail 
pas  cire  plus  impossible  par  le  nord- est.  Le  com- 
merce de  leur  nation  était  borné  aux  mers  de  I'Fai- 
rope;  et  peutelre  ne  serait-il  j.imais  sorti  de  ces 
bornes  si  Jes  Espagnols  n'eussent  pas  enlevé  leurs 
vaisseaux,  en  les  traitant  eux-inèiues  avec  la  der- 
nière rlqueur.  Celte  tyrannie,  qui  semblait  devoir 
causer  leur  ruine,  devint,  comme  on  l'a  vu,  la 
source  de  toutes  leurs  prospérités  :  elle  leur  fit 
naître  l'idée  d'aller  clierclier  sous  un  auinî  ciel,  et 
parmi  des  peuples  barbares,  les  secours  qui  leur 
étaient  refusés  par  leurs  voisins.  Faibles  comme  ils 
relaient  encore,  il  l'alluit  éviter  la  rencontre  de 
deux  ennemis  aussi  pui^sans  que  les  Espagnols  et 
les  Portugais;  et  ce  lut  cette  dilïicullé  qui  leur  fil 
prendra*  la  résolution  de  chercher  une  nouvelle 
roule.  Celle  du  nord-est,  quoique  tentée  sans  suc- 
cès par  Sébastien  Cabot,  leur  parut  la  plus  conve- 
nable à  leurs  vues.  Ils  savaient  qu'après  Cabot,  le 
chevalier  Hugues  Willoughby  avait  pénétré,  en 
i555,  jusqu'aux  72";  qu'en  i558,  Etienne  Bur- 
rough  avait  entrepris  la  même  recherche;  que 
Perl  et  3akman,  en  i58o,  avaient  reconnu  aussi 
des  terres  fort  éloignées  ;  mais  pourquoi  regarder 
toutes  ces  navigations  coniiiie  '.  dernier  lerme  de 
l'art  et  du  courage  des  hommes?  Ils  se  flattèrent 
qu'il  était  échappé  quelque  chose  aux  mesures  d'un 
temps  moins  éclairé ,  et  qu'en  faisant  route  par  le 
nord-est,  ils  pouvaient  ranger  ensuite  la  côte  do 
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Tarlarif»,  enirrr  dans  les  in»'f  s  oriiMilaK  s  ,  cl  p;issci- 
aux  Grandes-Tndes,  ù  la  Cli'uie,  au  Japon,  aux 
Philippines  et  aux  'VIolu([ii<  i,. 

CVsl  Jac(pies  Walt  cf  Cluistoplic  T{of;if ,  l'un 
lirsorier,  l'autre  pensionnaire  des  Étals  de  Z<;iande, 
qu'on  donne  pour  les  premiers  auteurs  de  celle 
grande  entreprise.  Ils  s'unirent  av(;c  une  société  de 
marchands,  dont  les  principaux  élaitnt  lialiaxar 
Moucheron,  Jean  Janson  ,  Charles,  et  Dirk  Van 
Os,  pour  demander  aux  Élals-Généraux  «  la  per- 
mission d'aller  chercher  par  le  nord  un  passage 
aux  royaumes  de  Cathay  et  de  la  Chine,  w  Tels 
furent  les  termes  de  leur  requête,  qui  leur  fut 
accordée  facilement.  Aussitôt  la  société  fit  équiper 
trois  vaisseaux,  un  dans  le  port  d'Amsterdam,  un 
en  Zélande,  et  le  troisième  à  Enckhuysen.  I.a  con- 
duite de  l'entreprise  fut  confiée  à  Guillaume  Ba- 
renlz,  célèbre  pilote  du  bourg  de  Schelling,  qui 
prit  un  pêcheur  du  même  lieu,  avec  sa  barque, 
pour  suivre  inséparablement  le  premier  vaisseau, 
s'il  arrivait  aux  deux  autres  de  s'en  écarter. 

Celte  petite  escadre  ayant  fait  voile  du  Texei  ie 
5  juin  1 584 *  *»1'3  terrir  dès  le  25  à  l'île  de  Kilduin, 
dépendante  de  la  Moscovie.  La  nuit  du  4  au  5  juil- 
let, Barentz  prit  hauteur,  le  soleil  étant  alors  au 
plus  bas,  c'est-à-dire,  entre  le  nord-nordesl  et  l'est- 
quart- nord -est.  Il  se  trouva  par  les  yS"  26',  à 
cinq  ou  six  lieues  de  terre ,  sous  la  Nouvelle-Zem- 
ble. De  là,  gouvernant  à  l'est,  il  fit  cinq  ou  six 
lieue»,  qui  rapprochèrent  d'une  pôinle  de  terre 
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.isso/,  li.issc,  nuis  (ini  Nnii^m-,  à  l(t(|Mrll«'  il  «lonii.'t 
le  nom  <l(r  J.dfi^îfu-s.  A  l'rsl  de  vvHv  |H)iiilr,  il  di'- 
rouvnl  imci^r.iiulr  li.iic  «irscilc  JMisiiiic  il  rcin.ir- 
«|u;»  deux  îiiiscs  riilrc  un  r;i|>,  (|iril  noiiiin;!  />'<//, 
;'»  «ju.itrc  liciKv^  <!(•  l,.iiii;(''iH's,  <•!  |;i  |»<»iiil<«  occith'ii - 
laie  (le  rcilr  Uaïc,  <|iii  lui  noininr»'  /uti'c  tic  /.oms. 
lit'  colr  {\i'  i'oïK'sl.  ollrc  ni)  li  »Vs-ln'an  poil  ,  4|ni  ;i 
six,s<'j»t(M  hnil  iMassrs  <!'<'aii.  ()!i  y  lioiiva  nii  virn^C 
niiti,  (|n(>  IVircnl/,  (il.  <>lrv(  r.  I.c  nom  de  l.onis,  ([uM 
vonliil  doinuM'  à  la  haïr,  (ni  pris  d'iuKr  csprrM; 
d'oiseaux  a(piali(pi«'S  «pi  il  y  vif  en  ahondan*'»» ,  et 
qui,  suivant  la  sii;iMli<'alion  liollandais(;  du  mol  , 
sont  cxlraoï-dinaircincnl  lourds,  lis  ont  l<>  corps  si 
<;ros  ,  «Ml  rompaiaison  «les  ailes,  (pTon  l'sl  snrj)ris 
«pi  ils  puissent  enlever  une  si  pesant*;  masse.  (]<'S 
oiseaux  l'on!  leurs  nids  sur  des  monla^iies  cscai- 
pées ,  et  ne  eonvenl  «piun  «xmiC  à  la  lois.  \,;i  vno 
des  hommes  les  «illaronelie  si  p(Mi,(|iruii  peiil.  eu 
prendr»'  un  dans  son  nid  sans  (pu;  les  aiilros  s'f;n- 
volent  (HI  (piillonl  même  leur  sitiialion. 

Do  la  haie  do  l.oms  on  lit  voile  vr'is  nn(»  îl<;  qui 
lut  Jiomnu'O  t\fniiianléj  dont  la  roto  oi'cidontalo 
n't'Si  j>as  net  10,  et  ne  pormol  (rM|)proclior  (pj'avoc 
l>eane<iup  do  j>r«''(anlion.  Le  6,  à  minuit,  on  arriva 
sous  un  cap,  <pu  Tut  nommé  Swarthock ,  ca[)  Noir, 
par  los  75"  VU)  minntoîi.  Huit  liouos  plus  loin,  ou 
se  trouva  sous  une  île  qui  roçiit  lo  nom  do  Guil- 
fdurnc,  ]M\v  los  75'  55'.  La  mer  y  avait  jolo  quan- 
lii«>  do  hois  ,  01  j)lusiours  do  ces  monstrueux  pois- 
sons que  les  F;i.r.jais  nomment   vaches  mannes , 
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Ks    Htisscs    nioiwr.s,    v\    les   Hollandais    wahiisscs. 
\.v  (),  on  alla   iiiouiller  dans  un  havre  de  («-Ih; 
île,  (Mii    fui  nommé  niih' da  /irrtnf'oit,  oii  l'on   ne; 
nul  srilércndKî  de  «pulfjne  fVayenr  en  y  a|ieic.rvanl 
un  onis  lil.nic.  l'IusitMirs  niiilciots  s(!  jelèrenl.  dans 
1.1   «lialonpe,  <'l    le  pei(;èn'nl.  d«î  conps  de   liisil; 
mais  le  TniliMix  animal   se  siMilanl   Mess»',   donna 
tiiie   scène   l'orl,   exliaordinanc   anx    Hollandais    : 
il    plon^'ea    d'alionl,   el   nrvinl,   pinsl<;ius   lois   sur 
r<au;  onsnll<r  il  vonini  se  mellie  à  la  naije.  Les  ma- 
lelots  (inMit,  avanc«;r  v<;is  lui    la  rlialonpe,  v.\.  lui 
passèrent  an  cou  ntn:  corde  à  nrend  eoularil,  dans 
l'espi-ranccî  <!<•  I(î  priMidrc;  <'n  vie  el.  de  l(.'  lrans|)or- 
leren  Hollainh;  :  alors  il  se  dél»allil  avecdes  elloris 
el  dtîs  Tnonv<;mens  lerrildes.    On   crni,  «h.'von-  liii 
donner    un   p<;n   <le  reiâelur,  «.'ii  serran l  moins  le 
lac.el ,   pour  l'enlraîner  doncemenf,  après  Ja  cha- 
loupe  el  le   lasser  par  dcijrf's  ;  mais,  h)rs(pi'il  on 
lui  proche,  il  s'y  élança;  il  mil  ses  d(!iix  pales  sur 
l'arrière,  cl  d'un  aulreeH()rl,  il  y  enlra  jusrpi'à  la 
niollié  du  corps.  Les  uialelolseu (nu(;nl  lanl  d'ellroi, 
(pi'ils  s'enlulreui  tous  à  l'avanl,  cl  chacun  crnl  sa 
vl<;  lorl  (Ml  danj^er.  L'avenlurc  «pii  les  sanva  n'est 
pas  nujuïs  sinf^idière.  Lorscpu;  l'ours  SL'm!)iait  prêt 
à  se  jel(U' sur  eux ,  il  fut  airél('  [)ar  sa  corde,  qui. 
s'était  accrochée  à  la  ponture  du  f^ouveruail.   Un 
matelot  prit  co  temps  pour   s'avancer  avec   nno 
demi-lance,  et  lui  porta  un  si  j^randcoup,  (pie  l'ani- 
mal retond)a  dans  l'eau.  La  chaloupe,  qui  se  remit 
aiissilôl  à  naij'cr  vers  le  vaisseau,  l'cnlraîna  (acl!o- 
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ment;  et  ce  nouvel  exercice  épuisa  icllement  s.i 
vif;n(Mir,  qu'on  n'eut  pas  beaucoup  de  peine  à  le 
tu(M'.  Sa  peau  fut  apportée  à  Amsterdam. 

Le  lo  juillet,  on  reconnut  une  île,  qui  reçut  le 
nom  <lV/c?  des  Croix  ,  parce  qu'on  y  en  trouva  d(;ux 
p[raiidcs,  s.uis  aucune  marque  à  laquelle  on  pût 
juger  qui  les  y  avait  plantées.  Klle  est  non-seulc- 
nienl  déserte,  mais  remplie  de  rochers  qui  la  ren- 
de!) I  inhabiiahle  ,  quoiqu'ello  n  ait  pas  moins  d'une 
demi-licue  de  long  de  l'est  à  l'ouest.  Elle  a  vers  ses 
i\vAi\  «'xtréiiiiiés,  des  bancs  de  roche  cachés  sous 
Veau.  Huit  Jicnes  au-delà,  par  les  7(3"  3o' ,  on 
arriva  au  cap  de  JN'assau,  pointe  basse  et  unie,  qui 
a  devant  elle  un  banc  assez  éloigné  de  terre.  Barents 
crut  reconnaître  une  côte  au  nord-est  :  on  voulut 
s'en  approcher,  dans  l'opinion  que  c'était  quelque 
icire  inconnue  au  nord  de  la  Nouvelle-Zem- 
ble; mais  le  vent  étant  devenu  plus  fort,  on  fut 
contraint  d'amener  toutes  les  voiles;  et  bientôt  la 
mer  se  trouva  si  grosse,  que  pendant  plus  de  seiz«i 
beures  on  n'en  put  mettre  aucune  dehors.  Le 
lendemain,  le  canot  fiit  coulé  à  fond  par  un 
coup  de  mer.  Yeis  trois  heures  après  midi  on  se 
trouva  dans  la  Nouvelle-Zemble,  Fort  proche  do 
terre.  L<;  i5,  on  vil  du  haut  des  mats  une  grande 
quantité  de  glaces;  et  le  j4>  pa»'  It'S  yy**  l\5' ,  on  se 
trouva  près  d'une  surface  de  glace  fort  unie  qui 
s'étendait  à  perte  de  vue.  Barentz  prit  le  parti  de 
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29,  éianf  par  les  77",  la  poinle  la  plus  scplcntrio- 
nale  (le  la  Nouvelle-Zenihle,  qu'il  nonuua  Vs-îiook, 
ou  le  rap  des  Glaces,  lui  restait  droit  à  iVsl.  Le  i5  , 
ayant  (;onni  des  bordées  entre  les  places  et  la  terre, 
il  arriva  aux  îles,  qui  l'urtMil  nouinu'es  ilcsdOnnf^e, 
près  d'une  desquelles  il  trouva  phis  de  deux  et  nls 
morses  couchés  au  soleil  sur  le  s.ihle.  Les  matelots, 
persuadés  que  ces  animaux  ne  pouvaient  se  défen- 
dre sur  terre,  entreprirent  d'en  tuer  quelques- 
uns  pour  en  rapporter  les  dents;  mais  ils  brisèrent 
leurs  haches,  leurs  sabres  et  leurs  piques,  sans 
en  pouvoir  arrêter  un  seul  ni  remporter  d'autro 
avantage  que  de  se  saisir  d'une  de  leurs  dents,  qui 
fut  cassée.  Ils  étaient  résolus  de  retourner  à  cette 
espèce  de  combat  avec  quelques  pièces  de  canon  , 
lorsque  le  vent  devint  si  impi'tueux ,  qu  il  divisa 
les  glaces  en  quantité  de  gros  glaçons,  sur  l'un 
desquels  on  fut  surpris  de  rencontrer  un  grand 
ours  blanc,  qui  dorn>ait.  Plusieurs  coups  de  fusil 
le  blessèrent,  mais  ne  l'empêchèrent  pas  de  fuir  et 
d(;  se  jeter  dans  l'eau  ,  où  la  chaloupe  le  suivit  ;  il 
fut  tué;  mais  les  glaçons  qui  continuaient  de  se 
rompre  ne  permirent  point  de  s'en  saisir. 

Barentz  jugea  qu'il  était  impossible  de  forcer  un 
obstacle  de  celle  nature,  et  de  pénétrer  plus  loin 
pour  découvrir  de  nouvelles  terres,  d'autant  plus 
que  les  matelots  couunençaient  à  se  ressentir  de 
leurs  fatigues,  et  ne  paraissaient  pas  disposés  à  ris- 
quer inutilement  leur  vie.  Il  résolut  de  reprendre 
lu  route  par  laquelle  on  était  venu,  dans  l'espé- 
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raiice  de  rejoindre  les  deux  autres  vaisseaux  qui 
avaient  tourné  vers  le  Welgats,  ou  le  détroit  de 
Nassau.  On  mit  à  la  voile  le  1^'  août.  Le  8,  on  se 
trouva  sous  une  petite  île  basse,  qui  n'est  éloignée 
que  d'une  denii-lieue  de  terre,  et  qui  fulnonunée 
Vî/c  Noire ,  parce  qu'elle  parut  de  cette  coideur. 
L'observation  de  la  bauteur  qui  donna  71°  /|5',  et 
la  vue  d'une  grande  anse,  firent  juger  à  Burent/, 
que  c'était  à  cette  île  qu'Olivier  Beunel  avait  abordé 
av»nt  lui,  et  qu'il  avait  nommée  ConstinUarch.  A  trois 
lieues  de  là  on  découvrit  une  petite  |)ointc  sur  la- 
quelle il  y  nvall  une  croix  ,  et  qui  en  reçut  le  nom. 
Ensuite  ayant  range;  la  côte  pendant  cpiaire  lieues, 
on  doubla  une  autre  petite  pointe  derrière  hiquelle 
on  découvrit  une  grande  anse;  elle  fut  nonuuée  le 
cifuiuirnio  Cap  ou  cap  Snint-Laurenl.  Trois  lieues 
au-delà  ,  un  antre  cap  liu  noinnu'  cap  du  Bastion. 
Quelques  matelots  qui  dcscendu'cnt  au  rivage,  y 
trouvèrent  non-seulement  une  croix  entoutée  d'un 
uionceau  de  pierres  sur  une  rocbe  noire  ,  mais  en- 
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nouvellement  remplies  de  pierres.  Cette  anse,  qui 
forme  un  fort  heau  port  à  l'abri  de  tous  les  vents, 
fut  nommée  port  de  la  Farine.  L'observation  de  la 
hauteur  y  donna  yo"  4^'  Kntre  ce  port  et  le  cap 
du  Bastion  ,  il  se  trouve  une  baie  que  Barentz  nom- 
ma Saint-Laurent f  et  qui  est  aussi  fort  belle,  mais 
à  l'abri  des  seuls  vents  de  nord-est  et  de  nord-ouest. 

Le  12  on  découvrit  deux  jjetiles  îles  dont  la  der- 
nière, qui  n'est  qu'à  une  lieue  de  terre,  fut  nommée 
Sainte- Claire.  Le  i5,  vers  trois  heures  après  midi, 
on  était  par  les  69°  i5'  ,*  et  deux  lieues  plus  loin  , 
à  l'est ,  on  reconnut  les  îles  de  Matfloé  et  de  Delgoi. 
Un  heureux  hasard  y  fit  arriver  le  même  jour  les 
deux  autres  navires  qui  revenaient  du  détroit  de 
Nassau,  et  qui,  voyant  paraître  celui  de  Barentz, 
jugèrent  d'abord  qu'il  avait  fait  le  tour  de  la  Nou- 
velle-Zemble, et  qu'il  était  revenu  par  le  même 
détroit.  Après  s'être  communiqué  mutuellement 
leurs  aventures  et  leurs  découvertes,  ils  appareil- 
lèrent ensemble  pour  la  Hollande,  où  ils  arrivè- 
rent le  16  septembre  dans  le  port  d'Amsterdam. 

Le  rapport  du  vaisseau  de  Zélande  et  de  celui 
d'F.ncliliuvsen  donna  l'espérance  de  trouver  uti 
j)assage  par  le  détroit  de  Nassau;  et  l'autorité  du 
céîlèbre  Llnsclioten  ,  qui  avait  été  du  voyage  en 
qualité  tle  commis,  donna  tant  de  poids  à  cette  opi- 
nion, que  les  Etats-Généraux  et  le  pilnce  d'Orange 
s'cng.igèrent  volonlieis  à  faire  équiper  d'autres 
vaisseaux,  non-seulement  pour  continuer  la  re- 
cherche du  passage ,  mais  pour  tenter  même  qucl- 
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que  commerce  dans  les  lieux  où  l'on  pourr.iît  ren- 
contrer des  habitans.  Les  no'gocians  eurent  la  li- 
berté d'y  envoyer  les  marchandises  qu'ils  jugèrent 
convenables ,  avec  des  commis  pour  la  vente  ou  les 
échanges ,  et  furent  exemptés  de  toutes  sortes  de 
droits.  La  conduite  de  celte  seconde  navigation  fui 
confiée  à  Pierre  Plancius,  cosmographe  renonmié  : 
ce  fut  lui  qui  traça  la  roule ,  et  qui  marqua  les  si- 
tuations de  la  Tartarie,  du  Calhay  et  de  la  Chine. 
La  nouvelle  escadre  fut  composée  de  sept  vais- 
seaux qui  devaient  passer  par  le  Weigals  ,  pour  ar- 
river aux  mers  orientales.  Deux  étaient  d'Amster- 
dam ,  deux  de  Zélande  ,  deux  d'Enckhuysen  et  un 
de  Rotterdam.  On  en  chargea  six  de  diverses  sortes 
de  marchandises  et  d'argent.  Le  septième ,  qui 
n'était  qu'un  yacht,  eut  ordre  d'aj)porler  des  nou- 
velles des  six  autres  lorsqu'ils  auraient  doublé  le 
cap  de  Tabln,  qu'on  regarde  comme  la  dernière 
pointe  de  la  Tartarie,  ou  du  moins  lorsqu'ils  se- 
raient assez  avancés  pour  pouvoir  |)ren(lre  leur 
cours  vers  le  sud  ,  et  pour  n'avoir  plus  rien  à  crain- 
dre des  glaces.  Bareutz  fut  encore  nommé  chef  Qi 
pilote  du  plus  grand  des  vaisseaux  tl'Amslerdam  ; 
mais  on  lui  donna  pour  conseil  et  pour  commis, 
Jacques  Heemskerck,  le  même  qui  s'acquit  tant  de 
réputation  en  1607  ,  dans  un  combat  entre  les  Es- 
pagnols et  les  Hollandais  ,  sous  le  canon  de  la  for- 
teresse de  (iribraltar.  Gérard  de  Veer  s'embarqua 
aussi  sur  le  même  vaisseau ,  et  c'est  à  lui  qu'on 
doit  le  journal  de  ce  voyage. 
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Cette  belle  escadre  partit  du  Texel  le  2  juillet 
i5g5;etle  i4,  elle  eut  la  vue  des  côtes  de  Norvège. 
Il  ne  lui  arriva  rien  de  remarquable  jusqu'au  14 
août,  qu'ayant  pris  hauteur,  elle  se  trouva  par  les 
70°  4?'.  Le  18,  on  reconnut  deux  îles,  auxquelles 
on  donna  les  noms  du  Prince  Maurice  de  Nassau 
et  du  comte  Frédéric  son  frère.  Le  même  jour  ,  à 
six  heures  du  soir,  on  découvrit  le  détroit  de 
Nassau. 

Depuis  les  70  degrés  jusqu'au  détroit^  on  ne 
cessa  point  d'avancer  au  travers  des  glaces;  ma;» 
le  canal  qui  sépare  le  cap  des  Idoles  et  la  terre  des 
Samoïèdes,  s'en  trouva  si  rempli ,  qu'il  parut  impos- 
sible d'y  pénétrer.  On  prit  le  parti  d'entrer  dans  une 
baie,  qui  fat  nommée  Traans  baj  (  baie  de  l'huile 
de  baleine  ).  Le  21,  Bareniz  fit  descendre  cin- 
quante hommes  pour  reconnaître  les  terres.  A 
peine  eurent-ils  fait  deux  lieues,  qu'ils  trouvèrent 
plusieurs  traîneaux  chargés  de  fourrures,  d'huile 
de  baleine,  cl  d'autres  marchandises  de  même  na- 
ture. Ils  observèrent  aussi  des  traces  d'hommes  et 
de  rennes.  D'iiiJleurs,  quelques  idoles  qu'on  dé- 
couvrait sur  le  c.q)  devaient  leur  faire  juger  que  si 
le  pays  n'avait  point  d'habilans  fixes,  il  était  du 
moins  froquenié  par  quelque  peuple  éloigné  ou 
voisin.  lisse  flattèrent  qu'à  force  de  pénétrer ,  ils 
poui  raient  découvrir  enfin  des  maisons  et  quelque 
être  de  forme  humaine,  qui  leur  apj)rendiait  l'état 
de  la  mer  et  de  ia  navigation  dans  ces  horribles  pa- 
rages; mais,  après  avoir  marché  long-temps,  ils 
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s'aflli gèrent  (l'avoir  pordii  leurs  peines.  Cependant 
une  partie  de  ees  aventuriers  s'élant  avancée  vers  le 
rivage,  trouva  un  clicniin  praûcable  dans  un  ma- 
rais, où  l'eau,  qu'ils  eurent  d'abord  jusqu'à  nii- 
jambes,  ne  les  empêcha  point  de  sentir  un  terrain 
ferm(-.  Ensuite  ils  ne  l'eurent  que  jusqu'au-dessus 
de  leurs  souliers.  Lorsqu'ils  se  virent  au  bord  de  la 
mer ,  leur  joie  fut  d'autant  plus  vive,  que  n'y  aper- 
cevant pas  beaucoup  de  glaces,  ils  se  flattèrent 
qu'on  pourrait  les  traverser.  Celte  découverte  les 
lit  retourner  proi  ^pieuient  à  bord.  Barenlz  avait 
aussi  (ail  avancer  l'yacht  à  force  de  rames,  pour  re- 
connaître si  la  mer  de  Tartarie  était  ouverte;  mais 
ce  bâtiment  n'ayant  pu  vaincre  l'obstacle  des  ghices, 
se  rendit  sous  le  cap  de  la  Croix,  d'où  quelques 
maielois  de  l'équipage  gagnèrent  par  terre  le 
Twistlioek  ou  cap  de  Dispute.  Là  ,  ils  observèrent 
que  les  glaces  de  la  merde  Tarlaric s'étaient  amon- 
celées le  long  de  la  côte  de  Russie  et  de  la  pointe 
du  Weigals.  Le  25,  ils  rencontrèrent  une  barque 
de  Peizora  ,  construite  décorées  d'arbres  cousues 
ensemble,  qui  revenait  du  nord  avec  des  dénis  de 
morses,  de  rbuile  de  baleine,  et  des  oies,  pour 
en  charger  des  bâtimens  de  Russie  qui  devaient 
venir  par  le  Weigats.  Les  Russes  qui  la  conduisaient 
firent  entendre  que  ces  bâtimens  devaient  prendre 
leur  tour  par  la  mer  de  Tarlarle,  et  passer  devant 
le  fleuve  Oby,  pour  aller  hiverner,  suivant  leur 
usage  annuel,  à  Ugolila,  place  de  Tai  arie.  Ils 
ajoutèrent  que  la  sortie  du  détroit  ne  serait  toul-à- 
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fait  fermée  par  les  {places,  que  dans  l'espace  de 
deux  mois  ou  deux  mois  et  demi,  mais  qu'alors  on 
pourrait  aller  en  Tartarie  sur  les  glaces,  par  une 
mer  qu'ils  nommaient  de  Mainiora. 

Ces  Russes  firent  présont  aux  Hollandais  de  plu- 
sieurs oies  grasses;  et  quelques-uns  d'entre  eux 
consoniirent  volontiers  à  les  reconduire  jusqu'à 
leur  vaisse.'iu.  En  y  arrivant,  ils  raarquèrcm  beau- 
coup d'admirnllon  à  la  vue  d'une  si  grande  masse  , 
cl  de  la  manière  dont  elle  élall  équipée.  Ils  la  vi- 
sitèrent curieusement.  On  leur  servit  de  la  viande, 
dont  ils  ne  voulurent  pas  goûter;  mais  ils  mangè- 
rent avidement  du  hareng -pec,  qu'ils  avalaient 
tout  enlicr,  avec  la  tele  et  la  queue.  Ils  furent 
menés  dans  l'yacht  à  la  baie. 

Le  5i ,  on  prit  la  route  de  la  côte  septentrionale 
du.  Weigais,  où  l'on  trouva  plusieurs  de  ces  hommes 
à  demi  sauvages,  qui  sont  connus  sous  le  nom  de 
Snmoïèdcs.  Quelques  Hollandais  ayant  fait  près 
d'une  lieue  dans  les  terres,  en  découvrirent  tout 
d'un  coup  vingt,  dont  le  brouillard  leur  avait  caché 
la  vue,  et  qui  semblaient  se  disposer  à  les  percer 
de  leurs  flèches.  Mais  l'interprète  s'avança  sans  ar- 
mes, et  leur  dit  en  langue  russe  :  «  Ne  tirez  pas; 
nous  sommes  amis  de  votre  nation.  »  Alors  un  des 
Samoïèdes  mit  à  terre  son  arc  et  sa  flèche,  et  salua 
les  Hollandais  par  une  profonde  inclination  de  télé. 
Aux  questions  qu'on  lui  fit  sur  la  mer  q«n  suivait  à 
l'est  le  détroit  du  Weigals,  il  répondit  qu'après 
avoir  passé  une  poinie,  éloignée  d'environ  cinq 
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joors  de  eheniiti ,  et  dont  il  marquait  la  position 
au  nord-est,  on  trouverait  une  vaste  mer  au  sud- 
est.  Il  ajouta  qu'à  la  vérité  il  ne  devait  pas  celte 
connaissance  à  ses  propres  yeux ,  mais  qu'un  offi- 
cier de  sa  nation  avait  élé  jusqu'à  cette  mer  avec 
un  corps  de  troupes. 

Ces  Samoïèdcs  ne  paraissent  avoir  de  barbare 
que  leur  habillement.  Ce  sont  des  peaux  de  rennes, 
qui  les  couvrent  de  la  lt*ie  aux  pieds.  A  l'exception 
des  cliels ,  qui  ont  la  tête  couverte  d'une  sorte  de 
bonnels  de  drap ,  doublés  avec  des  fourrures,  tous 
les  autres  ont  des  bonnels  de  pj^au  de  rennes,  dont 
le  poil  est  en  dehors,  et  qui  prennent  fort  juste 
autour  de  la  tête.  Ils  portent  les  cheveux  longs, 
réduits  en  une  seule  tresse,  qui  leur  pend  sur  le 
dos  par-dessus  leur  robe.  Ils  sont  de  petite  taille, 
ils  ont  le  visage  lar^;c  et  plat ,  les  yeux  petits ,  les 
jambes  courtes,  les  genoux  en  dehors.  Ils  sont  lé- 
gers à  la  course,  petits,  rusés,  et  défians  pour  les 
étrangers.  Quoique  dans  cette  première  entrevue 
les  Hollandais  leur  eussent  marqué  beaucoup  de 
confiance  et  d'amitié,  ils  gardèrent  tant  de  précau- 
tions lorsqu'ils  les  revirent  descendre  du  rivage, 
qti'ils  ne  leur  permirent  pas  même  d'observer  de 
près  leurs  arcs.  Ils  avaient  près  d'eux  quelques 
traîneaux  attelés  d'un  ou  deux  rennes ,  qui  sem- 
blaient toujours  prêts  à  partir.  Un  coup  de  mous- 
quet qu'un  matelot  tira  vers  la  mer,  causa  des 
mouvemens  furieux  parmi  les  Samoièdes  et  hs 
rennes.  Cependant  ils  redevinrent  tranquilles  lors- 
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que  le  bruit  eut  cessé.  Il  se  lit  diverses  tcbunges 
des  marcliundises  qu'on  avait  à  bord,  pour  de 
l'huile  de  baleine  et  des  peaux.  Enfin  lorsqu'on 
se  fut  séparé  avec  une  salisfaclion  mutuelle  ,  un 
Siunoïède  courut  au  rivage  pour  demander  une 
slalue  fort  grossière ,  qu'un  Hollandais  avait  em- 
])orlée;  el,  ne  la  retrouvant  point  aussitôt,  il  sauta 
légèreujent  à  bord,  où  il  fit  entendre  que  celui 
qui  l'avait  prise  s'était  rendu  fort  coupable.  On  la 
lui  rendit  :  il  la  déposa  d'abord  sur  une  petite  hau- 
teur du  rivage,  et  bientôt  on  la  vint  enlever  dans 
un  tniîneau.  Quelle  que  fut  la  religion  de  ces  peu- 
ples ,  les  Hollandaisjugèrent  que  ces  statues  étaient 
leurs  divinités.  On  en  avait  dc^à  vu  plus  d'une  cen- 
taine sur  la  pointe  du  Weigats  ;  et  c'était  celte  raison 
qui  l'avait  fait  nommer  le  cap  des  Idoles  :  elles 
étaient  un  peu  arrondies  par  le  haut ,  avec  une  pe- 
tite élévation  qui  servait  de  nez,  deux  petits  trous 
au-dessus  pour  marquer  les  yeux  ,  et  un  autre  sous 
le  nez  pour  représenter  la  bouche.  De  petits  tas  de 
cendres  et  d'ossemens  qu'on  remarquait  devant 
elles  firent  connaître  que  les  Samoïèdes  leur  fai- 
saient des  sacrifices. 

Les  Hollandais  ayant  remis  à  la  voile  le  -2  sep- 
tembre vers  six  heures  du  malin ,  se  trouvèrent 
deux  heures  après  à  la  distance  d'une  lieue  du 
Twisthoek,  à  l'est  de  ce  cap;  et,  courant  au  nord 
jusqu'à  midi,  ils  firent  environ  six  lieues.  Ensuite 
ils  rencontrèrent  tant  de  glaces,  une  brunie  si 
noire,  et  des  vents  si  variables,  qu'après  avoir  été 
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contraints  de  liiirc  «lo  pi'llu's  bonlccvs  ,  ils  prlrrnl  le 


''M'  Cl  lovc 
c.'inols  pour 


l)arli  (le  drriver  à  l'est  d'iin*.'  île,  qu'ils  nonimèieiit 
l'ito  des  Èlals.  Ils  y  (Icscendlionl ,  allirés  par  la  vue 
d'une  nniltiiudt;  do  lièvres,  dont  ils  tuèrent  un 
grand  noTnhn?;  mais  celaniusenienl  lut  suivi  d'une 
scène  si  terrible,  que  ,  pour  n'en  suppriiner  aucune 
circonslanee ,  elle  doit  être  représenlée  dans  le  sîylc 
naïf  du  voyai^cur. 

«  Le  6  scplcndire,  dit  Cicrard  de  Veer,  quelques 
nialelois  rclounu''rent  à  l'île  des  Étals  pour  y  clier- 
clier  une  sorte  de  pierres  cristallines,  dont  ils 
avaient  déjà  recueilli  quelques-uiies.  Pendant  cette 
recherche,  deux  de  ces  uiatelots  éianl  couchés  l'un 
auprès  de  l'autre,  un  ours  blanc  fort  tnaigre  s'ap- 
procha doucement  d'eux  ,  et  saisit  l'un  par  la  nuque 
du  cou.  Le  matelot  ne  se  déliant  de  rien,  s'écria  : 
Qui  est-ce  qui  iiio  prend  ainsi  par-derrière  ?  Son 
compai^non,  qui  tourna  la  tète,  lui  dit  :  Oh!  mon 
cher  aîïù,  c'est  un  ours  ;  et  se  levant  vite,  il  prit  sa  'Vani  du  val 

roiirse  et  s'enfuit.  L'ours  mordit  ce  malheureux  en  /  pnoie  de 

divers  endroits  de  la  tcle ,  et  la  lui  ayant  fracassée  ,  coups  sans 

il  se  mit  à  lécher  le  sanif.  Les  autres  matelots,  qui     ,     P*^"  puis,  ci 

fia    1'      'I  I 

étaient  à  terre  au  nombre  de  vin^t,  accoururent        .     ^      ^''  biel 

aussitôt  avec  leurs  fusils  et  leurs  piques.  Ils  trou-   jf        '  ^'^*  fenan 

'         I»  •  1  '        •  1  -1  lorce  do  Vc>n].^, 

verenti  ours  qui  dévorait  le  corps,  et  qui,  les  voyant  '  «-'mca 

t.  à  eux  avec  une  fureur  incroyable  ,     .        ^^"      ^om 

'entre  eux,  l'emporta  et  le  déchira     ,     ^  '^i'^  î'  uni 
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bientôt  en  pièces.  L'horreur  et  l'eflroi  dont  ils  fu-  ^"""^"'*' coups 

'    '    '   I        />  1     <  1    /»  •  sans  pouvoir  lui 

rent  pénètres  leur  firent  prendre  a  tous  la  bute.        p       *      .         *''! 
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Iiiir  Cl  rcvonir  vers  la  nier,  se;  jrlèrenl  «laiis  les 
canols  pour  les  aller  recevoir.  Kii  arrivant  an  ri- 
va^<;,  (I  lorsipi'ils  eurent  appris  <<!lie  pil(>v'<l)l(' 
avenlure,  ils  eneouraj^èrcnl  les  autres  à  relomiier 
avec  eux  au  combat,  pour  allatpier  tous  ensenibh; 
le  l'uricux  animal;  mais  plusieurs  n<î  pouvaient  s'y 
résoudie.  ((  ^os  compai,'uoiis  S(mt  uiorls,  rllsaieni- 
«  ils;  il  ne  sn'^'w  plus  de  leur  conserver  la  vie.  Si 
«  nous  |)()uvions  l'espérer  encore,  nous  irions  avec 
«  aulani  d'ardcMU-  que  vous;  mais  qu'avons-nons  à 
«  prétendre?  une  victoire  sans  houneur  et  sans 
«  avant;ij^'(%  pour  laquelle  il  faut  braver  un  aiCreux 
«  p('ril.  »  !Mali^r<'!  ces  raisons,  il  v  en  eut  trois  cpû 
s'avancèrent  un  peu  pendant  que  l'ours  contiuuaii 
de  dévorer  sa  proie,  sans  se  uiellrc  eu  |)eine  d(r 
voir  près  «le  lui  trente  bonuues  ensemble.  Les  trois 
étaient  Cornells  JacoKsz  ,  pilote,  llaus  vau  Uillelen  , 
écrivain  du  vaisseau  de  lî.irentz,  et  (juillauuie  Cy- 
sen,  pilote  de  l'yaclit.  Les  deux  pilotes  ayant  tiré 
trois  coups  saus  toucber  l'animal,  l'écrlvalu  s'avança 
uti  pou  plus,  et  lui  en  tira  un  dans  la  tète,  procite 
de  l'œil.  Sa  blessure  même  ne  lui  fit  pas  quillei- 
prise  y  et,  tenant  le  corps  par  le  cou ,  il  eut  encore  la 
force  de  l'enlever  tout  entier.  Cependant  on  vit 
alors  qu'il  commençait  à  chanceler;  et  l'écrivain 
allant  droit  à  lui  avec  un  FIcossais,  ils  lui  donnèrent 
plusieurs  coups  de  sabre,  et  le  coupèrent  en  pièces, 
sans  pouvoir  lui  taire  abandonner  sa  proie.  Enfin 
Gysen  lui  donna  sur  le  nniffle  un  j,'rand  coup  de  la 
crosse  de  son  fusil;  qui  le  fit  tomber  sur  le  côlé; 
XV.  5 
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cl  récrlvaln,  saulanl  aiissiiôl  <l<'s.siis,  lui  conpn  la 
gorge.  Les  deux  malclols,  à  demi  dc'voiv's,  liinut 
enieriés  dans  l'île,  el  la  juau  de  l'ours  lui  apporleo 
à  la  Compagnie  d'Amslerdam.  » 

On  leva  l'ancre  K;  C)  ;  mais  les  glaces  (jui  venaient 
ballre  les  flancs  des  vaisseaux  ,  et  (|ui  l)oueliaieni 
de  toutes  paris  le  passage,  obligèienl   \v  soir  de 
revenir  mouiller  dans  le  menu;  lieu,  l'y/mirai  et 
l'yaclil  louclièreul  sur  des  rochers,  qu'ils  ne  lais- 
sèrent pas  de  rranclilr  heiueusenieni. 'J'rois  jours 
après,  on  fit  route  encore  vers  la  merde  Tarlaric 
sans  pouvoir  forcer  rol)Slacle  des  glaces.  Fnfin  l'ei 
prit  le  parti  de  retourner  au  Weigats.  Le  i4^  '     ocer 
parut  ([ue  le  temps  devenait  plus  doux  :  le  ven     te^,  ■ , 
souffla  du  nord  ouest,  cl  les  courans  descendlrcii    iectioi 
avec  rapidité  de  la  nier  de  Tarlaric.  Le  même  joii         r 
ou  traversa  de  l'autre  côté  du  Weigals,  vers  !    n'avnii 
icrre-ferme,  pour  sonder  le  canal,  el  l'on  cnl[    peim^ 
jusqu'au  fond  du  golfe,  derrière  une  île  qui  fi    Jes  éa 
liouuuéc  la  Queue,  où  l'on  trouva  une  petite  ma    tageusr 
sou  de  bois  et  uu  grand  canal.  Le  i5,  ou  eut  i;    ^J^  pp 
assez  beau  temps  pour  se  flatter  de  pouvoir  coni    excès 
nuer  le  voyage,  el  tenter  une  s.  conde  fois  d'cnin    j^q  i^^ 
dans  la  mer  de  Tartarie;  mais  Barcntz  en  jiii,'    choisi 
tout  aulrenieut,  cl  demeura  sur  ses  ancres.  I   maître 
cfi'et,  le  malin  du  25  on  vit  les  glaces  rentrer  (h  pilote 
le  Weigats,  du  coté  de  l'est.  Il  fallut  se  biîleri  second 
mettre  à  la  voile,  et  sortir  par  l'ouest  du  délro   prêts  ail 
pour  reprendre  la  route  des  Provinces-Unies.        U^  pi 
5  octobre  on  découvrit  l'île  de  Wardhuys  à  la  ci  trouvéi 
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do  l.aponio^  cl  1«;  hS  iiovcinItK',  .•i[)r<\s  (jualrc  jikjis 
et  s<;l/o  joins  <l<î  n;ivi;^aliori,  on  renlra  lieurcuso 
mcril  dans  la  IVlousc. 

L'in(udil<'î  d(i  c<'S  <loux  voya^'os  refroidit  si  peu 
les  cIk'I's  di;  l'(Milr(;|)rlsc,  <|u'ds  déliliriônînt  aiissi- 
lûl  sur  les  moyens  d'en  liilre  w\  Irolsièrru;;  mais 
lenrs  lianl<;s-|>ulssanees  réinsèrent  de  J'auloriser 
\!yJniiiiil  cl  p;,,.  leur  eoiumlssion  ;  elles  s(;  eonlenlr'nMU  de  l'aire 
u'ils  ne  l;>>ï>*  publier  (jue  si  f|iiel(|nes  villes,  queltines  soen-lés, 
. 'l'rois  jo"'^^  ou  (|ii(îl»[«i(;  particulier  même,  voulaient  l'aire  les 
de  Tartane  frais  du  voyaj^e ,  loin  de  s'y  opposer,  elles  donne- 
cs.  Fnliii  K'i  raient  une  récojiipense  consldéiahlc  à  ceux  qiu , 
lis.  ï-t'  i4  1  '  se  croyant  sûrs  d'avoir  rem[)li  leur  ohjet,  en  appor- 
loux  :  le  vtn  teraieni  des  preuves  (pil  ne  souK'rissenl  pas  d'uh- 
5  descend ircii    jeclions  ;  et  la  somme  Cul  fixée. 

c  nienic  j<»i         Le  conseil  de  ville  d'Auisterdam,  dont  l'ardeni- 

•i"als,  ^crs  i    n*avait  fait  rju'auj^menier,  profila  aussiioi  de  celt;; 

el  Ion  CT)1'    permission  pour  luire  écpilper  deux  vaisseaux;  et 

ne  île  f^u^  ''    les  équipages  furent  enj^a^^M-s  à  des  conditions  avan- 

inc  pcûtc  ma    tageuses  ;  mais,  autant  cpi'il  fut  possible,  on  évita 

i5    on  eut  V    de  prendre  des  gens  mariés,  dans  la  crainte  qu'un 

i>ouvoir  cont    excès  d'affection  pour  leur  femme  ou  leius  enfaiis 

de  fols  d'enlfi    ne  les  fît  trop  penser  au  retour.  Heemskerck  fut 

rcnlz  en  i'ii;    choisi,   connue  dans  le  voyage  précédent,  pour 

SCS  ancres,  l    maître  et  premier  commis;  lîareniz,  pour  premier 

es  rentrer  flii   pilote,  et  Jean  Cornelis  Ryp ,    pour  commis  du 

lut  se  bâter  t  second  vaisseau.  Les  deux  bâtimens  se  trouvèrent 

Lest  du  détro   prêts  au  commencement  du  mois  de  mai  i5gG. 

inces-Unies.        Ils  partirent  du  Vile  le  i8,  et  dès  le  5o  ils  se 

rdhuys  à  la  ci  trouvèrent  par  la  hauteur  de  69"  n/i'.  On  observe 
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iioîi-stMilcniciii  (jii'ils  n'cMicnl  jxiliil  de  mili  le 
i"  juin  ,  mais  ijiu;  le  jour  siiivaiil,  à  «lix  heures  et 
deniicMlu  nialln,  Ils  viieni  un  speelaele  l'ort  élrauije. 
Le  S()l(  il  ,'ivail  de  elia(jue  (-olc'  une  pari'lle,  el  c<'s 
trois  S(»l(  lis  élalenl  Uaversi's  |)ar  lui  aic-en-ciel.  V.n 
niènje  lenips,  on  voyall  deux  .uilres  ares-en-eid, 
l'un  (jui  entourait  les  s«)leils,  et  l'aulrc  (jul  iravcr- 
sail  laelrconli'reneedu  vrai  soU  il,donl  la  |»lusl)asse 
parlie  était  ('lev»'e  de  'jS"  sur  iiiorizon.  A  midi, 
Tobservailon  donna  71'*. 

Le  5  juin,  on  lui  si  surpris  de  voir  drjà  les  «^laees, 
cjn'on  les  prit  d'abord  pour  des  eyi^nes.  C'('laient  do 
vérllahles  bancs  de  nlace  qui  s'étaient  détachés,  (.1      , , 
qui  llottaieut  au  liasard.  Le  7,  ou  se  trouva  i»ai  Ici    1 
•74"»  navii>Mant  U)  lonj^  des  {places,  que  le  moiivc- 
lîienl  du  Naisscau  «'cailail  en  avant  ,  connue  si  l'on    • 
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voyait  du  rivngo  où  il  <'lall  rcsh' ,  <lon(a  Ionf:5-lorTips 
de  l<'iii-  \1(*,  cl  leur  (il  des  rcpi'oclics  d'aïUaiU  j)Iiis 
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c<si-a-dii'e  île  aux  Ours.  Il  fut  <'eorcli('',  et  sa  peau 
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ment  par  le  milieu  ,  il  l'aurail  coulé  à  fond  ;  mais 
il  fut  tué  dans  ce  moment,  et  porté  à  bord.  Sa  peau 
avait  treize  pieds  de  long. 

Plus  loin,  on  eut  la  vue  de  deux  îles  qui  s'éten- 
daient à  l'est.  Du  côté  opposé,  c'est-à-dire  vers 
l'ouest,  on  découvrit  un  grand  golfe,  qui  avait  au 
centre  une  île  remplie  d'oies  sauvages  et  de  lenis 
nids.  Heemskerck  et  Barentz  ne  doutèrent  point 
que  ces  oies  ne  fussent  les  mêmes  qu'on  voit  ve- 
nir tous  les  ans  en  fort  grand  nombre  dans  les  Pro 
vinces-Unies,  surtout  au  Wieringen  dans  le  Zuy- 
derzée,  dans  la  Nord- Hollande  et  dans  la  Frise,     ni  di 
sans  qu'on  eut  pu  s>  imaginer  jusqu'alors  où  elle"     iiai.NS 
faisaient  leur  ponte.  Quelques  mauvais  y)liyslcieii      nàire 
avaient  écrit  que  les  œufs  de  ces  oiseaux  élaier.      fleur; 
les  fruits  de  certains  arbres  d'Ecosse,  qui  crois-     sont  , 
saient  sur  les  bords  de  la  mer  ;  que  ceux  qui  loin     des  i 
baient  à  terre  se  cassaient,  au  lieu  que  ceux  qi         Le 
tombaient  dans  l'eau  ne  manquaient  pas  d'écloi     cendi 
aussitôt  ;  et  que  les  jeunes  oies  nageaient  en  soi     fut  ei 
tant  de  leur  coque.  qui  i 

Heemskerck  et  Barentz  se  crurent  sur  les  côii  on  (i 
<lu  Groenland;  mais  l'éditeur  du  journal  fait  ol  une  a 
server,  d'après  les  connaissances  qui  ont  succède  un  ai 
que  le  pays  où  ces  deux  navigateurs  se  trouvaieii:  gncr 
est  le  Spitzberg,  grande  terre  située  entre  le  Gro<:  vint  j 
laud  et  la  Nouvelle-Zemble,  et  qu'elle  s'étend  d  cni  e 
puis  le  77"  degré  jusqu'au-delà  du  80%  c'est-à-dii  ^^  le» 
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elle  est  sous  un  climat  que  l'excessive  rigueur  du 
froid  reiul  inlud)ii;ph!e.  On  y  a  vu  quelquefois,  au 
ï5  de  juin,  les  i^laccs  encore  si  fortes  à  l'entrée 
des  |ioris,  ei  le  long  des  côtes,  que  les  vaisseaux 
l)'v  pouvaient  passer.  La  neige  même,  qu'on  y 
voii  loiijoiirs  en  certains  endroits,  était  si  peu 
fondue  dans  les  anîres,  que  les  rennes,  n'y  pou- 
Vitiii  trouver  à  paître,  y  étaient  tout  décharnés. 
Celle  coiiiréc  paraît  hérissée  de  hautes  montagnes, 
toiijoin-s  couvertes  de  neige  ;  et  dans  les  plaines 
qui  les  entrecoupent,  on  ne  voit  point  d'arbres 
ni  de  hnissons.  La  seule  production  qu'on  y  con- 
nai.sse  est  une  niousse  courte,  moins  verte  que  jau- 
nàire,  au  travers  de  laquelle  percent  de  petites 
fleurs  bleues;  et  les  seides  animaux  qu'on  y  voie 
sont  des  ours  hlancs ,  plus  grands  que  des  bœufs, 
des  rennes,  et  des  renar>!s  blancs  ou  gris. 

Le  >.5  juin  une  partie  des  étpii pages  étant  des- 
cendue pour  ohserver  la  variation  de  l'aiguille,  on 
fui  ei.core  alarmé  par  l.i  vue  d'un  grand  ours  blanc, 
qui  nageait  vers  les  vaisseaux  ;  mais  les  cris  dont 
on  (il  retentir  aussitôt  les  côtes  lui  firent  prendre 
une  auire  roiUc.  On  rangea  la  côte  et  l'on  découvrit 
un  autre  golfe.  Mais  le  29,  on  fut  obligé  de  s'éloi- 
gner <i<;  la  côte  pour  se  garantir  des  glaces.  On  re- 
vint ainsi  par  U-s  76"  5o'  ,  et  le  premier  juillet,  on 
eut  encore  la  vue  de  l'île  aux  Ours.  Là,  Cornelis 
et  les  autres  ollielers  de  son  vaisseau  se  rendirent 
sur  eelul  de  Hanntz.  Dans  un  conseil,  où  l'on  ne 
put  s'accorder  sur  la  route ,  il  fut  réglé  que  chacun 
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jircndrait  colle  qui  serai l  ccnlbinie  à  ses  luinicres. 
Cornelis,  suivant  des  pn'vcniions  dont  il  n'élalf, 
jaiDais  sorti,  relourna  par  les  80",  dans  l'opinion 
qu'il  pourrait  passer  à  l'e^t  des  terres  qui  s'y  trou- 
vent, et  meHre  ensuite  le  cap  au  nord. 

Bareniz, au  contralr(%rul  déuMniine  par  lesj^laccs 
à  courir  au  sud.  Le  17  judlet,  s'éiani  trtmvé  par 
les  64"  4^'  'ï  reconnut  à  midi  la  Nouvellc-Zenible; 
le  If),  il  vit  l'île  des  Croix  ,  sous'  laquelle  il  mouilla 
le  20,  parce  que  les  places  feruiaienl  le  passage. 
Huit  de  ses  matelots  descendirent  à  terre,  dans  le 
seul  dessein  de  visiter  les  croix  ,  et  s'assirent  an  pied 
de  la  première  pour  s'y  reposer.  En  all.inl  vers  la 
seconde,  ils  aperçurent  deux  ours  levés  contre  la 
croix  même,  sur  leurs  pâtes  de  derrière,  qui  sem- 
blaient les  observer.  Ils  ne  pensèrent  qu'à  fuir,  à 
rcxceplion  de  l'un  d'eux ,  cpii  les  arrêta  ,  en  mena- 
çant d'enfoncer  dans  le  corps  du  premier  qui  pren- 
drait la  fuite  une  i^afle  qu'il  a\ail  en  main.  L'expé- 
rience lui  avait  ap[)ris   qu'il  fdiait  demeurer  en 
troupe  pour  eiVrayer  les  ours  par  des  cris.  En  effet, 
lorsqu'ils  se  furent  mis  à  crier  ensendile ,  ces  ani- 
maux s'éloii;nèrent.  Le  G  août ,  il  doubla  le  cap  di 
Nassau  ;  et  le  7  ,  il  se  vil  sous  le  cap  de  Troost , 
qu'il  clicrchait  depuis  long-temps. 

Une  brume  des  [)lus  noires  l'obligea  d'amarrci 
son  vaisseau  à  uu  banc  de  glace  de  cinquante-dein 
biasses  d'épaisseur  mesurée  ,  c'est-à-dire  qu elle  en 
avait  trente-six  de  profondeur  dans  feau.  En  se  pni 
menant  sur  le  pont,  toujours  amarré  au  mémebai);, 
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il  entendit  un  aninjal  souiller,  el  bientôt  il  vil  un 
ours  à  la  nage  qui  clierehalt  à  s'élancer  dans  le  na- 
vire. Il  c  "h  :  Tout  le  monde  sur  le  pont.  L'éqni- 
pagey  (ut  à  peine,  qu'on  vil  l'ours  appuyant  déjà 
ses  gtlffos  sur  le  bâtiment,  el  fusant  ses  eflorts 
pour  y  monter.  Des  cris  pereans,  qui  funnl  pous- 
sés tout  à  la  fois,  soniblèrenl  eflrayer  l'animal  :  il 
se  relira;  mais  ce  fut  pour  revenir  (ièrement  par- 
«lerrière  le  banc  de  glace.  On  avait  eu  le  temps 
d'étendre  sur  les  hauts  du  navire  la  voile  de  la  cha- 
loupe; et  les  plus  hardis  étaient  avec  leurs  fusils. 
L'ours  fui  blessé  ;  et  la  neige  qui  loujbail  en  abon- 
dance ne  permit  point  de  le  suivre  pour  s'assurer 
de  sa  mon. 

Cependant,  les  glajes  s'étani  séparées  le  jour 
suivant,  elles  Ldaeons  commençant  à  (lolier,  on. 
admira  la  pesanteur  du  grand  banc,  que  les  autres 
heurtaient  sans  pouvoir  l'ébranler.  Mais  dans  la 
crainte  de  demeurer  pris  an  milieu  de  tant  de  mas- 
ses, Barcntz  se  bâta  de  quitter  ce  parage.  Le  péril 
était  déjà  pressant,  puisqn'en  marchant,  le  vais- 
seau llùsait  craquer  la  glare  bien  loin  autour  de  lui. 
Enfin  ion  s'approcha  d'un  autre  banc,  où  l'on 
porta  vile  une  ancre,  pour  s'y  amarrer  jusqu'au 
soir.  Après  midi,  les  giaces  recommencèrent  à  se 
rompre  avec  un  bruit  si  terrible,  qjic  l'auteur  n'en- 
treprend pas  de  l'exprimer.  Le  vaisseau  avait  le 
cap  au  courant  qui  charriait  des  glaçons;  il  fallut 
fder  du  câble  pour  se  reiirer.  On  couqota  plus  de 
quatre  cents  gros  bancs  de  glace  qui  étaient  enfon- 
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c('.s  do  dix  brasses  dans  l'eau ,  cl  qui  n'avaient  qns 
i\f\'\  brasses  de  bauleiu'  au-dessus.  Comme  le  seul 
parti  élail  de  s'amarrer  de  banc  en  banc,  on  en  vit 
un  dont  le  haut  s'élevait  en  pointe,  avec  r;(|>pa- 
rencc  d'un  clocber;  et,  s'y  élant  avancé,  on  lui 
Irouva  irenle-deux  brasses  dcbauteur;  vin^^t  dans 
l'eau,  et  douze  au-dessus.  Le  1 1  ,  on  s'approclia 
d'un  autre  qui  avait  dix-buit  brasses  de  profon- 
deiu*,  et  dix  au-dessus  de  l'eau.  Le  12,  Barcnlz 
crut  devoir  enjployer  toutes  sortes  d'efl'ort  pour 
s'avancer  vers  la  côte.  Non-seulement  il  cra!|.',ji.tit 
d'être  emporté  par  les  glaces,  mais  il  ji'f^ca  que, 
lors(pi'il  serait  une  fols  siu'  quatre  ou  ciiuj  brasses 
«l'eau,  les  plus  ijros  bancs  ne  j)ourraienl  j>lus  l'ap- 
procber.  L'endroit  vers  lequel  il  s'avança  ofliait 
une  grande  cbute  d'eau  qui  descendait  des  monta- 
gnes. Il  ne  put  aller  fort  loin;  et,  se  voyant  oblige 
d'amarrer  encore  aux  bancs,  il  nomma  ce  lieu  le 
petit  lac  desCdaces.  Le  j3,  au  matin,  on  vit  partir 
de  la  pointe  orientale  un  ours  blanc  qui  venait  vers 
le  navire.  Quelques  coups  de  fusil  lui  cassèrent  une 
jaud»e;  mais  sa  blessure  ne  l'ayant  point  cmpéclié 
de  retourner  à  terre,  plusieurs  matelots  y  descen- 
rlirent  dans  la  cbaloupe  ,  le  suivirent  et  le  tuèrent. 
Le  i5,  on  s'approcba  de  l'île  d'Orange,  où  le 
vaisseau  se  trouva  presque  aussitôt  pris  dans  les 
glaces,  avec  le  plus  grand  danger  d'y  périr.  Il  se 
dég  igea  bcureusement ,  en  s'avançant  vers  la  terre. 
Mais  pendant  que  l'équipage  était  occupé  de  ce  tra- 
vail ,  le  bruit  réveilla  un  ours  qui  dormait  à  peu  de 
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distance.  Il  cou.-iii  d'abord  vers  le  vaisseau  ,  et  le 
l     travail  fut  .ibandor'  é  pour  se  dc-lendre.  L'ours  re- 
çut quelques  coups  de  fusil  qui  le  lirent  fuir  de 
l'autre  côté  de  l'île,  où  il  se  plana  'jur  un  banc  de 
A   glace.  Il  y  fut  suivi;  et  la  vue  de  la  chaloupe  le  fit 
I   sauter  diuis  l'eau  pour  i;ai,'ner  le  bord  de  l'ile  à  la 
I   nafje.  On  lui  coupa  le  passaj^e  ;  et  d'iui  coup  de 
^   liaclic  sur  la  lèle  on  lui  fit  une  profonde  blessure. 
Le  matelot  qui  l'avait  frappé  voulut  redoubler  le 
coup;  mais  chaque  fois  qu'il  levail  sa  hache,  l'ani- 
mal  plongeait  assez  adroitement  pour  l'éviter;  et 
ce  ne  fut  pas  sans  [)einc  qu'on  parvint  à  le  tuer. 

Le  i6,  dix  hommes  eurent  le  courage  de  se 
mettre  dans  la  chaloupe  pour  traverser  les  glaçons 
vers  la  Nouvelle-Zemble.  Ils  montèrent  en  chemin 
sur  les  plus  hautes  glaces,  qui  formaient  une  pe- 
|tite  montagne;  et  là  ,  ils  prirent  bauteur  ,  dans  la 
*  vue  de  s'assurer  de  leur  position.  Ils  trouvèrent 
que  le  continent  leur  demeurait  au  sud.  Dans  le 
même  temps  ;  ils  virent  les  eaux  ouvertes  au  sud- 
est  ,  et  ne  doutant  plus  alors  du  succès  de  l'entre- 
prise ,  ils  revinrent  avec  une  extrême  impatience 
pour  en  informer  Barentz.  On  appareilla  le  18; 
mais,  après  beaucoup  de  vains  eflbrls ,  on  fut 
obligé  de  revenir  au  lieu  d'où  l'on  était  parti.  Ce- 
pendant, le  12  ,  ou  d(mbla  le  cap  du  Désir,  et  l'es- 
poir se  ranima  ;  les  glaces  forcèrent  encore  de  re- 
culer. Le  3 1  ,  on  trouva  le  moyen  de  pénétrer  assez 
loin  dans  le  |)ort  des  glaces,  et  l'on  y  passa  tran- 
quillement la  nuit  sur  les  ancres.  Le  bindemain , 
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iorsqu'll  on  Hillnt  soillr,  on  rencontra  nn  f,M'and 
b.iMC  (le  f^lacc  auquel  on  rut  contraint  d'amarrer. 
Quelques  nialclols  montèrent 'dessus  ,  cl  firent  un 
récit  fort  slii'MiIlcr  do  sa  fi-'in-o.  Il  était  couvert  de 
terreau  sommet,  et  l'on  y  li'onva  nrès  de  qtiarante 
œufs.  Sa  couleur  n'élait  pas  non  plus  celle  de  la 
i^lace;  c'était  nu  vrai  hieu  céleste.  Sa  lianloiu' était 
de  dix-huit  brasses  sous  l'eau  ,  cl  de  dix  au-de>  -.us. 
Le  iiS  ,  vers  trois  heures  après  midi,  la  niaree 
rocomuiencant  à  chanier  des  irlacous  ,   on  se  crut 
par  le  sud  de  la  Nouvelle-Zemble  ,  vers  l'ouest  du 
Weiqats.  Couime  on  avait  passé  la  Nouvelle  Zem- 
ble  ,  et  qu'on  ne  trouvait  aucun  passai,'o  ouvert, 
l'espiM-ancc  de  pénétrer  plus  loin  semblait  absolu- 
ment évanouie,  et  Barenlz  pensait  à  retomner  en 
ll(jllaiiûe,  lorscpie,  arrivant  à  la  baie  des  courans, 
Je  vaisseau  fut  arrêté  par  une  si  foric  <>]ace,  (pi'on 
le  vit  .forcé  de  reculer.  Le  'j.G,  étant  entré  dans  le 
port  des  ^bu'cs,  c>n  y  demeura  pris  au  jullieu  des 
flacons  (jui  douaient  de  tontes  parf.  Trois  hom- 
mes, qiii  se  mirent  dessus  pour  faire  des  ouver- 
tures, failhrenl  d'être  emportés,  et  ne  durent  leur 
.salut  qu'à  Tassislance  du  ciel.   Cependant  on  s'a- 
vança ,  le  soir  du  mémo  joiu',  à  l'ouest  du  port 
des  ^'laces;   mais  les  i^laçons  s'élant  rejoints  pen- 
dant la  nuit  avec  un  redoublement  d'épaisseur,  on 
comprit  que  le  sort  le  plus  favorable  auquel  on  fuit 
•S atlenilre  était  d  hiverner  dans  celte  léi^ion  d'hor- 
reur. C'est  ici  que  conmiencc  la  peinture  d'une  si- 
tuation sans  ex(Mnple. 
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Le  27,  les  {flacons  reeoiuuienecrent  à  floller,  et 
le  vent,  tjni  tourna  au  sud-est,  en  (ii'taeliant  cMcore 
plus,  les  pressait  avec  tant  de  violence eonire  i'avani 
du  vaisseau,   (juils  lui  donnaient  en  lon^iu'ur  un 
iiuxiveineiit  de  vibration  lort  danj^jereux.    Dans  ci: 
p('ril,  cpii  ne  faisait  (prauj^tuenler ,  oJi  mit  la  cha- 
loupe en  nuM'  (^oinme  une  ressource  j)Our  l'exlré- 
mité.  Les  j^laçons  s\'cail<"'rent  un  peu  le  :j.8  ;  mais 
tandis  (jn'ou  observait  les  doinn»ai^(\s  rpie  le  vais- 
seau avait  soulVcrls  le  jour  préc('denl  ,    il  s'ouvrit 
parle  haut,  avec  un  si  i»rand  hruit ,  fpu;  tout  le 
monde  se  crut  pr(>s  de  périr.  \ers  le  soir,  on  re- 
liiarcpia  (pie  les  f^laeons  s'entassaient  les  uns  sur  les 
atilrej»;  elle2(),  il  s'en  était  ncxinnulé  de  si  graiuls 
monceaux,  qu'on  employa  inutilement  les  crocs 
t!  d'autres  iuftirumens  pour  les  rom[)re.  Il  ne  resla 
plus  le  moindre  espoir  de  se  d<'i>ager.  Le  5o  ,  ces 
auioncellomens  i-edouMc-rent  autour  du  vaisseau; 
ellaneiiie,   cpii  lonihalt  en  abondance,   lituissait 
encore  ces    redoutables  remparts.  Tout   craciuait 
horriblement  à  bord  et  dans  le  cercle  de  ijlaeohs 
qui  l'environnaient.  On  s'attendit  à  le  voir  crever 
bicntc^t  et  se  .séparer  en  pit'ces.  Comme  les  gl.ieons 
s  étaient  beaucoup   plus  entassés  sous  le  vaisseau 
du  côté  du  courant  que  de  l'autre,  il  était  demeuré 
fort  penché;  mais  ensuite  ils  s'amoncehîrent  aussi 
de  l'autre  côté;  de  sorte  qtie  le  bâtiment  se  trouva 
droit  et  monté  sur  ces  bancs  de  i,'lace ,  conmie  si 
Ion  eiit  pris  plaisir  à  l'élever  avec  des  machines. 
4  Le  3i ,  de  nouveaux  plaçons ,  qui  passèrent  sur 
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li'S  aiilros  ;i  rav.iiit,  ('liAÔrciil  icllcinont  la  proue, 
quf  l't'lravo  Sf  lroiivail(l<*(ju.iir('  on  cinq  pieds  plus 
haut  fpic  le  reste  ,  landls  (pte  rarri«'re  étail  enfoncé 
fJans  les  glaces  comme  dans  un  creux.  On  se  flal- 
tail  que  celle  incident  pouriaii  sersir  à  conserver 
le  ^M)uv<.'rnail ,  et  que  les  f^iaçons  ci'sseraicni  de  le 
frapper;  mais  il  n'en  fui  pas  moins  rompu.  Cepen- 
dant on  nedoula  poitu  que  ce  malheur  même  n'eut 
contribué  à  sauvei-  le  corps  du  vaisseau  ;  car  si  la 
carcasse  ont  été  exposée  comme  la  pronc  aux  gla- 
çons qui  (louaient  sans  cesse,  ils  auraient  enlevé 
tout  le  Imiinieni  et  n'auraient  pu  manquer  à  la  fin 
de  le  renverser.  Peut-élre  même  aurait-il  coulé  bas 
d'eau;  ce  qu'on  redoutait  beaucoup.  Dans  celle 
crainte,  on  avait  déjà  mis  le  canot  et  la  chaloupe 
sur  la  glace,  pour  s'y  retirer;  et  quatre  heures  s'é- 
taient j)assées  dans  l'a  t  lente  de  ce  qui  pouvait  suivre, 
lorsque  les  glaces  se  séparèrent  et  furent  emportées 
par  le  courant.  On  rendit  grâce  au  ciel  d'un  événe- 
ment dont  on  se  crut  redevable  à  sa  protection,  et 
tons  les  efforts  furent  employés  à  réparer  le  gouver- 
nail et  la  barre.  Ensuite  on  prit  le  parti  de  le  dé- 
monter, pour  éviter  le  même  risque,  si  l'on  se 
trouvait  encore  assiégé  de  glaçons. 

Le  i*^'"  septembre,  ils  recommencèrent  à  s'en- 
tasser, et  le  corps  du  vaisseau  se  trouva  élevé  de 
plusieurs  pieds,  sans  être  encore  ofl'ensé.  On  fit  des 
préparatils  pour  traîner  à  terre  le  canot  et  la  cha- 
loupe. Le  2  ,  de  nouveaux  glaçons  élevèrent  encore 
le  vaisseau,  le  firent  craquer  horriblement,  et  l'ou- 
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vriront  même  en  lant  dViuliolis,  (pi'on  prit  enfin  la 
^  résolmiori  de  liaîiirr  le  canot  à  («i  rc  ,  a\ec  treize 
,  toniiraiix  de  hiseiiil  et  d(.'ux  tonneaux  de  vin.  Le  5, 
on  fui  assit'^é*  par  (piaiilllé  de  glaçons  qui  se  joi;,'ni- 
rcnl  à  ceux  daiit  on  él;iit  déjà  serré.  L'élamhord  S(î 
1^  sép;iia  ;  mais  le  doublage  se  soutint  encore.  Hienlôl 
le  cable  (jui  élait  mouillé  au  vent  se  rouq)it.  Un 
autre  câble  neuf,  qu'on  avait  amarré  à  la  glace, 
eut  le  même  sort,  i^a  quantité,  la  violence  et  lu 
grandeur  des  glaçons,  firent  admirer  ipie  le  corps 
du  bâlinu'nt  leur  résistai.  Le  5  au  soir,  ils  le  pres- 
sèrent tellement,  qu'il  demeura  penché  sur  un 
cô(é ,  et  qu'il  fut  conslthnablement  entlomm.igi', 
quoitpie  ^alls  s'ouviir  encore.  Mais  dans  ropinioii 
qu'il  ne  pouvait  résisicr  long  tenjps,  on  se  hâivi 
de  porter  à  terre  une  vieille  voile  de  misaine,  de  1» 
pondre,  du  plond),  des  fusils,  des  mousquets  et 
d'autres  armes,  pour  dresser  une  tente  proche  «lu 
canot.  On  y  porta  aussi  du  biscuit  et  des  liqueurs 
fories  ,  avec  des  insirumens  de  charpentier  pour 
radouber  la  chaloupe. 

Le  y,  quelques  matelots  ayant  fait  environ  deux 
lieues  dans  le  pays ,  virent  une  rivière  d'eau  douce , 
et  quantité  de  bois  que  les  flots  avaient  jeté  sur 
ses  bords.  Ils  virent  aussi  des  traces  de  rennes, 
autant  du  moins  qu'ils  purent  les  reconnaître 
aux  vestiges  des  pieds.  Ces  nouvelles  furent 
d'autant  plus  agréables,  que  non-seulement  le 
navire  était  à  la  veille  de  manquer  d'eau,  mais 
que ,  dans  Timpossibililé  de  le  dégager  des  glaces 
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avant  l'Iilver,  cinl  s'approcliail  pour  les  augmenter, 
on  avait  tenu  conseil  sur  les  secours  qu'on  pouvait 
tirer  d'un  p;ivs  où  J'on  ne  voyait  point  d'eau  ni 
d'iirbres.  Apn  s  avoir  vérifié  Je  rapport  des  mate- 
lots, tout  le  inonde  se  promit  d'autres  secours  du 
ciel  qui  leur  fournissjiii  dc'jà  les  moyens  de  se  bâdi 
une  retraite,  dose  cliauflér,  et  de  ne  pas  périr  de 
froid  et  de  soif:  ainsi,  chacun  paraissant  confu'nié 
daus  la  résolution  d'hiverner,  avec  l'espérance  de 
retourner  ;im  printemps  dans  sa  patrie ,  on  ne  pensa      trou 
plus  qu'à  Iniiir  une  grande  huile  où  l'on  pût  être     J'épa 
à  couverl  du  froid   et  de  l'insulte  des  ours.  Il  se     devli 
trouvait  rflVeiivenient  sur  les  bords  de  la  rivière  des    sine  ii 
arbres  enliers  descendus  appiiremment  de  Tartarie    on  ei 
ou  de  Moscovie.  On  eomuiença  par  faire  un  traî-    fut  ei: 
neau  pour  les  voilurer.  d'une 

Le  i5,  pendant  qu'on  irav.iillait  ardemment,  nii    vrir  J 
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plus  petit  demeura  derrière  un  banc  de  glaee ,  et   sur  I; 
les  autres  continuèrent   d'avancer.    Pendant   que  forme 
l'équipage  se  disposait  à  tirer,  l'un  desdeux  grands        Toi 
ours  .dla  porter  le  nez  dans  un  lieu  où  l'on  avait  nomn 
mis  de  la  viande;  et  piesque  aussitôt  il  reçut  dans  bonne 
la  tète  un  eou]>  demoustpu  tqui  le  fit  tomber  niorl.  <ÏU  un 
L'autre  seud)la  niarqiu'r  de  la  surprise  :  il  regarda  arrive 
fixement  son  conq)agnou  (pi'il  vovalt  ('tendu  sans  t^J'er  s, 
mouvement  ;  il  le  llaiia  ;et,  comme  s'il  eût  reconnu  ctait  t( 
le   péril,   il   retourna  sur  ses  traces.   On  le  suivit 'jm  ne 
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scrvcrmloux  les  malelols.  Un  coup  ([u'ils  lui  lirèrent 
dans  le  vcnlrc,  le  fil  reloiuber  sur  ses  pieds.  Alors 
il  prit  la  l'iiile  avec  de  grands  cris.  Raienlz  fil  ouvrir 
l'ours  mort,  lui  fit  ôlcr  les  entrailles  ;  et  le  (il  incllre 
sur  ses  cpialre  jambes,  pour  le  laisser  jjfclcr  dans 
celle  posUire,  et  le  porter  en  Hollande,  si  l'on  j)ar- 
venait  à  dégager  le  vaisseau. 


La  nuit  du  i6,  l'eau  de  la  mer  qui  n'avait  point, 

encore  perdu  son  mouvement  entre  les  glaçons,  se 

on  ne  pensa     trouva  gelée  de  deux  doigts;  et  la  nuit  suivante, 

l'on  pûl  êli'e     l'épaisseur  augmenta  du  double.  Le  •>.  i  ,  le  froid 

les  ours.  U  se     devint  si  vif,  qu'on  fut  obligé  de  transporter  la  cui- 

la  rivière  des    sine  à  fond  de  cale,  parce  que  tout  y  gelait.  Le  25 , 

ni  de  Tartane    on  eut  le  malheur  de  perdre  le  charpentier,  qui 

faire  un  irai-    fut  enterré  dans  une  fente  de  la  montagne,  proche 

d'une  chute  d'eau  :  en  vain  s'élaiton  efforcé  d'ou- 

flrmTnent,nii   vrir  la  loire  pour  lui  faire  une  fosse.  Les  soliveaux 

I  (lonl  h;    ^®  l'édifice,  qui  avaient  été  traînés  sur  la  glace  ou 

(le  «'lare,  et  sur  la  neige,  furent  posés  îe  25,  e    l'édifice  prit 

Pendant   qnc  forme. 

jeux  "ranils       Tout  l'équipage  ne  consistait  plus  qu'en  seize 

X    pon  avait  liommes,  dont  plusieurs  ne  jouissaient  pas  d'une 

il  reciJl  dans  bonne  santé.  Le  27,  il  gela  si  fort,  que,  si  quel- 

Muber  ujort.  qu'un  mettait  un  clou  dans  sa  bouclie ,  comme  il 

• . ,  .  11  regarda  arrive  souvent  dans  le  travail,  il  ne  pouvait  l'eu 

i  ('lendu  sans  tirer  sans  emporter  la  peau.  Le  3o ,  la  neige  qui 

s'I  eût  reconnu  était  tombée  toute  la  nuit,  se  trouva  d'une  hauteur 

On  le  suivit  qui  ne  permit  point  de  sortir  de  la  butte  pour  aller 

,  ^  en  avant  ,  il  cbercher  du  bois.  Ou  fit  un  grand  feu  le  long  de 

ièrc  pour  oh-  ^'^<*^^^ce  pour  dégeler  la  terre,  dans  le  dessein  d'élc- 
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ver  une  sorte  de  rempart  qui  eût  servi  de  clôture  : 
mais  la  terre  se  trouva  si  f^elee,  que  l'ardeur  du 
feu  ne  [)ut  l'amollir;  et  la  crainte  de  manquer  A?. 
bois  fit  abandonner  cette  entreprise.  Le  2  octobre, 
on  eut  la  satisfaction  de  voir  la  butte  .icbevée,  et 
Ton  y  planta  ,  suivant  l'expression  du  journal ,  un 
mai  de  neige  gelée ,  pour  servir  de  fanal  à  ceux  qui 
auraient  le  malheur  de  s'égarer;  mais  le  souvenir 
des  ours  arrêtait  les  plus  hardis.  I.e  5 ,  on  fut  pou, 
étonné  de  voir  la  mer  ouverte  aussi  loin  que  la  vue  «noi 
pouvait  s'étendre ,  sans  que  les  glaces  où  le  vaissemi  ^g^jj 
était  pris  eussent  commencé  à  se  fondre.  «  Il  seni-  fuju^j 
blait,  dit  (iérard  de  Veer,  qu'on  eût  bâii  exprès  m.  vaisst 
mur  de  glace  d'environ  trois  pi<*ds  de  haut  pou:  Tusa» 
l'entourer  ;  et  l'on  reconnut  que  l'ivspace  d'eau  qui  j 

occupait  était  gelé  jusqu'au  fond,  c'est-àdirc ,  cl   j,^  ^|. 
trois  brasses  et  demie.  »  Le  même  jour  on  d('|)('<   lemp 
le  gaillard  d'avant,  pour  employer  les  plan<;!  es  :  porte 
couvrir  la  hutte,  et  celio  couverture,  qui  reçut  I  une  1 
forme  d'un  toit  à  deux  égonts  ,  fut  achevée  versl  butte 
soir.  Le  jour  suivant,  la  cbambre  de  poupe  li  la  cb( 
aussi  dépecée  pour  revêtir  le  tour  de  la  hutte,     vait  a 
Le  vent ,  qui  avait  soufflé  avec  violence  pendai  Le  i3 
la  nuit  du  y  au  8,  continua  tout  le  jour,  et  f bière 
suivi  rVune  neige  si  épaisse,  qu'on  n'aurait  pu  sorimais  a 
sans  .s'exposer  au  danger  d'en  être  étouffé.  D'ail l<  nies  ma 
ilét.'itl  absolument  impossibl'^de soutenir  au-delicleur  c 
la  rigueur  du  froid.  Le  g ,  l'air  s'étani  assez  adoiimaiij , 
poTir  laisser  la  liberté  de  sortir,  un  matelot  rcipap  la 
contra  un  ours,  qu'il  n'aperçut  qu'à  peu  de  didecoljl 
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lance;  el ,  «îaiis  sa  première  frayeur,  il  se  mit  à 
courir  vers  le  vaisseau.   L'ours  le  poursuivit,   et 
n'aïu-iil  pas  lardé  à  le  joindre,  s'il  n'eut  été  arrêté 
parla  vue  du  dernier  ours  rpi'on  avait  tué  ,  et  qu'on 
voulait  faire  geler  à  l'air.    Il  demeura  quelques 
iournal ,  un     moniens  à  le  regarder;  ce  qui  donna  le  temps  au 
\i\\  à  ceux  qwi     mal<doi  d'arriver  à  bord.  La  terreur  dont  il   était 
s  le  souvcniv    pénétré  ne  lui  laissa  de  force,  en  arrivant,  que 
ç  5  ,  on  bu    pour  crier  :  un  ours  l  un  ours  l  Tous  ses  compa- 
oin  (lue  la  vue    gnons  jetèrent  aussitôt  de  grands  cris,  et  montè- 
où  le  vaisseau    rent  armés  sur  le  pont;  mais,  sortant  d'une  épaisse 
ndre.  «  ^^  ^^'^^'   ftiïuée  qu'ils  avaient  eu  peine  à  supporter  dans  le 
bâti  exprès  ui!   vaisseau ,  ils  ne  pouvaient  retrouver  tout  d'un  coup 
de  bavil  po"'  l'usage  de  leurs  yeux.  Ils  ne  virent  point  l'ours, 
n'ire  d'eau  qu  1     ,      .  urait  pu  les  dévorer  dans  cet  étal,  s'il  n'eût 
r'esl-à  dire  ,  J  ù.'.<.  cliassé  par  leurs  cris.  Heemskerck  profila  d'un 
'our  on  dépc"   temps  serein,  qui  continua  le  lo,  pour  leur  faire 
.  l 'S  ni  a  ne''  es    porter  à  terre  le  vin  et  les  autres  provisions.  Le  I2, 
nui  recul  1  une  partie  de  l'écjuipage  alla  passer  la  nuit  dans  la 
^jevée  versl  hulte,  où  le  froid  fut  d'autant  plus  rigoureux ,  que, 
de  poupe  It  la  cheminée  n'étant  pas  encore  faite ,  on  n'y  pou- 
le la  butte,     vait  allumer  du  feu  sans  une  fumée  insupportable, 
olence  nendaiLe  i3,  on  chargea  sur  un  traîneau  deux  tonneaux  de 
le  iour,  ei  f  bière  deDantzick,  pour  les  transporter  à  la  butte; 
n'mrait  pu  sovimais  au  départ,  il  s'éleva  un  orage  si  terrible,  que 
loufTé.  r)'adl»'>'ïe8  matelots,  forcés  de  rentrer  à  bord,  laissèrent 
tenir  au-del»"^'^^"^  charge  de  dehors  sur  le  traîneau.  Le  lende- 
lif  ni  assez  adoiiuiain,  ils  trouvèrent  le  fond  d'un  tonneau  crevé 
tnatelot  rcipar  la  force  du  froid ,  et  la  bière  gelée  en  forme 
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et  mis  près  du  feu  pour  dégeler;  mais  la  bière, 
loiu  de  reprendre  son  goût  en  fondant ,  n'eut  plus 
que  celui  de  l'eau.  Les  deux  jours  suivans,  on  fut 
menacé  de  plusieurs  ours,  dont  on  ne  se  délivra 
qu'à  force  de  cris.  Le  20 ,  lorsqu'on  retourna  au 
vaisseau  pour  transporter  toute  la  bière  qui  restait,  Ja  j 
on  trouva  que  la  gelée  avait  fait  fendre  une  partie  ceii 
des  tonneaux,  sans  excepter  ceux  qui  avaient  des  riei 
cercles  de  fer,  dont  plusieurs  s'étaient  rompus  eux 
Tout  le  reste  de  l'équipage  passa  dans  la  hutte,  piéc 
avec  la  précaution  d'y  traîner  la  chaloupe  du  vais-  Jeur 
seau,  et  l'ancre  de  toue ,  pour  les  besoins  plu  taien 
pressans  encore,  dont  il  n'est  pas  surprenant  qui!  la  pi< 
se  crussent  menacés.  Le  soleil,  dont  la  vue  éi;i  d'auii 
leur  unique  bien  ,  commençant  à  les  abandonner  battre 
ils  firent  jusqu'au  2^  des  efforts  extraordinaii  </ue]q 
pour  transporter  sur  leurs  traîneaux  tous  les  vivit  sien  o 
et  les  agrès.  ne  po 

Ils  étaient  encore  occupés  de  ce  pénible  trav.ii  nant  à 
lorsque  Barentz ,  levant  les  yeux ,  vit  derrière  a  man 
vaisseau  trois  ours  qui  s'avançaient  vers  lesmatelo!  Enfin 
Il  fit  de  grands  cris  dont  ils  comprirent  le  sens,  quau 
qu'ils  secondèrent  aussitôt  ;  mais  les  trois  monstn  consu 
que  leur  nombre  rendait  apparemment  plus  hard  J^^a  s, 
n'en  parurent  pas  eflrayés.  Alors  tous  les  mald  'ïiuffle 
cl  M'cbèrent  à  se  défendre.  II  se  trouva  heureux *'®tt»iîî 
ment  sur  un  traîneau  deux  hallebardes,  dont  F^^n;  et 
rentz  prit  l'une,  et  Gérard  de  Veer  l'autre.  Lesii§''3nd 
telots  coururent  au  vaisseau;  mais  en  passant ?^**^2  J 
la  glace ,  un  d'entre  eux  louiba  dans  une  fente. (    ^^ 


;!f  lit  i^i 


u\ 


als  la  Kière, 
it ,  n'eut  plus 


iivans, 


on  fut 
ne  se  délivra 
i  retourna  au 
;re  qui  restait, 
ire  une  partie 


;  DES    VOYAGES.  53 

accident  fit  trembler  pour  lui,  et  l'on  ne  douta 
point  qu'il  ne  fut  le  premier  dévoré.  Cependant  les 
ours  suivirent  ceux  qui  couraient  au  vaisseau  ;  d'un 
autre  côté,  Barcntz  et  de  Veer  en  firent  le  tour 
pour  entrer  par-derrière.  En  arrivant,  ils  eurent 
la  joie  d'y  voir  tous  leurs  gens,  à  l'exception  de 
celui  qui  se  tenait  caché  dans  sa  fente.  Mais  les  fu- 


w  tous 


vaient  (Ici     neux  animaux  se  présentant  pour  monter  après 

ronipws     eux,  ne  purent  être  arrêtés  d'abord  que  par  des 

A        la  butte,    pièces  de  bois  et  divers  ustensiles ,  qu'on  se  bâta  de 

.  ^yy  -y-ais-    leur  lancer  à  la  têle  ,  et  sur  lesquels  ils  se  préclpi- 

1    coins  pl<i    talent  chaque  fois,  comme  i;n  chien  court  après 

mantcpt'i'    la  pierre  qu'on  lui  jette.  Il  n'y  avait  point  à  bord 

1     vue  éui    d'autres  armes  que  les  deux  hallebardes.  On  voulut 

.landonnci    battre  un  fusil,  allumer  du  l'eu,  tenter  de  brûler 

aordinaii'   quelques  poignées  de  poudre;  et,  dans  la  confu- 

les  vivn  sien  ou  la  crainte ,  rien  de  ce  qu'on  avait  entrepris 

ne  pouvait  s'exécuter.  Cependant,  les  ours  reve- 

1 1^  *i"»v!ii  nant  à  l'assaut  avec  la  même  furie,  on  'commençait 
;  pénible  trav.n  ^  > 

t    lerrièrc  a  manquer  d'ustensiles  et  de  bois  pour  les  amuser. 

1     «^'iiplfli  Enfin  les  Hollandais  ne  durent  leur  conservation 
vers  les  mai^»"^'       , 

.  1-.  cnns    qti  au  plus  heureux  hasard.  Bareniz ,  à  l'extrémité , 
prirent  le  sens,  ^         t-  ,,  .       ,  , 

. ,  jy^onstn  consultant  son  désespoir  plus  que  sa  prudence , 
InsbanU®'^  sa  hallebarde,  qui  donna  fortement  sur  le 

1      .vi-.ir>l  "l'^fflc  du  plus  grand  ours.  L'animal  en  fut  appâ- 
tons les  maui  i        o  ^         ^  1 1 

1  ^.„,.,,,,iremment  si  blessé  ,  qu'il  lit  retraite  avec  un  errand 
trouva  beuu»     .  '   l        .  ,    .       ,  ^    . 

1  ^    dont  î*^"'  ^^  ^^^  deux  autres ,  qui  étaient  beaucoup  moins 
r     l 'p  Les  118*^^"*^^ »  ^^  suivirent  aussitôt,  quoique  d'un  pas 

^^  „,  «assez  lent. 

lais  en  passam  ,       „     .  . 

f«ntp  (     '^^  27  .  on  tua  un  renai\i  blanc,  (luon  lit  roiir, 
lans  une  tente. ^  »    1  » 
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et  dont  le  goût  upproclialt  Lcaiiconp  (îc  celui  du 
]apin.  Les  deux  jours  suivans  fu.    nt  donnés  à  divers 
soins  nécessaires  dans  le  genre  de  vie  auquel  on  se 
voyait  condamné,  tels  que  de  placer  et  de  nionler 
l'horloge,  deprépaier  pour  la  nuit  une  lampe,  oi 
l'on  devait  brûler,  au  lieu  d'huile,  la  graisse  d'ui: 
des  ours  qu'on  avait  tués;  d'apporter  sur  des  traî- 
neaux quantité  d'herbes  marines,  pour  en  garni: 
les  voiles  dont  on  avait  couvert  la  hutle,  afin  qui 
le  froid  y  pénétrât  moins  par  les  fentes. 

Le  1*^'  novembre ,  au   soir ,  on  vit  paraître  1     pre 
lune  à  l'est,  et  le  soleil  montait  encore  assez  hai     trer 
sur  l'horizon  pour  se  faire  voir.  Le  2  ,  il  se  leva  ;i     JejJ 
sud-sud-esi  ,  et  se  coucha  piès  du  sud-sud  oucisi     (Jisp 
mais  son  globe  ne  se  monira  point  en  entier  si     rena 
l'horizon.  Le  5  ,  on  ne  vit  que  la  pailie  supérieur     pom 
de  son  globe  à  l'horizon  ,  quoique  l'endroit  de     hutl 
terre  où  l'on  prit  hauteur  lut  aussi  haut  que  la  lui:    pouij 
du  vaisseau,  dont  on  éiait  assez  proche.  Le  4»      *wp 
cessa  de  voir  le  solei.^ ,  quoique  le  lerjjj)S  fût  cali    pierii 
et  serein.  en  p 

Si  le  soleil  avait  quillr  l'horizon  ,  la  lune  y  ('l         L 
venue  prendre  sa  place,  et  lorsqu'elle  fut  à  son  j);    du  v 
haut  périod(;,  elle  paraissait  nuit  et  jour  sans  se  cf   Lois, 
cher.  Le  6  fut  un  jour  si  sombre ,  qu'on  ne  put    fond 
distinguer  de  la  nuit,  d'autant  plus  que  l'horli   Mon 
qu'on  aurait  pu  consulter  s'aiiêta  ;  aussi  tout   sage 
inonde  demeura-t-il  long-temps  au  lit,  sans  pom   Les  (i 
s'imaginer  que  la  nuit  fût  passée;  et  lorsqu'on,!  ^^âgéj 
le  parti  de  se  lever,  personne  ne  put  distiiignt;  lorscj 
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ce  qu'on  voyait  de  iumièrc  était  celle  de  la  Junc 
ou  celle  du  joiîr.  Le  journaliste  n'ajoute  point  com- 
ment on  fit  enfin  cette  distinction .  En  tre  mille  maux 
prcsens  ,  et  ceux  qu'on  envisageait  dans  l'avenir,  le 
défiiul  des  vivres  étant  le  plus  terrible,  on  fit ,  le  8, 
dut       un  étal  du  biscuit  qui  restait,  et  les  râlions  furent 
réglées  à  quatre  livres  et  cinq  onces  pour  huit  jours. 
La  provision  de  poisson  sec  et  de  viande  était  encore 
assez  abondante;  mais  on  commençait  à  manquer  de 
vin,  et  ce  qui  restait  de  bière  était  sans  force.  On 
prenait  quelques  renards  qui  venaient  alors  se  mon- 
bai     irer,  au  lieu  que  les  ours  s'étaient  retirés  avec  le  so- 
il  se  leva  a     leil ,  et  ne  reparurent  qu'à  son  retour.  Barenlz  fit 
sud-sud  oues!     disposer  un  cerceau,  avec  un  rets,  dans  lequel  un 
en  entier  si     renard  ne  pouvait  entrer  sans  se  trouver  pris;  on 
pouvait  tirer  aussitôt  le  piège  et  l'animal  dans  lu 
hutte.  Ensuite  il  en  vint  un  si  grand  nombre,  que, 
pour  en  prendi  e    plusieurs  à  la  fois ,  on  fil  des 
trapes  de  plancbes  fort  épaisses  qu'on  cbargea  de 
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t  r  1  )S  fût  cali  pierres  pour  les  rendre  encore  plus  pesantes,  et  l'on 

en  prit  ainsi  quehpies-uns. 

la  lune  V  »'  ^^  ^^  »  '^^  P"*^  '^  parti  de  régler  la  distribution 

^11 'fut  à  son  p  ^^  ^'i"  ^  deux  petits  verres  par  jour;  et  l'unique 

■    ir  sans  se  ci  boisson  qu'on  eut  d'ailleurs,  était  de  l'eau  de  neige 

'r^v^  Tip  nul  fondue.  Le   i8  ,  Barentz  fit  distribuer  à  tout  le 
3  j  qu  oii  i'*-  1 


l 


1       luc  Vboilt  monde  une  pièce  de  gros  drap,  pour  en  faire  l'u- 

.\i-  •  aussi  loiii  sage  que  cbacun  pourrait  imaginer  contre  le  froid. 

r.   cMiKi  noiu  Les  chemises  cl  les  linceuls  n'étaient  pas  i^lns  mé- 
au  lit,  sans  p^  ^  ^       \ 

.1   ..crin'riii  nages;  mais  on  tomba  dans  une  autre  dilliculle 
•  cl  loi  sqi*  *-'  I        ^ 

A-^^\\uo\\e  lorsqu'il  fut  question  de  les  laver.  On  n'avait  pas 


m 


le  put 


iiri: 


..V 


M  'il    'Il  '1 


If 

i  r  -il 


Î1': 


'11! 
•M'! 


.ri 


ri 


.Ml 


iii.jl 

■if. 
i' 


II 


M 


r  i 


iii. 


k:- 


1 1- 


II, .  - 


m  ^yA 


56  11 1  s  '1  O  1  H  F,     GÉNÉRALE 

j)lus  lût  lire  le  ling<i  (Je  l'eau  Loulllaiilc,  que,  la 
^elee  le  roicJissanl,  11  était  impossible  de  le  loi- 
ilre.  Il   demeurait  même  gelé  près  du  feu ,  du 
moins  par  le  côté  du  dehors,  et  c'était  une  oc- 
cupation fort  pénible  que  de  le  tourner  sans  cesse, 
ou   de  le    replonger  continuellement   dans  Teaii 
bouillante  pour  le  faire  dégeler.  Le  22  ,  il  ne  rcs 
lait  que  dix-sept  fromages  qui  furent  partagés.  L 
26,  et  les  deux  jours  suivans ,  il  tomba  une  si  grandi 
quan'iié  de  neige ,  que  la  hutte  en  étant  tout-à-fai 
couverle,  il  fut  inqiossible  d'en  sortir;  mais  l'iii 
s'étanl  éclairci  le  29,  on  se  servit  de  pelles  pou 
creuser  dans  la  neige,  et  l'on  y  fit  un  trou  par  V 
quel  chacun  sortit  en  rampant.  Les  trapes  se  Iroi 
valent  aussi  couvertes;  elles   furent  dégagées, 
dès  le  même  jour  on  y  prit  quelques  renards^  chas; 
d'autant  plus  précieuse,  qu'avec  la  chair  de  ces  an 
maux  qu'on  mangeait  avidement,  elle  fournisii! 
des  peaux  pour  faire  des  bonnets  fort  utiles  coin 
la  rigueur  du  froid. 

Le  i*^^'  décembre,  la  hutte  se  trouvant  en; 
velie  pour  la  seconde  fols  dans  les  neiges,  on  eu! 
souffrir  une  si  terrible  fumée,  que,  l'horreur 
celle  situalion  étant  redoublée  par  ks  ténèbres, 
fallut  demeurer  au  lit  pendant  iroi^  jours,  sans; 
Ire  soulagement  que  de»  pierres  qu'on  faisait  cli;r 
fer,  et  qu'on  se  donnait  tour  à  leur  dans  les  llls.^ 
3  ,  on  cntendltcraqucr  îes  'daces  de  la  mer  avec 
bruit  qui  jeta  toul  'e  ."  .  îde  dans  la  |)]us  allrci 
conslernaiion.  Ciiacuii  s'-magina  que  les  Laii 
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montagnes  de  glace  qu'il  avait  vues  pendant  l'été 
se  déiacliaient  ou  s'amoncelaient  les  unes  sur  les 
antres  pour  tomber  sur  la  hutte.  En  mémo  temps  , 
comme  la  fumée  avait  obligé  de  diminuer  le  feu 
depuis  deux  ou  trois  jours,  il  gela  si  fort  audedans, 
que  le  plancher  et  les  nmrs  élaient  revélus  de  deux 
doigts  de  glace,  et  qu'il  s'en  trouvait  jusque  dans 
les  lits.  Le  mouvement  de  l'horloge  demeura  même 
suspendu,  quoiqu'on  en  eût  augmenté  le  poids  ;  ce 
qui  mit  BarciUz  dans  la  nécessité  de  préparer  lui- 
même  le  sable  de  douze  heures,  que  les  matelots 
nommeV  nmpoidcltef  pour  conserver  la  connaissance 
du  temps.  Le  6 ,  la  gelée  fut  si  forte ,  et  le  froid  si 
vif,  que,  les  plus  robustes  ne  pouvant  le  supporter, 
ils  se  regardaient  tous  languissamment  et  d'un  œil 
de  pitié,  dans  l'opinion  que  ]e  mal  ne  pouvait  aug- 
menter sans  éteindre  leur  vie.  Le  plus  grand  feu 
n'était  plus  capable  de  les  réchauffer.  Tout  était 
gelé,  jusqu'au  vin  de  Xérès,  dont  on  connaît  la 
chaleur.  Il  fallait  le  l'aire  dégeler  aux  jours  de  dis- 
tribution ,  et  le  reslw  du  temps  on  était  réduit  à 
l'eau  de  neige  fcmduc  ,  qui  faisait  craindre  un  sur- 
croît de  désastre  par  les  liialadies  qu'elle  pourrait 
causer.  Le  y,  un  accident  plus  horrible  encore 
faillit  d'emporter  à  la  fois  tous  les  misérables  Hol- 
landais. Après  avoir  tenu  conseil  stir  les  moyens  de 
résister  au  froid  ,  on  résolut  d'aller  prendre  à  bord 
du  vaisseau  le  charbon  de  terre  qu'on  y  avait  laissé, 
p:iro(«  (pie  le  feu  en  est  ardent  et  de  longue  durée. 
Oii  <i( ,  vers  le  soir,  un  grand  leu  de  celte  matière, 
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<|lll  M'Iliiil  rll)'<  In  l'iii)  ni  Im.iik  itii|)  «Ir  «  Indriii    i  |<iiii 
Ir    inoiiilf,    ri.    Il)  I  M  •mil     ne    I.h.jiiI    ,iIIi  ni  k  >ii     mk 
.Miilr'4  ,  on  inil   mihi  iIc   IxiihIhi    Niii,''ih  h  h  mu  ni   !•  . 
l«<lli'lli-<    iiiiiii     s.isMiiri     iitir    tiMIl    «II. nul)      «I    II. m 
«nnlli-     llimlDl    il«  '<<   liuiixi  uni   l<iir«  jll.ii|iii'«i  il  < 
loin  (lis. l'iiK-nt  ri  ilc  \<'iti|;i"i,  iiiii  Iriii   mIhIi  ni    iiuii 
Nt'nh'tninl   Ir    iHiinini    <lr    m    iriiiini  ,   iiuiis   l.i   Imim 
«le  ••('   |t|  iiiiilir     <^)lii'|i|iir'«     uns   MiMlinioins  'ir   lliiî 
lli'i  riil   |iiM|ii  .1  1,1  |ti»i  Ir  ,  ri   I  <Mi\  i  ii  rlil  ;  iniil'i  Ir  |il  < 
iniit    iiiii    MMiliil   '.ttilii  ,   loiiiliii    s.iiis  «  itiMiiins.iin  « 
Mil'    Il    m  i;;r      \ii-.mIiiI    niir    Li  iioilr    lui    itlivi'ilr,    Ir 
liinil,  tiii  lis  ii\  ;ni'nl  i  <',';:ii  ili-  <  nniinr  liiii   plus  |;i  jiiiil 
lll.il  ,  N('r\  Il  A  1rs  1  rl.ililii    ;  iniiis  ils  i  Iriiiriii  t-Mlil  |m'| 
.Mt.lilrs    «|ii  lin    i|n.iil    «1  liriirc   |i|iit   l.ii'il     ils   tilHiiiriil 
pri  I   ItMis  ,  s^iiis  |ioii\oii   -.1-  «ItiiiiKi   iiiiiliii'llriiii*nl  Ir 
llioiiitii  (*  srroiii  s. 

Di'pnis  II*  4)  |u.si|u  .ni   I   •  .  Ir   Icitips  Inl  rl.iii-   ri    l( 
('it*l   lu'iH.ini   ilrluili's.   (  !<-|irnil.inl    l'rMiVs  <lii   liunl 
lui    tri.    tin  on    il('sr>.|in  «■    tir    |ion\oii     I  «-nih  iiiici 
K   D.ni.s  l.i    linlli'   iiu'inc,    li-   «iiii     ilrs   soiiliris   ^;>'l.i 
:ui\   |ti((|s,   il  .s,i  tlin  lit'  iii-  iii-i  nul   nliis  «Ir  s  m  si-i 
>\\\  I  t".s  llitll. util, IIS  M'  Iniiil  tlfs  rli.inssiii  r  >  «In  «lis 
MIS  (1rs  |)i-aii\  tic  moulons  «|u  ils  ,'i\;iiiMii  .'i|i|ioi-|rri, 
iwvi'  lit»is  t>ii  tiiiiitrr  p.iircs  «|c  clianssoiis  I  iiih'  siii 
I  .MUrr,  Leurs  li;il>i(s  «lairiil  foui  M.inrs  dr  vrr^l.iv 
v*^  ils   (liMnciiiMUMif  «ni<*It|ii(>  li'iii|is  ilcliois,  il  .srl( 
v;nt  sur  Kmus  It'vrt  .s,  ,iii  visa-^t»  cl  ;iu\  ornllcs,  di^ 
pustules  tjiu  i^fl.ilenl  ;mssi,  » 

l.e   1  |,    robsiMvalion  de    l.i    linulfur  leur  ilomi 
"(>".  l.o  l^^.  ipirKpu'S  uns  .illt'i'itil  iîu  n;iiss(';iu,  d.'- 
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II'  (IrHurin  *lr  l<'  Vi'til''!  .  h<-|itii'i  «li  «  lui  il  j'tiii  ^   r|ii'il'i 
IM'  •«'••liiinil  |ni'«  •  loij'MM'i  (|r  l.l  liiiii»' ,  Il  ,';l'«  ♦■  'i  •  'h' 

llrV<<'  (I  lin  IIOIH  •'  (^)llOI(jlir  le  |iilll  «iil  prii  »!«• 
rl.iili',  oii  iiliilol  <|u  il  II  y  «iil  |i(Hiil  .lion  (l<  |oin  , 
4111  lie  l/iiM4;iil  |i.n  <lr  von  ilii-uf/,  loin  ,  «I  I  on  'I'  - 
roiivi^iil  «Itiii'i  l.l  iiM'i  )|M,iiiiiii'  il  VimIi  Oll'l  oiivrilH. 
l.r.'i  iloll.'in«l.il'k  lir  iloiih'M-iil  |MiuiI  (jiii-  ( c  r|iiiri^.M' 
liiriil  ne  lui  :ii  i  ivi'  loi  'i<|iir  \r  rr;i«|iH  incni  i\r.  y\,,i  rt^ 
h'iI.iiI  I.iiI  rlilriidir,  j ,«  '/»,  il;  «nlindii  r/il  «|«  i  !«•■ 
II.'iiiIh  ;iiiloiir  (le  la  liiill'' ,  •..hih  «m  lioitv'i  un  ';''iii 
fliilis  Ir.H  liii|M'S.  '«  l.«-  l<-il  l'-MiM.iil  iii:iM(|ii' I  'l<'  «  li;<  ■ 
iciir,  on  ilii  iiioiii'.  «Il*  iir  M'  r  (iininiiiM(|ii;iil  poiiil 
Onx  olii(*l.<.  1rs  |»lii  .  |iroi  lic'i  :  il  l.ill.iil  lu  ili|  '»''•  i)->'^ 
tioiir  ni  si-iilii'  lin  pin  .nix  j.inilic.  cl  :\\i%  pieds,  ei 
l'on  n'ainwiil  p.-iH  ineine  uni  i  l.i  lu  iiliii  e  il<  s  l);i'.  ,  'w 
|\mIoi;iI  n'en  eiil  p;i't  ('i<-  li.ipp''.  'I  elle  lui  i'>  lin  de 
cl<'eeiiil»re  ,  cl  ee  lui  ;iii  nidieii  r|«-  ic;  sonlli  .ilieen 
que  le  iii.'illieiiieiu  reste  de  iViiiiiiM^'^e  f  nli.i  d;inii 
JuillD'e  1  ^')7.  >» 

l.e  eoniiiieneeiiienl  lien  lui  p;is  UiOins  tnrir-,  crr 
qui  ireiii|ièeli;i  poilil  l<s  iiiiilelols  de  e»'le|iier  I.j  leH! 
dt'H  lîois  poni'  eli.-ii'MK'r  leurs  peim-s.  I.es  liillets 
fun'Ml,  liiu's,  el  le  SOI  I  liivorisii  un  e.iiionnier,  <<  'pu 
se  Ironv.'i  ainsi,  nin.irtpie  le  |oiirn,iiisi(f ,  r'>i  de  lu 
Nouvelle /«'iiiMe  ,  e'<vsl-a-dii  e  ,  d  un  pav>  'jni  ;i 
pt'iil  êli(!  deux  e,(;iils  lieiics  de  lorif^  enlic  fjeux 
Itiers.  ))  \a'.  io  pinvier,  ou  trouva  'lue  l'eau  filait 
XlKHitt'cMle  près<i'un  pied  dans  I»;  v.iiaseau,  et  (ju'elje 
»y  <'l;iil  t:()nv(Mli«;eri  {^lace.  Le  lu,  l.i  liioieiir,  [*iis<* 
de  i'éloile  noinmée  l'OKil   du  'J'auieaii,   .s'.jC';orria 
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si  liicn  avec  les  premières  observations  du  soleil, 
qu'on  se  cnilconlinné  dans  la  supposition  des  76", 
mais  plutôt  au-dessus  (pi'au-dessous.  Le  i5,  d'un 
temps  clair  et  calme ,  ou  observa  que  la  liuuière  du 
jour  commençait  à  croître  :  eu  jetant  une  boule  on 
la  voyait  courir,  ce  qu'on  n'avait  pas  vu  jusqu'alors. 
Depuis  ce  jour,  on  sortit  plus  librement  pour  s'exer- 
cer le  corps,  et  surtout  les  jandjcs,  que  la  plupart 
avaient  engourdies.  iVientôî.  on  crut  remarquer  aussi 
dans  l'air  une  rougeur  qu'on  prit  pour  une  espèce 
d'aurore,  avantcourrière  du  soleil.  D'un  autre  côte, 
le  froid  diminua  si  sensiblement  pendant  le  jour, 
que,  lorsqu'il  y  avait  bon  feu  dans  la  butte,  on 
voyait  tomber  des  cloisons  de  gros  morceaux  de 
glace  qui  dégelaient  sur  le  plancber  ou  dans  les 
lits;  mais,  pendant  la  nuit,  il  gelait  toujours 
avec  la  nième  force.  On  fut  obligé  de  diminuer 
encore  la  ration  de  biscuit  et  de  vin,  parce  que 
la  cbasse  des  renards  devenait  moins  abondante; 
avertissement  d'ailleurs  assez  faclieux,  car  la  re- 
traite de  ces  animaux  annonçait  le  retour  procbaiii 
des  ours. 

Le  9.4,  Heemskerck  et  de  Veer,  accompagnés 
d'un  matelot,  prirent  occasion  d'un  temps  fort  clair 
pour  aller  se  promener  siir  le  rivage  méridional. 
Au  moment  qu'ils  y  pensaient  le  moins,  de  Veer 
aperçut  un  côté  du  globe  solaire.  Ils  se  bâtèrent  de 
porter  cette  agréable  nouvelle  à  la  butte  :  mais  Ba- 
reniz,  dont  on  connaissait  l'babileté,  n'en  voulut 
rien  croire,  parce  que,  suivant  toutes  ses  suppu- 
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talions,  il  s'en  fallail  de  quinze  jours  que  le  soleil 
pùl  se  liiire  voir  par  celle  liaulcur.  Les  autres  sou- 
tenaient ce  qu  ils  avaient  vu,  et  la  contestation  fut 
tivc.  Le  'i5  et  le  26,  un  brouillard  ('pais  qui  ne 
periiietlait  de  rien  voir  confirma  Rarenlz  diins  son 
opinion.  Mais  l'air  s'(îtanl  ('clairci  le  27  ,  tout  r('(|ui- 
paqe  ensendjie  vil  sur  flioiizon  l'aslre  du  jour  dans 
toute  sa  sphère  ;  ce  qui  ne  I. tissa  aucun  doute  cju'on 
en  eût  pu  voir  une  partie  le  .74. 

Cependant ,  comme  celle  d(;couverle  était  oppo- 
sée au  sen liment  de  tous  h's  écrivains  anciers  et 
modernes,  et  qu'on  pouvait  la  jui^er  .'ontraiie  au 
cours  de  la  nature  ,  parce  qu'elle  semblait  détruire 
la  londeur  qu'on  allribuait  anx  cieux  et  à  la  terre, 
les  Hollandais  crai^mirent  (ju'on  ne  les  accusai  o'er- 
reur,  et  qu'après  avoir  été  si  long-temps  sans  voir 
la  lumière,  on  ne  leur  reprochai  de  n'avoir  pas  tenu 
un  compte  exact  du  temps  ,  ou  d'avoir  passé  qu(d- 
ques  jours  dans  leurs  lits  sans  s'en  être  aperçus. 
Celle  crainte  leur  fil  prendre  le  parti  d'écrire  dans 
le  dernier  détail  leurs  raisonnemens  et  toutes  les 
circonstances  du  phénomène. 

Le  3i  fut  un  fort  beau  jour,  ;•  l'on  jouit  agréa- 
blement de  la  clarté  du  soleil  ;  û  'Xa  suivi  de  sept 
jours  d'orage,  pendant  lesquels  on  n'eut  j)as  moins 
débrouillard  et  de  neige  qu'au  cœur  de  l'hiver; 
mais  le  beau  temps  leur  ayant  succédé,  le  8  février 
on  vit  le  soleil  se  lever  au  sud-sud-est  et  se  coucher 
au  sud-sud-ouest,  c'est-à-dire,  par  rapport  au  ca- 
dran de  plomb  cju'on  avait  posé  près  de  la  hutle , 
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au  midi  do  en  lorrain;  car  1.»  dinorcnco  d'avec  la 
l)Oussole  était  au  luoiiisde  deux  rund)S. 

Environ  deux  mois  et  demi  qu'on  avait  passes 
sans  voir  d'ours,  les  .w  aient  fait  oublier,  lorsque  in 
3i  ,  dans  le  temps  que  tout  le  monde  s'occupait  à 
nettoyer  les  trapes,  on  en  vit  j)araîlre  un  fort  j^rand, 
qui  venait  droit  à  la  luitte.  Un  matelot  l'ayant  cou- 
ché en  joue  ,  Ini  donna  ,  dans  la  poitrine,  un  coup 
qui  lui  passa  au  travers  du  coips ,  et  la  halle  sortit 
fort  plate  par  la  queue.  Jl  ne  laissa  pas  de  s'éloigner 
d'environ  trente  pas;  et  ceux  (pii  coururent  à  lui 
après  l'avoir  vu  loniher  le  trouvèrent  encore  vivant. 
Il  leva  nuMiie  la  tète,  conmuî  potir  chercher  des 
yeux  celui  qui  l'avait  hiessé.  L'expérience  qu'on 
avait  eue  de  la  force  de  ces  animaux  lit  prendre  h 
parti  de  lui  tirer  (jnehpies  autres  coups.  On  lui 
fendit  le  ventre,  et  l'on  en  tira  plus  de  cent  livres 
de  lard  ou  de  graisse,  qu'ori  fit  Ibndre  pour  les 
lampes  :  il  y  avait  lonijf-temps  que,  fuite  de  ma- 
tière, on  avait  perdu  la  consolation  d'être  éclaire 
pendant  la  nuit. 

Le  reste  de  févri<M',  mars,  et  les  quinze  premiers 
jours  d'avril,  furent  des  alternatives  continuelles  dt^ 
beau  et  de  mauvais  temps,  de  l)rouiHards  et  de 
gelée,  de  crainte  à  la  vue  des  ours,  et  de  plaisir 
après  l's  avoir  tués.  Le  ()  avril ,  il  cji  descendit  un, 
par  les  degrés  qu'on  avait  fails  à  la  neigjî,  jusqu'à  la 
porte  même  de  la  hutte.  Elle  était  ouverte;  mais 
Heemskerck,  qui  aperçut  heureusenuM)tlc  monstre, 
se  hâta  de  la  fermer,  et  se  mit  derrièi  e  pour  la  sou- 
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tenir.  1/onrs  s'en  relounia  :  <v'p")i(Iaiil  il  revlnl  deux, 
heures  après,  el  monta  sur  la  liuHe,  on  il  lit  un 
bruit  dont  tout  le  monde  fut  elViayi';;  il  lit  de  si 
grands  (.'fVoris  poiu-  renverser  la  cheminée,  qu'on  le 
crut  pins  d'une  fois  maître  du  passaj^e;  il  déchira  la 
voile  dont  elle  était  entourée  :  enfin  il  ne  s'éloij^na 
qu'après  avoir  fait  un  rava'^f!  extraordinaire. 

La  rii^iienr  du  temps  avant  cessé  le  i5  avril,  tous 
les  lïollaiulais  allèrent  visiter  leur  vaisseau,  el  leur 
joie  fut  extrême  de  le  trouver  dans  l'étal  où  ils 
l'avaieni  lalss<'.  Du  rivage,  ils  consi('érèrent  avec 
admiration  les  monceaux  d(;  j^laee  (pii  couvraient  la 
mer,  el  qni  send)laienl  oftVlr  la  perspective  d'un«î 
grande  ville,  c'esl-à-dirc? ,  des  maisons  enlremêk'es 
delonrs,  de  clochers,  de  bastions  el  de  renjparls. 
Le  lendemain  ,  éîant  retournés  à  bord,  ils  observè- 
rent dans  réloii^nemenf  que  l'eau  était  ouverte. 
Quelques-uns  eurent  la  hardiesse  de  monter  sur  les 
bancs  de  f^lace,  el  de  passer  de  l'un  à  l'a ulre  jusqu'à 
l'eau,  dont  il  y  avait  cinq  ou  six  nmis  qu'ils  n'avaient 
approché.  En  y  arrivant,  ils  virent  un  petit  oiseau 
qui  plongea  aussitôt,  ce  qui  acheva  de  leur  fiiire 
juger  que  l'eau  était  plus  ouverte  qu'elle  ne  l'avait 
été  dej)nls  leur  séjour  dans  la  Nouvelle  Zemble. 

Le  i*^'  mai,  leur  viande,  cpii  commençait  aussi  à 
dégeler,  eldont  ils  (irent  cuire  nnn  partie,  se  trouva 
aussi  bonne  que  jamais  ,  avec  le  seul  défaut  de  ne 
pouvoir  se  garder  lorsqu'elle  était  cuite.  Le  2,  un 
grand  vent  de  sud-ouest  nettoya  la  haute  mer  el  n'y 
laissa  plus  de  gros  glaçons.  Alors  tout  le  monde 
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parla  de  s'embarquer  et  de  retourner  en  Hollande 
par  le  plus  couri  cliemin.  Le  3,  tout  le  reste  des 
glaces  fut  emporté,  à  rexceplion  de  celles  cpii  en- 
touraient le  vaisseau.  Mais  après  de  si  belles  opi>«'>- 
renées,  quelle  fui  la  douleur  commune  de  s'aperce- 
voir, dès  le  jour  suivant,  cpie  le  vaisseau,  qui  n'élail 
au  i5  mars  qu'à  soixanle-dix  pas  de  l'eau  ouverte,  .."" 
s'en  trouvait  à  plus  de  cinq  cents  !  Le  7  et  le  8 ,  ii  ^ 
tomba  tant  de  neige ,  que ,  dans  l'impossibilité  de 
sortir  de  la  butte,   quelques  matelots  désespère?  •.     . 

proposèrent  de  parler  nettement  aux  oiliciers,  et  du 

,         w  ,      ,  „ ,      ,  '^'^ssii 

Jeur  déclarer  que  tout  1  équipage  était  résolu  i'''^  ,  ^• 

quitter  ce  funeste  lieu.  Les  meilleurs  vivres,  teli 

que  la  viande  et  le  i^ruau,  commençaient  à  niaui      . 

quer  dans  un  temps  où  l'on  avait  i)lus  besoin  tk',., 
/  .        .     ^  *       .,  .  ^'Jvan( 

force  que  jamais  pour  supporter  le  travail.  A  peiii.j^^^ 

restait-il  du  lard  pour  trois  semaines,  à  deux  ona:^,  • 

par  tète.  Cependant  personne  n'eut  la  bardiesse  '  ,.y_. 

s'expliquer  avec  ïleemskerck,  parce  qu'il  avait  tK,yç„ 

cîaré  lui-mèuie  qu'on  ne  se  remettrait  en  mer  qu^j 

vers  la  fin  de  juin.  On  s'ouvrit  seulement  à  l^areu^p^^^ 

à  qui  l'on  connaissait  beaucoup  de  bonté ,  et  qui  Voche 

contenta  de  demander  aux  plus  ardens  quelqiu  j'a„,. 

jours  de  délai.  ïleemskerck,  avec  lequel  il  en  coi^y^^ 

fl'ra  lo  i5,  promit  que,  si  le  vaisseau  n'était  pem  ^ 

dégagé  à  la  fin  du  mois,  on   s'etîbrcerait  alors  *éme 

mettre  la  chaloupe  et  la  scute  en  état  de  partir  : -anee 

temps  parut  long,  parce  qu'on  prévoyait  qu'il  r]^'^  JT 

faudrait  beaucoup  pour  radouber  et  pour  équip;  sifpA 
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I.e  21  ,  iK'aninolns,  Heomskcrck,  voyant  losf;!.)- 
ces  rîHtioncrs  par  un  vont  du  nord-esl ,  |)<M-n!li  d.- 
iravalller  à  1  cqulpeniont.  La  clialoup*;,  <pii  n\'l:ilt 
pas  sortie  de  Ja  huile ,  ne  fut  pas  dillicile  à  tirer. 
le  de  s  aperce-    ^j^j^  j^  scure,  qui  était  enfoncée  d;ins  I.»  uei^e , 
;\u,  q^»  n'eiaU  ^^^^^^  ja„^  d'ettbrts  m  dix  hommes  ,  afVaihils  comme 
Veau  oviverie,  -j^  ^î^aient  par  un  1,'enre  de  vie  si   triste,  qu'ils 
,e  7  et  le  8,  il  fQ,.ent  obligés  d'interrompre    phisieuis    (i>is  leur 
upossibdile  ui;  travail.  Pendant  qu'ils  s'y  employaient  avec  ardeur , 
lois  désespères  j|syi,-enl  paraître  un  ours  eft'royahle.  Ils  rentrèrent 
s.  olViciers,  et  ^l'^  aussitôt  dans  la  hutte,  elles  plus  habiles  tireurs 
éiuil  résolu  <^''"se  distrihuant  aux  trois  portes,  l'attendirent  avec 
mrs  vivres ,  ^^''Icurs  fusils.  Un  autre  monta  sur  la  cheminée  avec 
Micaieut  à  niai^j,.  g-^^  .  fom^^  i^iarcha  (ièrement  vers  la  hutte,  et 
L  nlus  besoui  uVayjinçj,  jusqu'à  la   pente   des   degrés    d'une /les 
u  iravail-  A  p'-'^'Sories,  où  il  ne  fut  pas  aperçu  du  matelot  qui  s'y 
jjes^  adeux  ou»:i^ît;dt  mi»  en  garde;  mais  d'autres  l'avertissant  par 
ul  la  baï'tliesse  '  -upscris,  il  tourna  la  tête,  et,  malgré  sa  première 
^.j.^.  qu'il  avail  uu..,ygUP^  il  perça  l'ours  d'une  grosse  balle.  Cer.x 
lirait  en  mer  q^ui  virent  sa  situation,  tremblèrent  pour  lui  ;  c?r 
kuieuia  l5areiU;)i.sq(j'il  avait  tiré  son  coup,  le  monstre  était  si 
^  boulé  ,  et  tl^^i'  roche,  qu'ils  l'avaient  cru  prêt  à  le  déchirer  ;  et 
urdeiis  queUp  l'aniorce  n'eut  j)as  pris  feu,  comme  il  arrivait 
•  Iccpiel  il  eu  cO'uvent  dans  un  climat  si  rude,  il  (hait  intaillihle- 
ûsseau  n  élail  pent  dévoré.  Peut-être  cet  aflreux  animal  serait-il 
iVorccrait  alors  lême  entré  dans  la  hutte,  où  il  aurait  fait  un 
j'-tal de  parur  •  "ange  carnage;  mais  la  blessure  qu'il  avait  reçue 
nrévoyait  fl^^ '  ^  ïui  permit  pas  de  fuir  bien  loin;  et  lorsqu'il  se 
or  el  pouv  é'I^'l'.  arrêté,  on  acheva  aivsément  de  le  tuer.  On  lui 
'uva  dans  le   ventre  des  morceaux  entiers  do 
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1    «P-m  et  le  noU.  D'autres  ours  ryi 
phoques  ,  avtc  la  peau  et      p  ^^^^,^  ^ 

parul-enl  les  jours  su.vans  en  •  n    k  uc  ^^ 

ciait  proie  a  sechappei  ,   t^     l 

La  chaloupe  en  ^^^.^^^.  ^  j^^,^ 

ï.vrime;  cl  Ion  y  avait  l-»'  "1  ,^^  j„    ^(^jj 

'»'!-"«  ""  r^:?r.i1uL-a-,n.e„.    reçue 
côtés,  ,our  <l»-«-     "  ";'i  ,„-.e„x  1»  n,er.     les  b^ 

,oarsaxv.nt,uncv  ^^  ^^^^^„,  ,„„g. 

Mcoiupagnec  de  giUe,  a  b      ,.„i;,.„  dans  sei-ui 

,,„le,  obUsea  lo.ule  ■"«"'«'';; \^^  ,,,,  ,„  )e„v 
1,„,,.  où  Von  ne  uouva  !>!«      -"     ,.  ,^  .^j,  b,e,, 

ciu'on  eut  remarque  que   ^^  ^  ^„  ^i,    .  s,r„ct, 

.■ouvrir    Cepeudaut  a    J.ra^^^^^^ 

a„;tk-cUemmrortd>n,eae.OnUUob  j^,^^^ 

lessouUersde  V^^-^^^:;:Z.e  n-pre, 
en  ciueUiue  étal  'l-"l\f"  "'  ^^  i,^,,,es,  ouverte, 
p,il  des  haches,  des  p.que.  et  des  l.  ^^ 

l„.,at.ouv....ne.ou.^^ 

vail  lut  ires-peniWe.  il  eta      1      .     d„es ,  w  """■« 
.„ent  d'éeaner  des  ne.ges  a  denu  fond  ,^ 

va„«er  les  slaces,  de  creuser  et  d  al  an       ^^^^^ 
,,„:«  attrait  souletu.  h  courage,  st  ^ 
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quille  pour  la  [»eine  ;  mais  ou  se  voyait  souv(;nt  in- 

terroujpu  par  de  grands  ours,  maigres  el  déciiar- 

nés,  qui  venaient  de  Ja  haute  mer  sur  des  glaçons, 

et  qui  obligeaient  de  se  partager  entre  le  coud)at 

et  le  travail.  Cependant  tous  ces  ohslaelcs  fiuent 

.  i^adoubi'     suruioules;  el  le  if),  on  se  vit  en  éiat  de  melire  à 

,,»  «nùe  t    l'eau  les  deux  bàtinieus.   Ileemskerck,  satisfait  du 
,e  une  p'»»»^'^  ^  .  . 

•      arcassc,    temps  cl  d'un  bon  frais  de  sud-ouest,  dit  alors  qu  il 

î,„.s  des   du    était  résolu  de  s'endjarquer.  Cette  déclaration  fut 

"l  aliment,    reçue  avidement ,  et  l'on  ne  pensa  plus  qu'à  mettre 

!..  mer.     les  bâlimens  à  l'eau, 
lieux  u^  "*^'  ,      ,    .        ...  .    * 

\     sud-owt        Barentz,   dont  la  santé  s'était  affaiblie  depuis 

t  surtout   long-lemps,  rappela  toutes  ses  forces  pour  compo- 

'   *    .Mirer  dai^^  ^^r  un  Mémoire  qui  contenait  les  circonslances  de 

le  sec,  V"  ^^"'''^oy^^'g^»  J<î  leur  arrivée  dans  la  Nouvelle-Zera- 

,  le  va^^^'  ^^®»  ^"  st^our  qu'Us  y  avaient  fait,  et  de  leur  dé- 

I     ^  ,  QjT^ne ,  ^^  P^*"'*  1'  "^^^  ^^  papier  dans  une  boîte  ,  qu'il  suspen- 

.     nuencaio:  <lit  à  la  cheminée  de  la  hutte,   pour  servir  d'in- 

'  ' "    .  •  au  rivaj;'^  siraclion  ,\  ceux  qui  pourraient  aborder  après  eux 

,  ,  ^^dises  f  ^^"f**  1^  mêuic  lieu,  et  leur  apprendre  par  quelle 

,        iWssivil  el  ^'y®^*""'^  ^'^  y  trouveraient  les  restes  d'une  miséra- 

\l\<'édcq"'^*®  ™^'^°"  M'^i^'^'"^'^*-''^'  habitée  près  de  dix  mois. 

!!»v  de(^'""  autre  côté ,  comme  le  voyage  qu'on  allait  eu- 
•cudrc  ceu^  '^^  j   <^     i 

T  p  ,otreprendre,  avec  deux  petits  bâlimens  sans  cou- 

[  .  -„\jes,  ei^^''*®»  faisait  prévoir  d'horribles  dangers,  Heem- 

^  ^^:  ]jj  lïier.  Ct^^^*'^''  écrivit  deux  lettres  qui  furent  signées  de  tout 

'^^i^^f  n    nonJ'*'*î'"l^'''»'^' »  ^^  déposées,  l'une  d^ns  la  chaloupe, 

'^^"^^f     dues    111  '^"'^^  ^''"^  ^"  seule.  «  Il  y  faisait  le  récit  de  tout  ce 

"^^  ,,     1  »\v  LI^®  ^^^  Hollandais  avaient  souffert,  en  attendant 

•  iVn  0'^ ouverture  des  eaux,  ei  dans  1  espérance  que  leur 
liage,  SI  ion  t  i 


r 


■A, 


i: 


^mm 


il'i 


Wil 


C:M 


:        il        -1;   ! 

1 

■i 

■U'j- 

^-:: 

ii| 

'.'.!'i' 

':*i' 

■il 
'!f\ 

*\ 

^  r 


1  1 

■M  i 
Itf!'  -'l 


^"^  -il  ci's  •   niais  \^  f"  '      timei 

„.„va,u  voini  exauce  lu.      -  ^^^  ^^,,  ,.■ ,.  ^^„, 

,,  veille  ae  manque,  <  e     "  -  .,,.  ^\„,„.  ,„„ 

eeriUude  de  la  belle  sa  .     .    1>  •  V     ^     ^.^  ^j,^^,^,„.  ^^^ 

Wablen>e,rt  fort  vue  .  '  '   ?  j^        ^^„j,,,  „„  v,.,-^  d'où  : 

^"•"""■-  '""■  ":rle,  <^-s  de  dangers.  Uaj,..  pien- 

n™  1«.,7  1--'  '    ;;  r^  propos  de  dresser  ce  do,,  Ur  do 

,uU  qu'ils  »v">«"J""';J/l„,.,  dcui.  l.Sii»»,  «np, 

l,!c  Mén)Oire ,    aau  «p         ^  ^^  naufrage  .  smgii 

^Ulen,  ^'^r»"'' !'"■  1"";Î;  ;,;ckk.nt  de  n.er,  <  il.se 
V„„  ,  ou  par  'l-Ve  ;  '^'^^^^  i..,  arconslances  >  desco 
put  trouver  sur  1  a^  c  «^  confirmation  ^  P|ec« 

leur  malheureuse  Ins.oue ,  ^         p,„,  ^ 

l^,uoignase  de  ceux  qu.  »-      "'  ;' ^„  ,„,  ,„  „  ibndr 

,p..s  ce-"-s  pr—  ,,„„^.,,  tonne 

lesdeuxreiusbaumenset  c  ^.^  ^  ,^,^,^ 

marchandises  et  des  P-v  -«ns^  ^^^  ^^^  p^j.  ^^ 

quets  de  .Iraps  de  lame ,  -^J^^L  caisses  «  da„,  r 

iux  paquets  de  -^";;-;tSnsiles  et  d'à,  -- 
j.,iesaVge„.,deuxU^H^^»         ^^  ^_^_^^^_„^_  ,„y 

treize  tonneaux  de  biscm  ,  ^.^^^       Qn 

lard .  deux  d'huile ,  s.x  de  vm    d  ,^,^^^^ 

etlesbardesdeVéHU,pasc  To     c      H       ^^_      ^^. 

sur  le  rivage  ,  1---^»'\^JÎ;  ,ux  e„d.arca«»''erclc 
aussi  p..Vl  espace  <iue  '^'^^^^,,,,  souU-entz , 
„„,.  rien  n'est  uv-poss^^^^^^^^^^^  ^^^  ^^„„,fo„„, 
r.nr  la  nécessite.  Lenibaïqi  ^^^^^^ 

P  l'A, 

même  jour.  :,  six  heures  du  ^^^""^ 

Enfin,  le  i4ju^n  ^^97>  ^^^  ^s clcr.'J««»a- 

onunlàlavoUerarunvenKloucst.  ^^ 
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tîmcns  an  Ivcrcnl  avant  le  suiiuii  caj»  des  îles,  où 

Jes  glaces  elaienl  encore  si  Tories  qu'ils  y  (îernenrè- 

rent  pris.  Ce  malheur,  arrivé  dès  Je  premier  jour , 

Maiivraisom     consterna  les  Hollandais.  Quatre  denirc  eux  des- 

1»  "cés  tVa^wiv     cendirent  à  terre  ,  et  ny  virent  que  des  rocliers, 

1 }      un  voya;;'    d'où  ils  firent  tomber  quelques  oiseaux  à  coups  de 

aers.  Il  «M"^    pierre.  Ils  se  croyaient  menacés  de  ne  pouvoir  sor- 

,  _^      j,  ce  don    lir  de  ce  triste  lieu  :  mais ..  îc  1 5  ,  les  glaces  s'élant 

1         bâli"!^'    wn  peu  écartées,  ils  doublèrent  le  cap   de  Fies- 

1    naufrage  i    singue,  et  s'avancèrent  jusqu'au  cap  Désir.  Le  il) , 

i  .  t  de  wcV)  (   i'*se  trouvèrent  à  l'île  d'Orange  ,  où  quelques  uns 

.     onst'>ïices     descendirent  aussi ,  et  firent  du  feu  de  quelques 

firmat-io^  '  P*^^*  ^^  ^ois  qu'ils  y  trouvèrent.  Leur  besoin  le 

survécu.  >' 


plus  pressant  étant  celui  d'eau  douce,   ils  firent 

.  ,^  ^pis  la  ï'  fondre  de  la  neige  dont  ils  remplirent  deux  petits 

..  ^l»'u"ési  tonneaux.  Hcemskerck,  accompajiné  de  deux  ma- 
ncau^  cui'^t)'^''  »  i   o 

c 


"'taienl  six  {  telots,  passa  sur  la  glace  dans  une  autre  île,  où  il 

T  .    le'in  de  to  P"'  quelques  oiseaux;  mais  à  son  retour ,  il  tomba 

caisses  vi  ^^^"S  un  trou  qui  s'était  fait  à  la  glace ,  et  dont  il  no 

•ï^cptd'iit;  S'^i'ai'^  pas  sorti  sans  l'assistance  du  ciel,  parce  qu'il 
LStensiles<-iii-r  /  mi 

r.oma*'G  ,  ui  y  ^^^^^  ""  courant  fort  rapide, 
j      -  de  vinai;;      ^"  remit  à  la  voile,  et  l'on  arriva  au  cap  dos 

.    ,^.^-)»reil,i^^'**^^^»  ^^^  ^^'s  f^*-'"^  batimcns  n'eurent  i>as  autant 
cet  apP"'      '    j       .  .  .       .  * 

^     „«<rpr  daii:"®P^"^^  qu'ils  en  craignaient  à  se  joindre.  Ib^em- 
Q  a  rai'}^'^'  »,         .     , ,    . 

cmbarcali'''^^^'*^^^»  qui  n  était  pas  sur  le  même  bord  que  I3a- 
•    A     irie  soutc^^"'*'  s'informa  de  sa  sanlé;  etBarentz,  quoiqiu- 
fui  acbcv^^*"*^ ^^''^ '  répondit  qu'il  était  mieux.  Ensuite,  ap- 
prenant qu'on  était  au  cap  des  Glaces,  il  soulialla 
•     1       'cs  du  TU'^'^*''^  ^^'*^vé  par  seî>  tiiaulots,  pour  se  procurer, 
T  r.c  rUniN'i^"^^"^*^'  >  ^'^  satisfaction  de  voir  encore  une  fois  ce 
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»;,ij).  On  lijnorc  si  <','(;lall  le  pressenlimcni  <lo  sa  Jiii      qui 
niais  il  cul  le  temps  (h;  se  sati^fain*;  car  J(;s  don      ils 
bâliiuciis   Curent  atissliûl,  pris  îles  ^Ia(;cs ,   et  «le-         I 
ineur(  reni    immohllcs  flans  leur  situalion.   Le  i-    ten 
au   nialiîi,  ils  essuyèrcni,  au  conlraire,  le  cIk     voy 
«l'un  i^iiik;  i;  i. ombre  de  plaçons,  avec  une  vloleiu     ion; 
ijui    lil  noire   leur  perle  certaine.   F-nsnlle  ils  >    daji 
lrou\{rent    si   strns    enlr(;    deux   lianes  de  f;l.n    pro] 
flollans,  rpie  \vs  ecpii paires  des  deux  l)ords  se  dini   situ.-i 
!(•  dernier  adieu.  Cep<'ndant,  ayaul  repris  cour.'ij;    qn  ei 
ils  s'elVorcèrenl  «le  se  rapprocher  des  f:;laces  jernir  au  n 
poiu' s  y  amarrer,  dans  lespoird'y  eirc  moins  (   ioup< 
jiosc's  aux  jj'iaces  errantes.  Ils  s'en  approclièrrr  anss 
Jïiais  il  reslail  l'endiarras  d'y  amarrer  une  cou!  mien 
Tout  le  monde  paraissait   eflCrayé  du  péril.  P    P^*  el 
celt(î  extrémilé,  d(î  Veer,  qui  était  le  plus  agil  §3'*de 
prit  le  bout  do  la  corde,  et  sautant  de  gl-'icoii   *imaj 
tjlaçon,  arriva  heureusement  à  ]p  j;,dace  ferme,  01  '^  ^-S' 
attacha  la  corde  autour  d'une  hauteur  de  glace.  Ti  ^uaief 
les  autres  sortirent  alors  des  bâlimcns,  et  comiin  ^^"^ 
cèrent  par  transporter  avec  eux  les  malades  (1^'*"^ 
leurs  draps.    Ensuite,  déharcpiant  ce  qui  éirir^*^"* 
l)ord,  et  tirant  Ità  batimens  même  sur  la  glacr.  *^®™< 
se  virent  garantis  d'un  naufrage  qu'ils  avaient i    ^''^nl 
presque  inévitable.  ^^^ 

Le  18,  ils  employèrent  une  partie  du  jou  y^Sl 
réparer  leurs  bâlimcns,  qui  avaient  beaucoup  s  '^'icel 
fort.  Le  bonheur  leur  fît  trouver  du  bois ,  p  ™®^f 
faire  fondre  du  goudron  ,  dont  ils  calfatèrent        **''l 
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quelques  lafraîcirisscmens  pour  les  malades;  mais 
ils  11c  rapportèrent  qu'un  petit  nombre  d'oiseaux. 
Le  19,  ils  se  trouvèrent  encore  pris  plus  étroi- 
lenient  dans  I«^s  glaces;  et  de  toutes  parts,  ne 
voyant  rien  d'ouvert ,  ils  craignirent  de  n'avoir  pro- 
longé leur  vie  que  pour  la  finir  plus  misérablement 
dans  ce  jour.  Toutes  les  circonstances  seudjlèreut 
1-     'S  de  tili"    prO|)res  à  les  confirmer  dans  celle  triste  idée.  Leur 
1     .fljjscMlirti   sili^îilion  ne  changea  point jusqu'.ui  soir,  et  ne  fil 

.•.c/^mivi"    qu'empirer  la  nuit  suivante.  Le  20,  à  neuf  heures 
ni  repris  cuui  •';,     •         '  ' 

I  t|' ces  fernif  ^^  malin,  de  Veer  passa  de  la  seule  dans  la  cha- 

r     '^ire  moins  f  loupe  ,  pour  ap{)rendre  à  Darenlz  que  INicolas  An- 

v.,^/>lw'.rrr  driss,  im  des  meilleurs  matelots»  lirait  à  sa  fin.  La 
L*n  approcucrtii  »  > 

,,,■,0  r-nri'  mienne,  répondit  tranquillement  Barentz,   n'est 
larrer  une  cou.  >      i  1  » 

'.    1     nérib  P'  P^*  éloignée  non  plus.  Ses  gens  qui  le  voyaient  rc- 

•    1    «lue  10II  garder  altentivement  une  carte  marine,  ne  purent 
'lait  le  piua  •'5"  <='^  ^  '        •  ^ 

le  iilacoii   s'imagin<^>'  qu'il  Tiit  si  mal.  Mais  bientôt,  quitlani 

1        f,..«.o  ni  ^^  carte,  il  dit  à  de  Veer  que  les  forces  lui  man- 
glace  ierme,  p'        .        '        ,  l 

He"lace.Ti  1"^*^"*»  après  quoi,  les  yeux  lui  tournèrent;  et, 

.  ^Qj^jnij  sans   ajouter   un   mot,    il   expira   si   subitement 

|.    mdades  d  ^'^'Heemskerck ,  qui  arrivait  alors  dans  la  seule, 

,.,/,  r'nr*^^"*  P^^  '^  temps  de  lui  dire  adieu.  Presqu'au 
lanl  ce  qm  (W      .'..,.'.  .   ^  ^     , 

1  .A-^rp  "ïcrae  instant,  Andriss  mourut  aussi.  La  mort  de 
me  sur  la  glace, 

,1     vaientt  J^^^^  ^^^  profonde  consternation  sur  les 

*  deux  bords.  Il  avait  été  comme  l'âme  des  trois 

•     A.,   \m^^y^è^^*  ^^  ^oul-  le  monde  avait  autant  de  con- 
e  partie  ciu  jim     -  ,,        ,       ., 

.        1        „«,in  v"aïWîe  a  sa  probité  qu  a  ses  lumières.  Le  2 1  n  avant 
lient  beaucoup  ^  ,  ,      ,  ^  ,       ,       .  ^ 

1     1  ^îc    n^'Me'ie  de  changement  que  dans  les  circonstances, 
iver  du  l^ois  ,\  11,  11 

1        If  lèrciU*^®         un  jour  lugubre  quon  passa  dans  le  regret 

'      !       ,        ',   A^  celle  perte  et  dans  l'aUcnte  du  même  sort.  On 
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iip  r.onipl;«il  plus  <]iic  licizc  lionimcs  sur  les  dii, 
l)âiiriiens. 

Le  vent  souftla  dusud-osl  le  22;  el  d;ins  Yvh 
t;neni(iil,  on  vil.  bcanctjup  d'eaux  ouvertes;  iiiii; 
il  fallut  traîner  les  haiirneiis  pluo  de  clncpiaute  ]x 
sur  la  f;laee,  les  nicllre  à  l'eau  [)Our  quelques  un 
lîiens,  eusuile  les  traîner  encore  plus  de  trente  |i 
avant  de  se  trouver  dans  un  Heu  ouvert  et  tout- 
fait  naviî2;al)!e.  Après  ce  travail,  on  mit  à  la  voi 
«nvec  de   meilleures  espérances  qui  se  soutlnrc;     du 
jusqu'à  midi  ;  el  ce  fut  pour  retomber  alors  daiisr     Je  ( 
nouvelles  i,d.ices.  ^Jais  bientôt  elles  se  séparèrenl'     La 
laissant  un passaij'C  tel  qu(î  celui  d'inieéeluseouvcr'     cor 
On  rari<;ea  pendant  quelques  momens  la  cote,  (\\     san; 
des  efforts  continuels  pour  ('('arter  les  plaçons;     touj 
vers  le  soir,  les  deux  hatimens  se  retrouvèrent  pi     fort 
T.e  28,   les  eaux  s'étanl  rouvertes  d'elles-mèmt    De 
ds.arrlvèrent  sur  les  neuf  lieines  du  matin  au  (    fin  J 
de  Troost,  où  les  glaces  les  reprirent  :  l'observaii    à  se 
de  la  bauteur  donna  76°  59'.  On  n'avait  point  ii        I 
plaindre  de  la  lumière  du  soleil  qui  était  assez  li    col 
lanic;  mais  il  manquait  de  la  cbaleur  pour  foiii    qu'i 
la  neige;,  et  le  plus  pressant  besoin  des  Hollaiid   les 
«'tait  la  soif:  ils  ne  furent  dégagés  des  glaces  1    Les 
le  24  à  midi.  Les  deux  batimens  prirent  le  lari;    nom 
force  de  rames,  et  firent  bonne  route  jusqu'au (  un 
de  Nassau,  qu'on  découvrit  à  la  dislance  de  u  si  S( 
lieues.  Quelques  matelots  allèrent  à  terre,  elin  déb, 
vèrent  un  peu  de  bois  qui  servit  à  faire  fondir  "j^ 
la  neige.  Ce  sonlagcmenf,  joint  aux  alimens  clu  ïem 


M' 


,4- 


|M| 


Lr, 


lies  sur 


les  tî 


Cl' 


2  ;  el  clans  l'c'lf 
!C  OMveili's;  ni;i. 
de  cliKiuanlc  p 
)\ir  (Hiolqnes  un 
)lus  de  lienie  ji 
ouvert  et  loul- 

on  mil  à  la  voi 
rjni  se  soiuinic 
liber  alors  daiisi 
jsseséjiarèreiU' 
Luieécluscouvei' 
TTieiislacôle,  o\ 
ter  les  glaçons; 
«  retrouvèrent  pi 
les  d'elles-ménii 
!S(l»i  malin  an  ( 
irenl  :  lobservaii 
n  n'avait  point  ii 

qui  était  assez  l 
halour  pour  fotii 
soin  des  HoUami 
agcs  des  j;laces<: 
is  prirent  le  lai}; 
e  roule  jusqu'au i 
la  dislance  do  n 
■enta  terre,  eltn 
ni  à  faire  fondn' 
l  aux  ali mens  clia 


■nr  .     OYAGES.  7:» 

qu'on  prit  avec  le  secours  du  feu,  rendit  un  pou  de 
force  aux  pins  faibles. 

Le  ^5,  il  s'éleva  une  grosse  Icmpêu;  du  sud  «pii 
dura  deux  jours prcs(pie entiers,  et  pendant  laquellr 
les  glaces  ou  les  bàtiniens  étaient  amarrés,  s'étaiil 
rompues,  ils  dérivèrent  au  large  sans  qu'il  fut  pos- 
sible de  les  ramener  vers  la  glace  ferme  ;  ils  se  virent 
cent  fois  dans  un  horrible  danger;  et,  pour  combler 
de  majjjeur,  ils  se  sé[)arèrent.  Cependant  un  vent 
du  nord-ouest,  qui  se  leva  le  second  jour,  ramena 
le  calme,  et  lavorisa  leur  route  vers  la  glace  lerme. 
La  sente  y  arriva  la  première;  et  de  \eer,  qui  la 
commandait ,  ayant  fait  une  lieue  le  long  des  glaces, 
sans  voir  paraître  la  chaloupe,  crut  Heemskerck  et 
tous  ses  gens  ensevelis  dans  les  flols.  La  brume  était 
fort  épaisse,  et  menaçait  de  redoubler  vers  le  soii'. 
De  Veer  fit  tirer  inulilement  plusieurs  coups.  En- 
fin les  autres  y  répondirent;  et  ce  signal  leur  servit 
à  se  rejoindre. 

Ils  s'avancèrent  ensemble  le  27  à  une  lieue  de  la 
CQle  occidentale  du  cap  de  Nassau;  et,  pendant 
qu'ils  s'efforçaient  de  ranger  la  terre,  ils  virent  sur 
les  grâces  une  multitude  innombrable  de  morses. 
Les  oiseaux  commençant  à  paraître  aussi  en  troupes 
nombreuses;  ils  en  tuèrent  douze  qui  leur  firent 
un  délicieux  festin.  Mais  le  28,  ils  se  retrouvèreJit 
si  serrés  par  les  glaçons  ,  qu'ils  furent  obligés  de 
débarquer  toute  leur  charge  sur  la  glace  ferme,  et 
d'y,  tirer  aussi  leurs  deux  baJimens  :  ils  y  firent  des 
tentes  de  leurs  voiles,  dans  l'espérance  d'y  passer 
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flu  moins  uno  nuit  lian(|uillc;  mais  vpis  minuii, 
la  .sentinelle  découvrit  trois  ours.  Tout  le  monde 
fut  réveillé  par  ses  cris.  On  sortit  armé;  et  la  prc- 
iriièrc  décliar^^e  eut  peu  d'effet  :  cependant  n'ayant 
pas  laissé  do  faire  reculer  les  ours  ,  on  eut  le  lenip- 
de  recharger  les  fusils  ,  et  de  la  seconde  ,  on  tua  m, 
de  ces  animaux  dont  la  chute   fit  fuir  les  deux 
autres.  Ils  re{)arurcutle  lendemain;  et,  s'élant  ap- 
prochés du  lieu  où  leur  compaj^Miou  était  encop 
étendu,  l'un  des  deux  le  prit  dans  sa  j^ueule,  •' 
remporta  sur  les  plus  raboteuses  j^laces,  où  ils  v 
mirent  tous  deux  à  le  man^^er.  L'équipage,  au^^    ^jgj 
frappé  d'étonnement  que  de  crainte,  se  hâla  d    ^yj^, 
tirer  quelques  coups  qtii  leur  firent  quitter  pri,^    pp^j^ 
et  les  mirent  en  fuite.  Quatre  hommes  allèrent  an-    g^yy 
sitôt  au  cadavre,  qu'ils  trouvèrent  à  demi  man^    t^^p 
dans  un  espace  si  court.  En  observant  sa  gnii    i^e 
deiir,  ils  admirèrent  la  force  de  l'ours  qui  l'av.i    emp 
emporté  par  un  chemin  si  dillicilc ,  que  tous  quai:  tout 
ensemble  ils  eurent  quelque  peine  à  transpoil    mal 
jusqu'aux  tentes  la   moitié  qui  restait.   Les  dci  dan 
jours  suivans ,  on  en  vit  quatre  ;  deux  d'abord  qm  char 
prit  pour  ceux  qui  avaient  fui  ;  et  successivenie  peu 
deux  autres.  On  n'en  put  tuer  aucun  ;  mais,  oui  éel 
le  bruit  qui  les  avait  éloignés,  on  ne  douta  pol  du 
qu'ils  n'eussent  reçu  quelques  blessures.  neai 

Le  premier  jour  de  juillet  fut  marqué  pantonn 
funeste  accident.  Vers  neuf  heures  du  matin,   miqii 
bancs  de  glace  qui  venaient  de  la  mer  heurlèn  d'hu 
avec  tant  d'impétuosité  contre  la  gbicc  ferme  ;  fi     h 
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bilscTCin  en  plusicMu-s  plrocs  relie  que  les  ('fjul- 
paf,'cs  avaient  prise  pour  asile.  Les  parpiels  lonilx- 


reni  dans  l'eau;  et,  dequeUpie  iinporlance  qu'il  l'ùr, 
de  les  conserver,  un  autre  soin  pressait  encore  plus  : 
celait  celui  de  j^arantir  la  chaloupe,  qu'il  fallut 
traîner  par-dessus  les  glaces  jusque  assez  proche  de 
fuir  les  dnu\     terre  ,  où  les  ^d.icons  étaient  moins  à  craindre.  Eu- 
f^l    s'éiant  a|>     suite,  lorsqu'il  fallut  retourner  aux  paquets  ,  on  se 
on  était  encop     trouva  dans  un  mortel  embarras.  La  i;laee  rompair 
s  sa  {gueule,  •'    sous  les  pieds  à  mesure  qu'on  avançait  vers  se:. 
"laces,  où  ils  ^^     bords.  Un  paquet  qu'on  se  croyait  près  de  saisir, 
éfiuipage ,  au^^    était  emporté  par  un  glaçon  ,  ou  se  cachait  sous  nn 
inlc,  se  hâta  il    autre.  Les  plus  hardis  ne  savaient  comment  s'y 
cnt  quitter  pvi^    prendre  pour  sauver  leur  unique  bien  et  pour  se 
imcs  allèrent  aii     sauver  eux-mêmes  :  ce  fut  pis  encore  lorsqu'on  en- 
nt  à  demi  marii;    t reprit  de  pousser  la  scute.  La  glace  rompit  sons 
bservant  sa  gr:ii    une  partie  des  matelots,  et  ce  petit  bâtiment  fut 
Vours  qui  l'a^''    emporté  avec  eux  ,  brisé  en  quelques  endroits,  sur- 
que  tous  quai:  tout  à  ceux  qu'on  avait  changés  ou  réparés.  Un 
hne  à  transport'   malade  qui  s'y  était  retiré  ,  ne  fut  sauvé  qu'avec  nn 
restait.  Les  dci  danger  extrême  pour  ceux  qui  s'employèrent  à  ce 
oux  d'abord  c[\ù  charitable  ofiice.  Enfin  les  glaçons  s'écartèrent  un 
et  successivcnio  peu,  et  la  scute  fut  tirée  sur  la  glace  même,  près 
ncun  •  mais  ,  out  de  la  chaloupe.  Celte  fatigue  dura  depuis  six  heures 
on  ne  douta  poi  du  matin  jusqu'à  six  du  soir.  On  perdit  deux  ton- 
Icssures.  neaux  de  biscuits,  un  coffre  rempli  de  toiles,  un 

fut  marqué  pav  tonneau  d'ustensiles  et  d'agrès  ,  le  cercle  astrono- 
fcircs  du  matin ,' mique ,  un  paquet  de  drap  écarlale,  un  tonneau 
la  mer  beurltn  d'huile ,  un  de  vin  et  un  de  fromage. 
Macc  forme  ;  fp      ^  2  fut  employé  à  réparer  les  deux  Lulimens. 
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On  trouva  du  bois,  et  l'on  tua  quelques  oiseaux 
qui  furent  manges  rolis.  Deux  hommes,  qu'on  en- 
voya faire  de  l'eau  le  jour  suivant,  retrouvèrent  à 
l'aiijnado  deux  de  leurs  rames,  la  barre  du  gouver- 
nail âo  la  seule,  le  cofïre  de  toiles  et  un  chapeau  ; 
Jjasard  surprenant  qui  ranima  la  confiance  au  se- 
c.nwrs  du  ciel.  Le  4  fut  un  des  plus  beaux  jours  qu'on 
eut  vu  luire  sur  les  côtes  de  la  Nouvelle-Zemble, 
vl  servit  à  sécher  les  pièces  de  drap  mouillé.  Les 
trois  joins  suivans  furent  remarquables  par  la  vio- 
lence des  gljicons,  et  par  la  mort  de  Janz  de  Harlem, 
un  des  matelots.  Le  (j ,  les  eaux  s'ouvrirent  du  côté 
de  la  terre  ;  et  la  £;lace  ferme  commençant  aussi  à 
liolicr,  on  fut  obligé  de  tirer  les  deux  batimens  à 
l'eau  l'espace  d'environ  trois  cent  cinquante  pas  : 
Ixirrible  travail ,  que  personne  n'aurait  été  capable 
d'entreprendre  pour  un  intérêt  moins  cher  que  la 
vie.  On  mit  à  la  voile  entre  sept  et  huit  heures  du 
malin  ;  mais  à  six  heures  du  soir,  on  fut  contraint 
do  retourner  à  terre  et  de  remonter  sur  la  glace 
ferme ,  qui  n'était  point  encore  séparée  dans  le  lieu 
qui  fui  choisi. 

On  lit,  le  lo,  des  eflbrls  extraordinaires  pour 
traverser  les  glaçons,  jusqu'à  deux  grandes  surfaces 
de  glace  assez  semblables  à  deux  plaines,  mais 
jointes  par  une  espèce  d'isthme.  L'impossibilité  du 
passage  lit  une  nouvelle  nécessité  de  décharger  les 
deux  batimens,  de  transporter  leur  charge,  et  de 
les  traîner  eux-mêmes  plus  de  cent  pas  sur  la  glace, 
jusqu'à  l'ouverture  d'une  autre  eau.  Ils  reconunen- 
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cèreni  ensuite  à  voguer,  mais  lurt  lentement,  pour 
traverser  un  petit  espace  qui  s'offrait  entre  deux 
glaçotis  flollans  d'une  prodigieuse^  grandeur ,  au 
risque  d'être  écrasés,  si  les  niasses  étaient  venues 
à  se  joindre.  Lorsqu'on  fut  sorti  de  ce  détroit,  un 
vent  d'ouest  fort  impétueux,  dont  on  Ait  pris 
droit  en  proue  ,  obligea  de  gagner  la  glace  ferme , 
quoique  avec  beaucoup  de  peine  à  s'en  rapproclier. 
On  y  tira  les  deux  batimens  avec  une  fatigue  qui 
réduisait  tout  le  monde  au  désespoir.  Dès  le  len- 
demain, on  vit  un  grand  ours  fort  gras,  qui  s'avan- 
çait à  la  nage  vers  les  tentes.  Il  reçut  plusieurs 
coups  de  mousquet,  qui  le  firent  tomber  sans  mou- 
vement. La  liqueur  chaude  qui  sortait  de  ses  bles- 
sures ressenibliiil  moins  à  du  sang  qu'à  de  l'buiie, 
sur  l'eau  où  elle  coulait.  Quelques  matelots  se 
mirent  sur  un  banc  de  glace,  qu'ils  firent  flotter 
vers  le  cadavre  ;  et  lui  ayant  jeté  une  corde  au  cou , 
ils  l'entraînèrent  sur  la  glace  ferme,  où  l'on  ne  fut 
pas  peu  surpris  de  lui  trouver  huit  pieds  de  lon- 


gueur, 


Trois  hommes  de  l'équipage  passèrent  dans  une 
île  qui  se  présentait  devant  les  tentes,  et  décou- 
vrirent de  là  l'île  des  Croix  à  l'ouest.  Le  danger  ne 
les  empêcha  point  de  traverser  à  cette  dernière  île, 
pour  y  chercher  quelques  traces  d'hommes;  mais 
ils  n'y  en  trouvèrent  point  d'autres  que  celles  qu'ils 
y  avaient  vues  à  leur  passage.  Soixante-dix  œufs  de 
cauiirds  de  montagnes,  qu'ils  rapportèrent  à  leurs 
eouipagnons;  furent  le  seul  fruit  d'un  voyage  téiné- 
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rairc,  auquel  ils  avaient  employé  douze  heures, 
et  qui  avait  causé  beaucoup  d'inquiétude  sur  les 
deux  bords.  Ils  racontèrent  que,  pour  passer  h  l'île 
des  Croix,  ils  avaient  quelquefois  eu  jusqu'aux  ge- 
noux l'eau  qui  était  :ur  la  glace  entre  les  deux  îles; 
et  que  pour  aller  et  revenir,  ils  avaient  fait  à  peu 
près  six  lieues.  Les  autres  furent  surpris  de  leur 
hardiesse ,  et  n'en  reçurent  pas  les  œuls  de  canards 
avec  moins  de  joie.  Le  reste  du  vin,  qui  fut  distri- 
bué à  celle  occasion,  produisit  à  chacun  environ 
six  pintes. 

Le  iG,  on  vil  arriver  de  terre  un  ours  d'une 
blancheur éclatar ce,  sur  lequel  on  se  hâta  de  tirer, 
et  quelques  balles  qui  portèrent  le  mirent  en  fuile. 
Le  lendemain  ,  quelques  matelots,  chargés  d'aller 
reconnaître  l'ouverture  des  eaux,  le  trouvèrent 
languissant  de  ses  blessures  sur  un  banc  de  glace. 
Il  se  mil  à  fuir  aussitôt  qu'il  les  eût  entendus  ;  mais 
un  coup  de  gaflé  qu'il  reçut  de  l'un  d'entre  eux,  et 
dont  la  pointe  lui  pénétra  la  peau,  le  lit  tomber 
sur  s(;s  [)ates  de  derrière.  Le  matelot  voulut  redou- 
bler son  coup;  mais  le  furieux  monstre  saisit  le 
croc  de  la  gaffe,  mit  le  bois  en  pièces ,  et  renversa 
3e  Hollandais  à  son  tour.  Les  autres  tirèrent  aussi- 
tôt ;  et  lem-  décharge  ayant  fait  fuir  l'animal,  le  ma- 
telot qui  était  tombé  se  releva,  courut  après  lui, 
sans  autre  arme  que  le  tronçon  de  sa  gaffe,  et  lui 
en  donna  de  grands  coups  sur  le  corps.  L'ours  tour- 
nait chaque  fois  la  tèlc,  et  sauta  jusqu'à  trois  fois 
contre  celui  qui  le  frappait.  Cependant  une  nou~ 
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voile  décliargoi  des  autres  Je  perça  de  plusieurs 
b.illes,  et  rendit  sa  marche  plus  pesante.  Enfin  ils 
achevèrent  de  le  tuer  d'une  troisième  décharge  : 
suivant  leur  usage,  ils  lui  arrachèrent  les  dents. 
Le  19,  sept  hommes  passèrent,  dès  six  heures 
du  malin ,  dans  l'île  des  Croix ,  d'où  ils  virent  beau- 
coup d'eaux  ouvertes  à  l'ouest;  et,  dans  l'impatience 
de  rapporter  cette  agréable  nouvelle  à  leurs  com- 
pagnons, ils  ne  se  donnèrent  que  le  temps  de  ra- 
masser une  centaine  d'œufs,  cpii  furent  mangés  à 
leur  arrivée;  c'était  pour  reprendre  les  forces  né- 
cessaires à  traîner  l'espace  d'environ  trois  cents  pas 
leurs  bâtimens  sur  la  glace.  Tout  le  monde  s'arma 
de  courage ,  parce  que  celle  fatigue  fut  regardée 
comme  la  dernière.  Les  deux  bâtimens  ne  furent 
pas  plus  lot  à  l'eau,  qu'on  mita  la  voile;  et  la  navi- 
gation fut  si  prompte ,  qu'à  six  heures  du  soir  on 
fut'au-dessus  de  l'île  des  Croix.  Là,  on  ne  découvrit 
plus  de  glaces,  ou  du  moins,  celles  qu'on  crut  voir 
encore  ne  causèrent  plus  d'épouvante.  On  fit  route 
avec  un  si  bon  vent,  que  l'on  ne  ]»fircourait  pas 
moins  de  dix-huit  lieues  en  vingt-quâire  lieures.  Le 
■j.Of  à  neuf  heures  du  matin,  le  cap  Noir  fut  dou- 
blé; et  vers  six  heures  du  soir ,  on  reconnut  l'île 
de  f  Amirauté ,  qui  fut  dépassée  pendant  la  nuit. 
En  approchant  de  celle  île,  les  Hollandais  des  deux 
bâtimens  virent  environ  deux  cents  morses  qui  sem- 
blaient y  pailre,  et  se  firent  un  amusement  de  les 
chasser;  bravade  qu'ils  reconnurent  bientôt  pour 
une  Imprudence.  Cette  fièrc  légion  de  nionslrCvS, 
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dont  la  force  est  exliaordin.ilre,  se  iiiil  à  nagor  vers 
eux,  comme  dans  le  dessein  concerté  de  se  ven- 
g<M',  et  firent  un  bruit  terrible,  (jui  semlilait  les 
nienacef  de  leur  perte.  Ils  ne  se  crurent  r<;devablcs 
de  leur  salut  qu'à  la  faveur  d'un  bon  vent. 

Le  22,  se  trouvant  proche  du  Kandenos,  ils 
descendirent  pîusieiu's  fois  à  terre,  pour  cherciier 
des  œufs  et  des  oiseaux.  Les  nids  y  étaient  en 
abondance,  mais  dans  des  lieux  fort  escar|)és.  Les 
oiseaux  ne  paraissaient  point  eiVrayés  de  la  vue  des 
hommes,  et  la  plupart  se  laissaient  prendre  à  la 
main.  Chaque  nid  n'avait  qu'un  œuf,  qu'on  trou- 
vait à  terre  ,  sur  la  roche,  sans  paille  et  sans  plumes 
pour  l'échaufler;  spectacle  étonnant  pour  les  Hol- 
landais, qui  ne  cojnprirenl  point  cojument  ces 
œufs  pouvaient  être  couvés,  et  les  petits  éclorc 
daîis  un  si  grand  froid. 

A  peine  eurent-ils  remis  à  la  voile  pour  s'éloiiçuer 
de  la  côte,  <[ue  le  vent  leur  devint  lout-à-fait  con- 
traire. D'ailleurs  la  mer  se  retrouva  si  couverte  de 
{places,  qu'après  les  avoir  écartées  avec  des  peines 
incroyables,  ils  se  virent  forcés  de  retourner  vers 
la  terre,  où  ils  ai>ordère'it  heureusement  dans  une 
belle  anse ,  à  Fabri  de  presque  tous  les  vents.  Ils  y 
descendirent,  et  le  bois  ne  leur  manqua  point  pour 
faire  cuire  leurs  œufs  et  leurs  oiseaux.  Une  brunie 
épaisse,  et  le  vent  du  nord,  les  y  retinrent  trois 
jours,  pendant  lesquels,  ayant  pénétré  dans  l'île, 
ils  trouvèrent  d*;  petites  pièces  de  bon  or,  par  les 
7  j"  lo'.  Mais  ce  précieux  métal  les  loiichuiu  moiii!» 
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(jue  la  conservation  de  J<'Mr  vie,  ils  saisirent  Je 
j)reinier  nioineni  où  les  t;laces  reeon)nn;neèrent  à 
s'ouvrir;  et,  sorlanl  de  l'anse  le  2G,  ii:>  rcncontrè- 
renl  le  27,  à  six  heures  du  soii-,  un  courant  Tort 
rapide.  Ils  se  crurent  ])rès  de  Coslingsarch,  d'an- 
lant  j)lus  qn'ils  voyaient  un  j,Mand  i^oKi^ ,  nui ,  sui- 
vant leurs  conjeclures  ,  devait  s'étendre  jusqu'à  la 
juer  de  Tarlarie.  Vers  minuit,  ils  crurent  doubler 
le  cap  des  Croix  ,  et  bientôt  ils  passèrent  un  canal , 
<!nire  une  île  et  la  terre-ferme.  Le  28,  ayant  ran/^é 
la  côte  ,  ils  reconnurent ,  à  trois  heures  après  midi , 
la  baie  de  Salnl-Laurent  et  le  cap  du  Bastion  ,  dont 
il:>  n'eurent  pas  plus  lot  f)assé  la  pointe,  qn'ils  ajier- 
eiuent  deux  barcpies  à  l'ancre,  cl  plusieurs  per- 
sonnes sur  le  rivage. 

Quelle  fut  leur  joie  de  trouver  des  fio'mmcs  ! 
Ctîpendant  elle  fut  temj)èrée  par  le  i^raud  nombre 
de  ces  inconnus,  qui  n'étaient  pas  moins  de  trente, 
v\  qui  pouvaient  être  des  sauvages  ou  des  ennenjis 
de  leur  nation.  Ils  ne  laissèrent  pas  de  s'en  appro- 
cher. C'étaient  des  Piusses ,  qui  s'avancèrent  vers 
eux  sans  armes  ,  et  qui,  jugeant  de  leur  infortune 
h  la  première  vue ,  les  regardèrent  d'abord  d\in 
Oâ\\  d'élonuenient  et  de  compassion.  Bientôt  ils 
,|vconnurenl  quelques  Hollandais  qu'ils  avaient  vus 
,9U  voyage  précédent;  quelques-uns  d'entre  eu\ 
■vinrent  frapper  sur  l'épaule  de  Gérard  de  Veer  et 
Ji'un  autre ,  pour  leur  faire  entendre  qu'ils  croyaient 
Jks  avoir  déjà  vus;  et  c'étaient  en'eclivement  l(>s 
«euls  qui  eussent  fait  le  second  voyage.  Us  leur  de- 
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mandèrent  ce  qu'clait  devenu  lonv  vaisseau  ,  ou  du 
moins  c'est  ce  que  les  Hollandais  crurent  entendre 
à  leur  langage;  et,  n'ayant  point  d'interprète  ,  ils 
leur  firent  comprendre  aussi  (pj'ils  avaient  perdu 
un  beau  navire,  qui  avait  fait  leur  admiration.  Les 
civilités  ne  discontinuèrent  point  pendant  le  resl<' 
du  jour;  mais  le  29,  au  matin,  les  Tinsses  appa- 
reillèrent pour  mettre  à  la  voile,  et  portèrent  à 
bord  quelques  tonnes  d'bnile  de  baleine.  Un  départ 
si  brusque  alarma  beaucoup  les  Hollandais,  qui 
n'avaient  pu  tirer  d'eux  aucune  lumière.  Ils  priren?. 
la  résolution  de  les  suivre.   Mallieureusenienl  1<; 
lenqis  était  si  sombre,  qu'ils  les  perdirent  de  vue- 
Ce  cruel  obstacle  ne  les  enqiêcba  point  de  conti 
nner  leur  route.  Ils  s'engagèrent  dans  un  canal, 
entre  deux  îles,  et  le  passèrent  assez  facilement: 
mais  ils  se  retrouvèrent  bientôt  pris  dans  les  glaccvs, 
sans  aucune  apparence  d'ouverture  pour  en  sortii  ; 
ce  qui  leur  fit  conclure  qu'ils  étaient  à  l'entrée  d;, 
Weigats,  et  que  le  vent  de  nord-ouest  avait  poussa 
les  glaces  dans  le  golfe.  Il  ne  s'olfrait  pas  d'auti 
parti  que  de  retourner  aux  deux  îles.  Le  5i  ,  1! 
abordèrent  à  Tune,  où  la  vue  ded(;iîx  croix  leur! 
espérer  de  trouver  des  bonnues.  Elle  était  déserk 
C'^oendant  ils  ne  regrettèrent  point  leurs  peines,  (t 
y  découvrant  quantité  de  cocbléaria;  berbe  qmi 
désiraient  ardemment,  parce  que  la  plupart  étaicii 
fort  incommodés  du  scorbut.  Ils  en  mancèrciii 

n 

pleines  mains;  et  l'effet  en  fut  si  prompt  que ,  <lai> 
l'espace  de  deux  jours,  ils  se  trouvèrent  tous  rétablis 
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Le  5  août,,   ils  se  delerinirièrent  à  passer  droit 
en  R(jssie;  eldansce  dessein,  qu'ils  jugèrent  propre 
à  linir  loui  d'un  coup  leur  misère  ,  ils  mirent  le  cup 
au  siid-snd  ouest;    mais,  après  avoir  suivi   cette 
roule  jusqu'à  six  heures  du  matin,  ils  se  retrou- 
vèrent au  milieu  des  j^lacos,  nouvelle  source  de 
désespoir  pour  des  malheureux  qui  s'en  croyaient 
toul-à-fait  délivrés,  et  qui  n'avaient  pris  leur  der- 
nière'n'solution  que  dans  celte  vue.  Le  calme,  qvii 
dura  quelques  heures,  leur  faisant  craindre  de  de- 
meurer pris,  ils  n'eurent  point  d'autre  ressource 
qu'un  mortel  travail,  poui'  se  tirer  à  force  de  rames. 
Vers  trois  heures  api  es  midi ,  ils  se  virent  en  hautvO 
mer;  et  jusqu'à  neuf  heures  du  soir,  ils  avancèrent 
heureusement.  Les  i,daccs  revinrent  alors,  cl  leur 
tirent  invoquer  \o,  ciel ,  setde  puissance  qui  put  les 
sauver.  11  ne  leur  restait  cpi'un  peu  de  biscuit.  Dans 
la  iiincste  nécessité  de  momirde  faim,  de  soif,  ou 
de    braver    tous    h  s    obstacles,    ils   continuèrent 
ffavaneer  à  force  de  rames  et  de  voiles.  Change- 
ment étrange  !  plus  ils  s'engagèrent  dans  les  glaces, 
pins  ils  trouvèrent  de  facilité  à  pénétrer.  Entin  ils 
se  retrouvèrent  dans  les  eaux  ouvertes,  et  le  4»  à 
■niidi,  ils  eurent  la  vue  d'iuie  cole,  qu'ils  prirent 
]M)ur  celle  qu'ils  cherchaleni.  Le  soir,  aj)rès  avoir 
rangé  la  terre  ,  ils  découvrir<*nt  une  barque,  veis 
ia([uell(;  ils  crièrent  Candnoes  '.  Candnoes  l  Mais  on 
4eur  répondit  Pelzora,   Petzora;  ce  qui  leur  fit 
ipDnnaître  «juils  n'étalent  pas  aussi  proche  de  Cand- 
♦loes  qu'ils  se  l'étaient  ligure  ,  et  que  la  terre  qu'ils 
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voyjiicnt  élait  celle  de  Peizora.  Leur  eiieiir  vcjjriit 
(le  la  variation  de  raiguilJe,  fjiii  les  avait  »ronij)és 
de  deux  rumbs  entiers.  A|)rès  l'avoir  reconnue, 
ils  prirent  le  parti  d'attendre  le  join*  sur  leurs 
ancres. 

Le  5,  un  matelot,  qui  descendit  au  rivage,  y 
trouva  de  l'herbe  et  quelques  arbustes.  Il  excita 
les  autres  à  descendre  avec  leurs  fusils.  On  ttia  plu- 
sieurs oiseaux  ,  secours  si  nécessaire  ,  qu'on  avait 
dc^à  proposé  d'abandonner  les  deux  bords,  et  do 
piendre  par  les  terres,  pour  cbercber  des  vivres. 
Le  6,  un  vent  contraire  ne  perniit  point  d'avan- 
cer. On  sortit  du  golfe  le  y,  mais  en  luttant  sari> 
cesse  contre  le  même  vent.  Le  8  et  le  (j  ne  lurent 
pas  [)lus  heureux.  Cependant  la  faim  redevenait 
fort  pressante.  Quelques  matelots  envoyés  à  terr<; 
découvrirent  una  balise  entre  Candnoes  et  la  terri' 
ferme  de  Russie  ;  ils  conclurent  que  c'était  le  canal 
par  lequel  passaient  les  Piusses.  A  leui-  retour,  ayani 
rencontré  un  ])!ioque,  mort  dej)uis  long-tenips,  el 
puant  de  pourriture,  ils  le  traîm'rcjit  à  bord,  poui 
soulager  leur  estomac  alTamé  ;  rtiais  tous  les  autres 
s'y  opposèrent,   en   leur    représentant  qu'une  ji 
mauvaise  nourriture   était   plus   mortelle  que  l. 
faim,   el  que,   si  proche  d'une  terre  connue,  li 
était  impossible  que  les  secours  fussent  éloignés. 
Le  jour  suivant,  on  avança  beaucoup  avec  un  bon 
vent  du  sud ,  et  l'on  trouva  de  l'eau  sur  la  côte.  Lik 
pluie  abondante,  accoujpagnée  d'éclairs  et  de  ton- 
nerres ,  fut  un  surcroît  de  fatigues;  niais  elle  ini- 
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uonrali  du  moins  nu  ciel  plus  doux.  Lo  I2  ,  à  six 
lienrcs  du  malin  ,  tout  le  uioade  prii  eouraj^'o  à  la 
vue  d'une  barqutî  russe  q\ii  venait  à  pleines  voiles. 
On  en  lira  peu  d'éelaircissemens  sur  la  roule  ;  mais 
avec  quehpies  pièces  de  monnaie  hollandaise , 
Hcemskerck  en  obtint  une  espèce  de  pains  cuits  à 
l'eau,  et  cent  deux  poissons.  Le  i5,  à  irois  heiues 
après  midi,  on  reconnut  un  cap  qui  fuyait  au  sud, 
et  l'on  ne  douta  plus  que  ce  ne  i'ùt  le  cap  de  Cand- 
noes,  d'où  l'on  se  llatta  de  pouvoir  traverser  l'cm- 
boucbure  de  la  mer  Blanche.  Les  detix  batimens, 
s'élant  joints  bord  à  bord  ,  prirent  ruissitôl  le  lari;e 
ensemble,  et  firent  voile  d'abord  avec  assez  de 
succès;  mais  vers  minuit,  ils  curent  le  malheur 
d'être  S(;[)arés  par  une  tempête  élevée  du  nord. 

En  vain  la  seule,  dont  l'équipage  élait  le  plus 
sain  ,  employa  une  partie  du  jour  suivant  à  décou- 
vrir l'autre.  Un  brouillard  épais,  qui  survint  ayant 
midi,  lui  en  ôia  l'espérance;  et  le  i5,  elle  fut 
poussée  par  un  bon  vent  à  la  vue  d'une  côte,  que 
de  Veer  crut  à  louest  de  la  mer  Blanche,  au-delù 
de  Candnoes.  En  approchant  de  la  lerre,  il  aper- 
çut six  barques  russes,  qui  étaient  Iraïupiilles  siu^ 
leurs  ancres  :  leur  ayant  demandé  à  quelle  dlslance 
il  élait  de  Kilduin,  les  Liusses  renlendirent  assez 
pour  lui  fiiire  comprendre  à  son  lour  qu'il  n'élalt 
encore  qu'à  la  côte  orientale  de  Candnoes.  Ils  écar- 
tèrent les  bras,  avec  divers  sij^nes  qui  signifiaient 
assez  clairement  qu'il  avait  la  mer  Blanche  à  pas- 
ser, et  que  celte   roule  élait  dangereuse  hvo<.;  un 
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si  polii  bâiinicni.  (Jiiiol(juo  peine  (jiiil  enl  à  se  le 
}ifM  suatler,  il  n(;  pnr  lui  en  rosier  aucun  doulo, 
lorsque,  leur  îiyjuil  nioniî'    >«.  carie,  ils  insistè- 
rent à  lui  donner  les  mêmes  luniières  :  il  reprit  le 
lari^e,  avec  le  douMe  chaj»rin  de  se  voir  beaucoup 
moins  avancé  (pi'il  ne  l'avait  cru,  et  d'itçnorer  ce 
qu'était  devenu  la  chaloupe.  Le  soir,  se  trouvant 
près  d'un  grand  cap,  qu'il  prit  pour  celui  deCand- 
lîoes,  il  y  jeta  l'ancre.  Quelques  Russes  d'une  bar- 
que, dont  il  s'approcha  le  ly  au  matin,  s'eflorcè- 
rent  de  lui  fciire  entendre  qu'ils  avaient  vu  ses  com- 
parions au  nombre  de  sept.  Quoiqu'ils  lev.issrinl 
.sept  doigts  en  montrant  la  seule,  pour  faire  coni-^ 
prendre  que  le  petit  biltimcut  (pi'ils  avaient  vu  eu 
était  peu  difO'rent ,  ils  auraient  eu  peine  à  lui  com- 
numiquer  leur  idée,  s'il  n'eut  reconnu  entre  leurs 
mains  une;  petite  boussole ,  qu'ils  avaient  reçue  de 
]a  chaloupe,  en  échange  jipparemment  pour  quel- 
que présent  de  vivres.  Il  se  lit  montrer  alors  le  pa- 
lage  où  ils  l'avaient  laissée,  et  le  cap  y  fut  porte 
aussitôt.  Cependant,  après  d'inutiles  recherches, 
il  retourna  le  soir  à  la  côie,  où  il  trouva  de  l'eau 
douce  et  quantité  de  cochléaria. 

Le  i8,  ayant  rangé*  la  côte  jusqu'à  midi,  il  euî 
la  viîe  d'un  grand  cap,  sur  lequel  il  découvrit  plu- 
sieurs croix.  Ces  marques,  et  d'autres  qu'il  trouva 
sur  la  carte,  l'assurèrent  enfin  que  c'était  le  cap  de 
Candnoes ,  qui  est  à  l'embouchure  de  la  mer  Blan- 
che ,  et  qu'il  cherchait  depuis  si  long- temps.  En 
cfiet ,  il  ei-l  fort  rcconnaisSabic  à  cinq  croix  ancicii' 
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iiciTi'.Mil  plan'.. 'es,  alliant  <pi'à  la  l'orme  de  sa  nias.sr, 
([iii  fuit  des  deux  côtés  au  sud-est  et  au  sud-ouest. 
Pendant  qu'on  se  disposait  à  passer  à  l'ouest  de  la 
mer  lîlanclie,  vers  la  rôle  de  Ja  Laponie,  on  s'a  per- 
çut (pi  une  partie  de  l'eau  avait  coulé  des  tonneaux; 
m  is  cpioi(jue  la  traversée  soit  d'environ  tpiarante 
lieues,  où  l'on  ne  [)eut  espérer  d'  ni  douce  ,  le  vent 
se  trouva  si  l>on  ,  que  se  liant  u  c'w\  sur  tout  le 
reste,  on  remit  à  la  voile  i  di    et  onze  heures 

du  soir;  et  le  20,  enire  qi  i-  t  ^nq  heures  du 
malin  ,  c'est-;'  -dire,  dans  l'e  ^  ,u  c  d  trente  heures, 
on  eut  la  vue  de  la  terre,  à  l'ouest  de  la  mer  Blan- 
che. Le  muj^issement  des  flots  avait  averti  de  Veer 
qu'il  n'en  était  pas  loin.  Lorsqu'il  eut  la  côte  en 
i'.ice ,  la  dilTjcuUé  d'avancer  lui  fit  prendre  sa  roule 
entre  des  rochers  qui  le  conduisirent  dans  une 
honne  rade  ,  où  il  trouva  une  grande  harque  à 
l'ancre,  et  quelques  maisons  sur  le  rivage.  Treize 
Tinsses,  qui  les  hahitaient  avec  trois  femmes  et 
deux  Lapons,  lui  firent  un  accueil  fort  civil.  Le 
poisson  ne  lui  fut  pas  épargné,  non  plus  qu'une 
bouillie  d'eau  et  de  farine,  qui  servait  de  pain  dans 
celte  contrée. 

Dès  le  même  jour,  quelques  Hollandais  qui 
s'avancèrent  dans  les  terres  pour  chercher  du  co- 
chléaria,  virent  deux  hommes  sur  une  montagne, 
et  s'imaginèrent  que  le  pays  était  plus  hahité  qu'il 
ne  leur  avait  paru.  Ils  retournaient  à  la  seule,  sans 
pousser  leur  curiosité  plus  loin;  mais  ces  denx 
iionimcs,  qui  n'avaient  pas  eu  plus  de  bonheur  à 
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fis 

les  reconnaître,  «'laieiit  de  l'équipaj^e  de  la  cha- 
loupe, cl  chcrcliaient  un  canton  liabilé  pour  s'y 


ocurer  des  vivres. 


Ils  d 


escendireii 


t  (le  1 


enr  mon- 


tagne,  et  s'élant  approcliés  de  l'habitalion,  ils 
reconnurent  aisénieni  la  sente.  On  passe  sur  les 
transports  de  leur  joie.  La  chaloupe  avait  beaucoup 
souffert  :  elle  arriva  le  22,  et  les  deux  équipages 
rendirent  grâces  au  ciel  de  les  avoir  rassemblé?. 
Ils  obtinrent  des  Russes  différentes  sortes  de  pro- 
visions qti'ils  payèrent  libéralement;  mais,  ne 
comprenant  rien  à  leur  langage,  ils  n'en  reçurent 
que  des  lumières  lnc(Mtalnes  sur  leur  route. 

Les  deux  bâllnjens  remirent  en  mer  le  .23,  et 
le  2/},  à  six  heures  du  matin,  ils  arrivèrent  aux 
sept  îles,  où  ils  trouvèrent  quantité  de  pécheurs, 
auxquels  ils  demandèrent  la  distance  de  Kilduin , 
Kildun,  Kool  ou  Kola,  car  leurs  mémoires  por- 
taient ces  dlfférens  noms.  Les  pêcheurs  russes  leur 
montrèrent  l'ouest;  et  c'étaitaussi  l'opinion  d'Heem- 
skerck.  Le  soir,  ils  rencontrèrent  d'autres  pécheurs, 
<{ui  leur  firent  entendre  par  leurs  signes,  auxquels 
ils  mêlaient  les  mots  de  Kola  et  de  Brabante,  qu'il 
y  avait  des  vaisseaux  hollandais  à  Kola.  Le  lende- 
main à  midi,  on  eut  la  vue  de  Kilduin,  et  deux 
heures  après  on  arriva  heureusement  à  la  pointe 
occidentale  de  l'île.  Heemskerck  descendit  aussitôt , 
et  trouva  cinq  ou  six  petites  cabanes  habitées  par 
des  Lapons,  qui  lui  confirmèrent,  non-seulement 
que  Kilduin  était  le  nom  de  l'île,  mais  qu'd  était 
arrivé  au  port  de  Kola  trois  navires  hollandais, 
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dont  on  les  avait  assurés  que  deux  devaient  partir 
ce  jour  même.  Les  deux  balimens  remirent  pres- 
que aussitôt  à  la  voile  poiu"  se  reudre  à  remhoii- 
churc  de  la  rivière  de  Kola ,  qui  est  au  sud  de  Kil- 
duiri ,  vers  rextréniiié  septentrionale  du  eonlinonl. 
Dans  leur  roule,  un  vent  fort  impétueux  les  forea 
de  passer  derrière  deux  rochers,  et  de  porter  vers 
la  côte.  Trois  Lapons  qui  s'y  trouvaient  dans  une 
petite  hutte  leur  confiruièrent  ce  que  leur  avaient 
dit  ceux  de  l'île.  Heemskerck  leur  proposa  de  con- 
duire par  terre  un  de  ses  gens  à  Kola,  et  ne  put  les 
y  engager  par  ses  offres;  mais  ils  le  conduisirent 
lui-même,  avec  un  de  ses  matelots,  au-delà  d'une 
montagne,  où  d'autres  Lapons  promirent  de  leur 
servir  de  guides  pour  une  somme  fort  légère.  IJti 
d'entre  eux  s'arma  d'un  mousquet,  et  partit  vers  la 
fin  de  la  nuit  avec  le  matelot  hollandais,  qui  n'avait 
pour  arme  qu'un  simple  croc. 

Le  26,  les  deux  batimens  furent  tirés  à  terre, 
et  déchargés.  Heemskerck  avait  trop  éprouvé  la 
bonne  fol  des  Lapons  pour  en  ressentir  quelque 
déiiance;  et ,  sous  leur  protection  ,  il  ne  devait  lui 
rester  aucune  crainte  de  manquer  de  vivres.  La 
familiarité  s'établit  si  prompl(  ment ,  que,  dès  le 
premier  jour,  on  ne  fit  pas  dilficulté  de  manger  et 
de  se  chauffer  eu  commun.  Les  Hollandais  apf)ri- 
rent  à  boire  du  quas ,  liqueur  russe  conqiosée  d'eau 
et  de  pain  moisi ,  et  la  trouvèrent  fort  bonne,  après 
avoir  été  réduits  si  long-temps  à  l'eau  de  neige. 
Ceux  qui  étaient  encore  atteints  du  scorbut  décou- 
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vriront  dans  les  terres  une  sorle  tic  prunelles  fjui 

achevèrent  de  les  j;j;uérlr. 

Le  'M)f  ils  virent  paraître  le  Lapon  (pi'ils  avaient 
envové  à  Kola,  mais  seul,  et  leur  crainte  fut  vive 
pour  leur  compagnon.  Cependant  en  vain  s'cjnpres- 
sèrent-ils  autour  de  ce  j^uide  :  il  était  cliar*,'!!'  d'une 
lettre;  et,  refusant  de  s'expliquer  avec  eux,  il  vou- 
lut la  remettre  lui-même  à  leiu*  chef.  Ueemskerck, 
à  qui  elle  était  adressée,  se  hâta  de  l'ouvrir  :  elle 
était  en  lan^'ue  hollandaise.  On  lui  marquait  un 
extrême  élonnemeni  de  son  ariivée.  On  l'avait  cru 
mort  avec  tous  ses  gens,  et  l'on  promenait  de  le 
venir  prendre  bientôt,  avec  une  cliargc  de  toutes 
sortes  de  rafraîchissemens.  Ce  biliet  était  signé 
Jean  Covnclisz  lijp.  Des  nouvelles  de  cette  nature 
ne  [)OUvaienl  manquer  de  causer  une  extrême  sa- 
llsCaclion  ;  mais  Heemskcrck ,  de  Veer  et  les  doux 
é(piipages,  eurent  peine  à  comprendre  quel  était 
le  Cornelîsz  qui  leur  écrivait.  Ce  nom  était  celui 
de  l'ofiicier  qui  les  avait  quittés  l'année  précédente, 
pour  prendre  une  autre  roule  avec  son  vaisseau; 
mais,  jugean  T'î  avait  dû  soulïrir  encore  plus 
qu'eux ,  ils  Uv  jyouvaient  se  j)ersuader  qu'il  fut 
vivant.  D'ailleurs  il  ne  leur  rappelait  aucune  cir- 
constance de  leurs  aventures  communes.  Enfm , 
Hee.Tiskerck  chercha  une  lettre  qu'il  avait  reçue 
autrefois  de  Jean  Corneiisz  Ryp,  et  l'écriture  se 
îrouva  de  la  même  main.  La  joie  des  deux  équi- 
pages éclata  par  des  transports  :  le  guide  fut  géné- 
iX'uscnicni  récompensé.  Cet  homme  marchait  avec 
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inio  vitesse?  qui  fit  l'admiration  des  Hollandais.  Au 
retour,  il  avait  l'ait  seul,  en  vinj^t-quatre  heures, 
le  cliemiii  qu'IIeeniîjkerek  n'avait  pu  fiiirc  qu'en 
tloux  jours  et  deux  nuits,  avec  le  matelot  qui  l'ac- 
coMipa^Miail. 

Dès  le  lendemain  au  soir  on  vit  à  la  cote  une  d(- 
CCS  harques  que  les  Lapons  nomment  iol,  sur  la- 
quelle on  reconnut  Cornellsz  cl  le  matelot  qu'on 
lui  avait  envoyé.  Ils  apportaient  de  la  bière  do 
ïloslock,  du  vin ,  de  l'eau-de-vie,  du  pain  ,  diverses 
sortes  d(;  viande,  du  lard,  du  saumon,  du  sucre, 
et  tout  ce  qui  pouvait  plaire  à  des  Hollandais  épui- 
sés de  forces.  Après  les  félicitations  mutuelles,  on 
se  rassembla  dans  un  f,'rand  festin ,  où  les  Lapons 
(les  cabanes  voisines  furent  invités,  et  la  joie  n "y 
régna  pas  moins  que  l'abondance.  Ensuite  les  deux 
petirs  bâlimens  furent  remis  à  l'eau,  et  l'on  partit 
pour  Kola.  Le  2  septembre,  entre  sept  et  huit 
heures  du  ai)ir,  ou  entra  dans  la  ville,  où  tous  les 
transports  se  renouvelèrent  entre  les  deux  équl- 
]iages  et  celui  de  Cornelisr.. 

Heemskerek  obtint  des  olïiciers  qui  coiniuan 
(lalent  à  Kola  ,  pour  le  czar,  la  [lermisslon  de  faiie 
transporter  ses  deux  petits  batimens  dans  le  maga- 
sin russe,  et  de  les  y  consacrer  à  la  poslérité, 
comme  le  monument  de  la  plus  étrange  navigation 
qui  se  soit  conservée  dans  la  mémoire  des  hom- 
mes. Ensuite  s'étant  rendu  le  i5  septembre,  avte, 
ses  gens,  à  bord  du  vaisseau  de  Cornelisz ,  que  rien 
ne  retenait  plus  à  Kola,  ils  parlirciil  le  18  pour 
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I.i  Hollande.  Le  29  d'octobre  ils  eiilrèrent  dans  la 
Meuse,  et  s'élant  rendus  à  Amsterdam  le  premier 
novembre,  ils  y  furent  reçus  avec  autant  d'admi- 
ration pour  leur  courage,  que  pour  la  singularité 
de  leurs  aventures. 

Cependant  une  si  malheureuse  catastrophe  ne 
dr'c,onra<i;ea  pas  moins  les  négocians  (pie  les  états 
de  Hollande;  <'i  l'entreprise  de  la  découverte  d'un 
passage  au  nord-est  fut  abandonnée,  comme  ccll»; 
du  passage  au  nord-ouest  l'avait  été  en  Angleterre, 
après  le  troisième  voyage  de  Davis.  Il  send)lait  que 
les  deux  nations ,  jalouses  de  la  même  gloire ,  atten- 
dissent mutuellement  le  succès  des  efforts  qu'elles 
laisaient  conmie  à  l'envi ,  pour  se  déterminer  à  les 
recommencer,  et  pour  reprendre  courage  d'un  côté 
lorsqu'on  le  perdait  del'auire.  On  trouve  du  moins, 
dans  les  mémoires  du  temps,  qu'après  le  retour 
d  llremskerck,  plusieurs  Anglais  reprirent  des  espé- 
rances qui  ne  s'élaient  [)as  tout-à-fait  éteintes  pour 
le  nord-ouest ,  et  qu'elles  étaient  fort  échauflées  en 
iGoo,  lorsqu'un  nouvel  incident  les  fit  éclore  avec 
une  nouvelle  ardeur. 

On  a  vu  dans  une  autre  partie  de  cet  ouvrage, 
que  le  capitaine  James  Lancaster  avait  été  envoyé 
aux  Indes  orientales  avec  quatre  grands  vaisseaux, 
les  premiers  que  la  Compagnie  anglaise  eut  expé- 
diés poiu-  ces  mers.  11  f(it  battu  à  son  retour  par 
une  rude  tenqjôle ,  vers  le  cap  de  Bonne-Espérance, 
et  le  vaisseau  qu'il  montait  fut  si  maltraité,  que 
ses  propres  gens   le  pressèrent  de  passer  sur  un 
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autre.  Mais  croyant  sa  présence  nécessaire  à  la  con- 
servation des  richesses  qu'il  avait  à  bord ,  il  denieui.i 
ferme  dans  son  poste,  et  n'accepta  du  secours  qu'on 
lui  olïrait,  que  l'occasion  d'écrire  à  la  Conq>aj,mie  , 
pour  lui  protester,  «  qu'au  risque  de  sa  vie  et  de 
celle  de  son  équipage,  il  s'eflbrçail  de  sauver  son 
navire  et  sa  cargaison.  »  A  celle  généreuse  déclara- 
tion il  joignit  une  aj»oslille  d'autant  plus  remarqua- 
ble, que  son  embarras  n'eut  pas  le  pouvoir  de  lui 
en  (aire  perdre  l'idée  :  «  Le  passage  des  Indes  orien- 
tales, écrivit-il ,  est  à  62"  5o'  au  nord-est  de  l'Amé- 
rique.  » 

Une  assurance  si  positive ,  dans  des  circonslaiices 
de  cette  r.iture  ,  et  de  la  part  d'un  liomuie  dunlon 
connaissait  le  caractère,  lit  une  impression  extraor- 
dinaire à  Londres.  Ellis  juge  njéme  que  l'apostille 
n'étant  liée  à  rien  dans  sa  lettre,  devait  être  une 
réponse  qui  se  rapportait  à  ses  instructions;  mais 
indépendamment  de  cette  conjecture,  il  paraît 
certain  que  ce  fut  sur  l'avis  de  Lancasier,  que  la 
Compagnie  de  Russie  et  celle  de  Turquie  se  délcr- 
nilnèrent  à  faire  partir  deux  vaisseaux  pour  la  dé- 
couverte du  passage  au  nord-ouest. 

Le  capitaine  Georges  Weimouili,  conjmandanL 
de  celle  expédition,  partit  le  2  mai  1602  ,  sur  In 
Découverte,  navire  de  soixante  dix  tonneaux  ,  ave*; 
u!i  aulre  nommé  l'Aide  de  Dieu  ,  de  soixante,  coui- 
m.'indé  par  Jean  Drew.  Le  28  juin  ,sotiouvanl  par 
ios  Ga"  5o'  de  latitude ,  il  reconnut  le  cap  de  War- 
Avick;  cl  de  fortes  raisons  lui  firent  juger  que  ccllu 
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Jerre  oîaîl  une  île.  Duns  celle  siipposilion  ,  11  con- 
clut que  le  golfe  de  Luniley ,  et  celui  qui  en  esl  le 
plus  proche  au  sud ,  devaient  nécessairement  abou- 
tir à  quelque  mer;  et  comme  le  courant,  dans  cet 
endroit,  porte  droit  à  l'ouest,  il  en  inféra  qu'on 
devait  raisonnablement  y  espérer  un  passiige.  Il 
observa  aussi  que  toute  la  cote  de  rAméricjuc  élalt 
coupée  dans  cette  partie;  mais  le  19  juillet,  ses 
gens  nnnlnés  demandèrent  absolument  leur  retour, 
avec  oiTre  néanmoins,  s'il  voulait  tenter  la  décou- 
verie  par  les  60  ou  67",  à  la  faveur  du  vent  du 
nord-ouest  qu'ils  avaient  alors,  d'en  courir  volon- 
tiers le  risque  avec  lui.  Il  était  à  68"  55',  etréqiil- 
page  refusa  absolument  d'avancer  plus  loin.  Le  ^fi, 
il  se  trouva  par  les  61"  40',  à  l'entrée  d'un  golfe 
où,  s'étant  avancé  l'espace  de  cent  lieues  au  sud  , 
les  glaces  l'embarrassèrent  si  peu  ,  qu'il  jngea  le 
pass.jge  plus  vraisend)lable  de  ce  côté,  que  par  le 
détroit  de  Davis.  Cependant  la  saison  trop  avancée , 
cl  le  grand  noud>re  de  maladies  qu'il  avait  siu'  les 
deux  bords,   lui  firent  prendre  la  résolution  de 
retourner  en  Angleterre  ,  où  il  arriva  le  5  août,  au 
port  de  Dannoutli. 

Ce  voyage,  dont  il  n'y  avait  rien  à  conclure  au 
fond,  pour  ou  contre  la  réalité  du  passage,  servit 
néanmoins  à  soutenir  les  espérances  publiques,  et 
toute  la  nation  anglaise  semblait  n'attendre  qu'un 
homme  dont  le  mérite  répondît  à  la  grandeur  de 
l'entreprise.  Il  se  présenta  dans  le  célèbre  lludson  , 
dont  Fllis  rend  ce  témoignage ,  au  nom  de  toute  sa 
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patrie  ;  «  que  jamais  personne  n'entendit  mieux  Je 
métier  de  la  mer;  que  son  courage  était  à  l'épreuve 
de  tous  les  événcmens,  et  sa  persévérance  infati- 
gahle.  ))  Iludson  piit  des  engagemens  avec  une 
Compagnie  de  négocians  distingués ,  qui  s'étaient 
associés  pour  la  découverte  d'un  passage  plus  court 
aux  Indes  orientales,  soit  par  le  nord  ,  ou  par  Je 
nord-est,  ou  par  le  nord-ouest,  et  répondit  du 
succès  par  une  de  ces  trois  routes.  On  ne  trouve 
point,  remarque  KlHs,  dans  aucun  des  mémoires 
qui  sont  venus  jusqu'à  nous,  de  Compagnie  qui 
ait  jamais  fait  tant  de  déj)enscs  dans  la  même  vue, 
et  qui  les  ait  soutenues  si  constamment. 

Le  premier  voyage  qu'Hudson  fit  à  son  service  , 
fut  pour  découvrir  un  passage  aux  Indes  orien- 
tales droit  au  nord.  Il  n'y  employa  pas  plus  de 
quatre  mois  et  demi,  et  cette  expédition  mérite 
plusieurs  remarques.  Le  jour  de  son  départ  fut  1(.' 
i*^""  mai  1607.  Le  i5  juin,  i!  découvrit  une  terre 
qui  paraît  être  une  partie  de  Ja  côte  orientale  du. 
Groenland.  Il  en  vit  une  autre.  Je  21  du  même 
mois,  par  les  73",  et,  ne  prenant  des  noms  que 
dans  ses  espérances,  il  lui  donna co^r.  de  holdwith 
hope,  c'est-à-dire  ticîis  bon.  Il  y  trouva  le  temps 
kau  et  tempéré ,  au  lieu  qu'à  65°  il  l'avait  eu  extrê- 
mement froid.  Le  27,  il  était  à  la  hauteur  de  7H**, 
et  le  temps  y  était  le  même,'  mais  le  2  juillet,  à  la 
même  latitude,  il  le  trouva  extrêmement  froid.  Le 
8  ,  au  même  degré  ,  il  eut  un  grand  calme.  La  mer 
était  sans  glace;  mais  il  rencontra  une  quantité  ron- 
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s'ulorable  du  l)ols  flollé.  Il  ohserva  qn'iino  nirr 
bleue,  o»  couleur  d'azur,  était  onlinaiicnu'nU'rn- 
barrasséo  do  j^daccs  ;  mais  qu'clanl  vcrio,  cJleii'on 
avait  aucune.  Le  i/j,  son  conire-ujailre  et  son  l)os- 
sciiiati ,  (jui  descendirent  à  terre  par  Jcs  80"  25',  se 
trouvèrent  sur  la  cote  de  Spilzberjç.  Us  y  <l('cou- 
vrlrcnt  des  traces  de  rennes.  Us  virent  quelques 
oiseaux  aquatiques,  et  deux  ruisseaux  d'eau  douce, 
dont  l'une  était  chaude.  Hudson  s'avança  jusqu'à 
près  de  8-1°  ;  il  aurait  été  plus  loin,  si  les  j^laces  ne 
l'eussent  arrêté.  Ensuite  poussant  au  nord-ouest,  il 
lenta  de  revenir  par  le  détroit  de  Davis;  mais  n'y 
ii'onvant  pas  la  mer  moins  inaccessible,  il  revint 
Je  I  '>  septembre. 

On  ne  lui  laissa  pas  un  \on^  repos.  Dès  l'année 
suivante ,  on  lui  proposa  de  cliercber  un  passage 
au  nord-est.  Il  se  mit  en  mer  le  21  avril,  et  ses 
premières  recherches  se  firent  entre  le  Spilzberi»  et 
la  Nouvelle-Zemble;  mais  étant  arrêté  par  les  f^la- 
res,  il  côtoya  cette  dernière  baie,  qui  fut  moins 
rii^oureuse  pour  lui  qu'elle  ne  l'avait  été  pour  les 
Hollandais,  il  conçut  même  quelque  espérance  de 
trouver  un  autre  passa£j[e  que  celui  qui  était  connu 
sous  le  nom  de  Weigats  ;  ensuite,  renonçant  à 
cette  idée,  il  quitta  sa  route  pour  tenter  le  passage 
au  nord-ouest  par  le  golâ;  de  Lundev.  Mais  il  re- 
connut bientôt  que  la  saison  él^it  trop  avancée  ;  et, 
remettant  son  entreprise  ù  l'année  suivante,  il  prit 
le  parti  de  retourner  en  Angleterre ,  où  il  rentra 
le  2G  août, 
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On  ne  trouve  aucun  éclaircisseuKMil  sur  les  rai- 
sons qui  lui  firent  (|uillcr  presque  aussitôt  sa  pa- 
llie. FJlis  lait  entendre  que  sa  conqjaj^nie  Tut  uie- 


ll< 


contente  (Jes  perles  conlinuelles  quelle  avait  es- 
suyées, sans  en  avoir  tiré  le  moindre  avanlai^c;  et 
que  pour  la  dédouimajjfer  de  ses  (rais,  il  chercha 
le  moyen  de  la  servir  par  des  secours  étranj^ers. 
On  ne  comprend   point  comment  elle  aurait  pu 
tirer  quelque  utllitc;  du  succès  d'autrui;  niais  (jucl- 
queju^emcut  qu'on  doive  porter  des  motifs  d'IIud- 
son,  il  est  certain  qu'ayant  ofl'ert  ses  services  aux 
Hollandais,  sa  réputation  les  lit  accepter  ,  et  que 
la  Compaj^nie  d'Amsterdam  lui  fournit,  en  iHocj, 
un  vaisseau  hien  pourvu  di.'  munitions,  [)our  clier- 
ciier  un  passage,  soit  par  le  nord-est  ou  par  le  nord- 
ouest.  Aussi  la  relation  do  ce  troisième  voyaî^e  ne 
se  irouve-t-elle  que  dans  les  recueils  hollandais. 
Hudson  partit  tlu  T<'xel  le  G  avril  ,  et  doubla  le 
cap  de  Norvège  le  5  mai.  Ensuite  il  prit  sa  roule 
vers  la  Nouvelle-Zenihle,  le  long  d<'s  côtes  septen- 
trionales. Les  bancs  de  glace,  dont  il  trouva  celte 
mer  couverte,  lui  firent  perdre  tout  d'un  coup  l'es- 
pérance de  pénétrer  plus  loin  par  celle  voie.  Son 
équipage  était  un  mélange  d'Anglais  et  de  Hollan- 
dais,  dont   la  plupart,  ayant  fiit  le  voyage  des 
Indes  orientales  ,  furent  bientôt  rebutés  par  l'excès 
du  froid ,  et  qui  d'ailleurs  s'accordaient  fort  mal 
enlre  eux.  Il  leur  fit  deux  propositions  :  la  pre- 
mière, d'aller  vers  les  côtes  de  l'Amérique  par  les 
4o",  fondé  sur  des  mémoires  et  des  caries  que  le 
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c«|>ilîiinc  Smiili  lui  avait  envoyas  do  la  Vlr^^inu*, 
Cl  par  losqii(>ls  il  paraissait  «pi'on  pouvait  t'spc'rtT 
un  passa«^K  rians  1rs  iii«M\s  occidentales,  par  ini  dé- 
troit tpic  Sinilli  supposait  auloiir  do  cclU;  <;oloni(>. 
L'autre  proposlliou  élait  de  cherclier  ce  passaj-o  par 
le  délroil  de  Davis.  On  est  surpris  de  lire  diuis  ce 
journal ,  (pi(î  ce  fut  le  second  de  ces  deux  projets 
cpii  fut  approuvé  ,  et  de  trouv<'r  aussitôt  qu'après 
s'être  avancé  jusipi'à  l'île  de  Faro,  Hudson  tourna 
vers  le  sud  jusrpi'anx  4  V'»  <>•*  il  relâcha  le  1 8  juillet 
sur  la  col<?  du  continent,  pour  se  faire  un  nouveau 
mat  rl(;  misaine.  Il  y  fit  (pielques  échanges  avec  les 
hahitans  pour  des  pelleteries;  mais  ses  j^cms s'étant 
attiré  leur  haine,  et  craignant  de  n'élre  pas  les 
plus  forts ,  l'ohligt-rcnt  de  remettre  à  la  voile  le  26 , 
et  tiuienl  la  mer  jusqu'au  5  août,  qu'ils  prirent 
cn<!ore  terre  par  h-s  Sy"  l\5'  ;  ensuite,  rangeant  la 
côte  ju^(pl'à  /|0"  /jo' ,  ils  trouvèrent  entre  deux  caps 
un  grand  (hiive  qu'iKs  remontèrent  datis  la  chaloupe 
resj)i»ce  d<»  cinquante  lieues,  et  qui  a  conservé  le 
nom  de  Hiulson- river.  Enfin  ils  s'avancèrent  jus- 
qu'aux 42'  4**  '  «n-'is  les  provisions  commençant  à 
leur  ma'M|urr,  ils  reprirent  le  large,  et  dans  le 
cotisedqr/iU  tinrent  surhîur  route,  leurs  opinions 
furent  «iifUi'rentes.  Le  contre-maître,  qui  était  Hol- 
landais, voulait  hiverner  à  Terre-Neuve  ,  pour  re- 
tourner l'année  suivante  à  la  recherche  du  passage 
par  le  nord-ouest  ;  Hudson  fut  d'avis  contraire, 
dans  1«  crainte  que  s«m  équipage,  qui  l'avait  déjà 
menacé,  ne  continuât  de  se  mutiner;  et  que  la  difll- 
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ri  prcndn;  sa  navigation.  H  proposa  daller  passer 
llilver  en  Islande,  et  tout  le  monde  parut  y  eon- 
senlir;  mais  les  Anglais  ayant  changé  d'opinion  en 
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.s(.'  rapprochant  de  KMir  pairie,  on  n.'Iacha  Je  7  110- 
veniltre  à  Darmoutli. 

Iludson  oflril  ensuite  à  la  Compagnie  liollan- 
diiise  de  laire  un  nouveau  voyage,  mais  h  des  con- 
ditions  qui  ne  furent    pas   goûtées,  (le    refus   le 
rendant  libre,  il  en  prit  occasion  de  renouer  avec 
son  ancienne  Compagnie  anglaise;  mais  elle  exigea, 
pour  fondement  du  traité,  que  dans  une  nouvelle 
(Miireprise  au  nord-ouest  il  prît  à  hord     en  qua- 
lité d'assistant,  Coleburne,   habile  marin,  qu'elle 
croyait  propre  à  guider  ses  résolutions.  C'est  à  celle 
f;itale  clause  qu'on  atlribue  ses  malheurs,  par  l'in- 
fluence qu'elle  eut  sur  sa  conduite  et  sur  les  dispo- 
sitions de  son  équipage. 

Il  partit  de  Blaclnvall  le  1 7  avril  ;  cl,  sans  altendro 
que  son  vaisseau  (ïit  sorti  de  la  Tamise,  il  saisit  la 
première  occasion  de  se  défaire  de  Coleburne,  en 
le  renvoyant  à  Londres  avec  une  lettre  dans  laquelle 
il  s'eflTorçait  de  justifier  cet  étrange  procédé.  A  la 
fin  de  mai,  il  entra  dans  un  port  sur  la  cote  ouest 
d'Islande;  et,  sous  des  prétextes  qui  se  rapportaient 
à  Coleburne,  ses  gens  y  formèrent  un  complot 
qu'il  n'eut  pas  peu  de  peine  à  dissiper.  Cependant, 
après  les  avoir  fait  rentrer  dans  l'ordre ,  il  quitta 
l'Islande  le  1"  juin;  et  le  g  du  même  mois, 
il  se  flalta  d'avoir  passé  le  détroit  de  Frobishcr.  Le 
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i5  ,  il  reconnut  le  pays  que  Davis  avait  nommé  la 
Désolation  j  et  le  24,  il  entra  dans  le  passajje  qui  a 
pris  depuis  le  nom  de  détroit  d'Hudson.  Le  8  juil- 
let, à  60°  il  donna  le  nom  de  Désir  provoqué  au 
pays  qu'il  vit  au  sud  du  détroit.  Il  se  trouva  le  1 1 , 
entre  plusieurs  îles  qu'il  appela  îles  de  la  3Ie?ci  de 
Dieu.  La  marée  y  montait  de  plus  de  quatre  brasses  : 
il  observa  que  le  flux  venait  du  nord.  On  était  alors 
par  les 62°  ç/  de  latitude.  Arrivé  le  5  août  à  l'exilé- 
mité  du  détroit,  il  nomma  le  cap  à  gauche  cap 
TVolstenholme;  et  celui  de  la  droite,  cap  Diggs;  en- 
suite, poussant  jusqu'au  fond  de  la  baie  ,  il  visita 
fort  soigneusement  toute  la  cote  occidentale  ;,  jus- 
qu'au commencement  de  septembre.  Robert  Ivel, 
son  contre-maître,  ne  cessant  d'exciter  des  muti- 
neries dans  l'équipage,  il  le  déplaça  :  rigueur  qui  ne 
fit  qu'irriter  les  juécontens.  Cependant  il  continua 
de  visiter  la  baie,  dans  la  vue  apparemment  de 
chercher  mi  lieu  propre  au  dessein  qu'il  avait  d'y 
passeï;  l'hiver.  Il  en  trouva  un  au  commencement 
de  novembre,  vers  le  sud-ouest;  et  le  vaisseau  y 
fut  mis  à  sec. 

On  était  parti  de  Londres  avec  des  provisions 
pour  six  mois;  ce  terme  expiré,  il  est  difticile  de 
COI  cevoir  quelles  pouvaient  être  les  espérances 
d'UiMson  ,  daus  un  p.iys  dont  il  connaissait  la  sté- 
riiiié  ;  aussi  se  vit-il  bientôt  dépourvu  de  tout.  A  la 
v.  'lié  ,  l'hiver  procura  un  grand  nombre  d'oiseaux 
(jni  le  sauvèrent  du  dernier  excès  de  la  faim,  et 
i|ui  aidèrent  à  prolonger  le  peu  de  biscuit  qui 
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restait  à  bord.  On  ajoule ,  pour  excuser  une  si 
haute  inipriulencc,  que  si  ses  gens  eurent  beau- 
coup à  soullVlr,  il  porta  lui-même  sa  part  de  la 
misère.  A  l'arrivée  du  printemps,  il  courut  la  côte 
pendant  neuf  jours  pour  chercher  des  sauvages 
dont  11  put  tirer  des  vivres;  mais  ne  trouvant  rien 
(jui  convînt  à  sa  situalion,  il  revint  au  vaisseau, 
rpril  prit  le  parti  de  remettre  pronqitement  à  flot 
})onr  retourner  en  Angleterre,  distribua  dans  l'équi- 
]);igc  le  biscuit  qu'on  avait  conservé,  et  mit  tout  en 
ordre,  dans  la  supposition  qu'il  vînt  à  mourir  pen- 
dant la  route.  On  raconte  qu'en  faisant  ces  tristes 
dispositions,  il  pleurait  à  chaudes  larmes  de  l'in- 
lorlune  de  ses  gens  et  de  la  sienne. 

Cette  tendresse  ne  fit  aucune  Impression  sur 
co'.ix  qui  avalent  juré  sa  perte.  Henri  Green,  jeune 
Ijonime  auquel  il  avait  sauvé  l'honneur  à  Londres, 
un  lui  donnant  une  retraite  dans  sa  maison  ,  et  l'en- 
voyant à  bord  de  son  vaisseau  sans  la  participation 
des  propriétaires,  avait  conspiré  contre  lui  avec 
Ivet  et  quelques  autres.  Lorsqu'on  fut  prêt  à  partir, 
«es  scélérats  se  saisirent  du  capitaine,  de  Jean 
Iliidson  son  (ils,  qui  était  encore  dans  la  première 
ji'iineîjso;  de  James  Woodhouse,  mathématicien, 
qni  faisait  le  voyage  en  qualité  de  volontaire;  du 
charpentier  et  de  cinq  autres  :  ils  les  mirent  dans 
la  chaloupe,  sans  provisions  et  sans  armes,  et  les 
ahandonnèrent  cruellement  dans  celle  aflVeuse  con- 
trée pour  y  périr  de  misère  ou  par  la  barbarie  des 
sauvages.  On  n'a  jamais  eu  d'autre  information  de 
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leur  sort;  mais  ou  sali  qu'ils  l'uionl  venges  par  la 
justice  du  ciel.  Les  rebelles  qui  parlireiil  avec  lo 
vaisseau,  reçureut  ilu  niuins  une  partie  des  cliûti- 
niens  qu'ils  ujérilaitMil.  Green  cl  deux  de  sescoui- 
pllces  lureut  tués  dans  une  rencontre  qu'ils  lirenl 
îles  sauvaf>es.  Ivel,  qui  avait  fait  plusieurs  voyaf^<'s 
avec  lludson,  et  qui  c'tait  la  principale  cause  du 
désastre,  mourut  à  bord,  d'une  maladie  (brl  dou- 
loureuse; et  le  reste  de  l'équipante  ne  rentra  dans 
sa  patrie  qu'aprcs  avoir  essuyé  d'horribles  calaini- 
lés.   On   fut    informé  de  ce   détail    par  llabacuc 
Prick(!t,  écrivain  du    vaisseau,   qu'on  soupçonna 
autant  que  tout  aulre,   d'avoir  trempé  dans  un(.' 
action  si  noire,  mais  (piune  protection  puissante 
déroba  au  cliali nient  avec;   tous  ses  coinpaf^nons. 
Bailleurs  11  eut  l'ail  ,  à  son  retour ,  de  se  rendre 
nécessaire,  en  rapportant  à  la  Couquii^uie  cpie  la 
marée  dont  on  s'élall  s«'r\i  [»our  leniettre  le  vais- 
seau à  (lot,  par  K\s  (i.^"  de  laiiiuile,  venait  directe- 
ment de  l'ouest.  Ce  récit  doniia  de  nouvelles  espé- 
rances aux  directeurs,  qui  \('Si)lnretit  sur-le-cbamp 
de  faire    un   nouvel  essai ,  ei  de  sauver  en  même 
leuq)S   le   malhcueux   lladson  ,  s'd   était  encore 
en  vie. 

On  clioisil  pour  cette  noble  entreprise,  Thomas 
Button,  ollicier  d'une  naissance  et  d'urne  liabl- 
Jelé  distinguées,  qui  était  alors  atlaché  ;.u  pji»'<'.; 
Henri,  lils  aîné  du  roi,  et  que  ses  service:;]  (ÎKiit 
élever  dans  la  suite  à  d'auir<\s  ho'^ncius.  Ou  h»' 
donna  deux  vaisseaux,  la  Hcsohdwit j  qu'il  moïKa 
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c,  cl  la  Découverte,  doiil  le  conimande- 


iiiiM)t  fiil  condt;  au   rapiliiinc  lii^iain;  ces  ditux 
hatiiueiis  riircnl  c!iar{^('s  <lo  provisions  pour  dix- 
{mll  mois,  liullon  rpiltla  la  Tamise  au  conunencc- 
iiKMil  de  mai  1612;  il  entra  dans  le  délroll  d'Hud- 
i;()n ,  au  s«id  des  îles  de  la  llésolulion,  où  il  de- 
nieiua  quehpie  temps  pris  dans  les  i^laces;  mais 
sVlanl  heureusement  d<'ga^é  ,  il  s'avança  jusqu'à 
l'île  de  niijjj's,  ([u'il  trouva  sans  {places;  il  y  passa 
(jUJ'lquesjours  {)Our  faire é<piiper  une  pinasse, dont 
il  avait  a[)porté  les  matériaux  d'Ani,deterre;   et, 
pénétrant  à  l'ouest,  il   découvrit  une  terre  rpi'il 
nomma  Carj-Swnns-nest.  De  là,  toiu'nant  au  sud- 
onest,  il  vit,  par  les  60"  /^o'  de  laiiiude,  le  pays 
auipiel  11  donna  le  nom  de  llopes-chec/icd y  c'est-à- 
dire,   espérances   trompées.  Une  j^rosse   tempête 
ipTll  essuya  dans  ce  dan-^ereux  parage,  et  qui  le 
i?  la  vers  le  sud,  l'obligea  de  chercher  un  port.  Il 
entra,  le  i5  août,  da'>s  ime  anse  au  nord  d'une 
rivière  qu'il  nomma  le  port  Nelson ,  du  nom  d'un 
de  ses  principaux  olïiciers  qu'il  enterra  sur  la  rive. 
Dans  la   résolution  d'y  passer  l'hiver,  il  plaça  le 
pins  petit  de  ses  vaisseaux  devant  le  sien,  et  les 
lortilia  tous  deux  d'un  pilotis  de  sapins,  renforcé 
de  terre,  pour  se  garantir  de  la  neige,  des  glaces, 
dos  pluies  et  des  flols  ;  il  se  tint  enfermé  à  bord, 
avec  l'atteniion  d'y  entretenir  continuellement  trois 
grands  feux  ;  et  ses  soins  ne  furent  pas  moins  con- 
stans  pour  la  santé  de  ses  équipages.  Cependant  il 
perdit  plusieurs  malelolsj  et  lui-même  i'  soulfrit 
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l)c'aiic()up  perulaiil   les   trois   on   quatre  premiers 
mois  de  l'hiver,  qui  fut  extrêmement  riuJe. 

On  refjretle  qu'il  n'ait  p.is  donné  an  public  le 
jonrnal  exact  et  sui\i  (K;  son  voyage,  d'autant  phis 

qu'il  l'avait  rédif^é  avec  beancoiq)  de  soin.   Ellis 

assure  (in'avanl  conçu  sur   ses  ol)S(M'vat!ons  une 
II/  •> 

Ibrtc  espérance  de  parvenir  à  la  découverte  du  pas- 
sage, et  n'en  voulant  partager  l'honneur  avec  per- 
sonne, il  se  crut  intéressé  à  ne  rien  publier.  Ce 
qu'on  a  rapporté  du  commencenjent  de  son  enîie- 
}>rise  esl  tiré  de  divers  niéujoires  sortis  dt;  dllï'é- 
renJes  mains,  où  Ton  trouve  do  plus,  que  maîgr»; 
Ja  rigueur  de  l'Iiiver,  les  eaux  du  port  ]N'elson  ne 
furent  pas  prises  avant  le  i()  février;  ce  qu'on  attri- 
bue aux  changcnu^ns  j)resqu(^  journaliers  dej»  vcnis. 
H  p:iraîl  aussi  cpie  lîuitoji  n'eut  pas  <le  peine  à  se 
gaianiir  do  la  faim,  puls([u'on  lit  dans  l(  s  mêmes 
niémoli-es,  que  jK'ndant  le  cours  de  cet  hiver,  ses 
é(julpafj;cs  tuèrent  au  moins  dix-huit  eenis  tloii- 
zaines  di)  perdrix  cl  d'autres  oiseaux.  Il  avait  avec 
lui  plusieurs  personnes  d'une  expéilence  et  d'une 
caj)acilé  supérieures  :  tels  étalent  Nelson,  que  la 
mort  lui  enleva,  mais  auquel  11  fut  redevable  de  la 
plus  grande  partie  de  ses  précautloj.vs;  Ingram,  qui 
conunandalt  le  second  vaisseau;  Gi!>bons,  dont 
Bulton  <Hsiilt  lui-mènjc  qu'il  n'y  avait  jamais  eu  de 
plus  habile  marin  ;  Robert  llavvkbridge,  dont  on  a 
quelques  remarques  sur  ce  voyage;  et  Joslas  llu- 
barl,  pilote  de  la  Râsolution.  Ce  fut  Hawlvbridge, 
qui,  par  SCS  observations  sur  la  marée  aux  îles  des 
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Sauvages,  trouva  qu'elle  venait  du  sud-est,  et 
(|u'elle  moulait  de  liois  hrasses.  Pendant  tout  l'hi- 
ver, Billion  eut  la  sa<^e  polili([ue  d'oceuper  utile- 
ment ses  oOieiers,  pour  leur  oler  tonte  oeeasion  de 
niurnuire,  en  leur  faisant  c'viler  l'inaction,  dont 
ils  aiuaient  peui-etre  abusé.  Il  eniplova  les  uns  à 
mesurer  les  roules  et  les  dislances,  les  autres  à 
tenir  compte  des  vari.'ttions  du  leiups,  des  de^i^n's 
(in  froid  et  des  autres  phénomènes  de  l'air.  Il  les 
mit  dans  la  n<'cessilé  de  s'appliquer  tous,  en  leur 
proposant  des  questions  auxquelles  ils  étaient  obli- 
if('s  de  répondre. 

Quoique  la  rivière  eût  commencé  à  s'ouvrir  vers 
le  'J.i  avril,  Bullon  ne  reniit  en  mer  que  plus  de 
deux  mois  après.  Il  visita  la  côte  occidentale  de  la 
haie,  en  dojinant  aux  lierjx  les  plus  remarquables 
dos  noms  qu'ds  conservent  encoie.  La  baie  où  il 
avait  passé  l'hiver  prit  le  sien,  et  le  pays  voisin  fut 
nommé  la  Noînelle-Galles.  Hobarl,  trouvant  à 
Go'*  de  latitude  un  courant  de  marée  fort  rapide, 
qui  allait  tantôt  à  l'est  et  lanlôl  à  l'ouest,  marqua 
ce  lieu  dans  sa  carte  par  le  nom  de  JJobnrù-hope, 
l'csp  'rance  de  lîobarl.  La  plus  j^r;ind(;  hauteur  au 
nord,  où  l'on  croit  que  Button  ail  pénétré,  est  le 
65"  de^^'ré.  Il  revint  en  Angleterre  <lans  l'automne 
(le  i(ii3,  fort  satisfait  de  ses  observations,  qui 
regardaient  prinei[)alement  les  marées,  et  persuadé 
de  la  possibilité  d'un  passage  au  nord-ouesl. 

Gibbons,  son  parent  et  son  favori,  fut  employé 
à  la  même  recherche  en   iGi/j,   et  réussit  moins 
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dans  son  voya'^c.  Il  iDanqua  l'entrée  du  détroit 
d'Hndson.  li  fut  enirainé  par  les  ijlaces  dans  une 
baie  qui  fut  nommée  Gibhons-hole ,  irou  de  Gib- 
bons, à  5j"  de  latitude  sur  la  côte  de  Labrador.  Il 
y  fut  retenu  vingt  semaines  entières  d;ins  un  con- 
tinuel dant;er;  et  son  vaisseau  fut  si  maltraité,  qu'il 
se  vil  forcé  de  renoncer  à  son  entr^^prise,  quoiqu'il 
y  ait  beaucoup  d'a(»parence  qu'd  ne  l'avait  formée 
que  sur  les  instructions  de  son  ami. 

L'année  suivante  offre  une  expédition  beaucoup 
plus  célèbie,  entreprise  par  la  même  Compagnie, 
que  l'inutlliié  d('s  dépenses  n'était  pas  capable  de 
rebuter.  Robert  Byletli,  qui  avait  été  des  trois  der- 
niers voyag(;s ,  fut  cboisi  pour  conimand<'r  la  Dê- 
cou\>eite ,  et  reçut  pour  pilote  le  fameux  Giijllaunie 
BaHin  ,  dont  la  réputation  a  comme  éclipsé  la  sienne. 
Ils  mirent  à  la  voile  le  i8  avril  ;  et  dès  le  6  mai,  ils 
reconnurent  le  (Groenland,  à  l'est  du  cap  rarewell. 
Le  sy,  ils  passèrent  les  îles  de  la  Résolution.  Dans 
nu  bon  liavre  qu'ils  IrouvèretJtau  nord  de  ces  îles, 
ils  observèrent  que  la  marée  venait  d'esl-sud-est ; 
aux  îles  des  Sauvages,  ils  rencontrèrent  un  grand 
nombre  d  liabitans  du  pays,  avec  lesquels  ils  en- 
trèrent en  commerce.  De  là,  pénétrant  toujours  à 
l'ouest,  ils  découvrirent  [)ar  les  64",  dans  la  baie 
d'IIudson ,  une  île  qu'ils  nomniiivt'ni  Mill  island , 
l'île  du  Moulin,  parce  que  la  glace  y  paraissait 
comme  moulue  :  la  marée  y  venait  du  sudest.  Le 
jo  juillet,  ils  virent  la  terre  à  l'ouest,  et  la  marée 
y  venait  du  nord.  Ils  en  conçurent  tant  d'espérances 
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pour  le  passage,  qu'ils  donnèrent  à  cet  endroit  le 
nom  de  cap  Conifort,  cap  de  Consolation,  à  6!)"  de 
latitude  et  Si)°  lo'  de  longitude  de  Londres.  Mais, 
après  avoir  doublé  le  cap  et  s'être  avancés  douze  ou 
tieize  lieues,  ils  virent  que  la  côte  tournait  au 
nord-est  à  l'est  ;  ce  qui  fit  évanouir  leurs  plus  flat- 
teuses idées,  lis  revinrent  en  Angleterre,  et  mouil- 
lèrent le  9  septembre  dans  la  rade  de  Plymoulh, 
s;ins  avoir  perdu  un  seul  homme. 

Ce  vOyage  fil  rappeler  aux   deux  aventuriers, 
qu'il  n'y  avait  point  de  succès  à  se  promettre  par 
la  baie  d'Mudson.  Mais,  ne  reg.etlant  que  les  six 
njois  qu'ils  y  avaient  employés,  ils  proposèrent  à 
leur  Compagnie  de  les  équiper  ])Our  une  autre 
expédition  par  le  détroit  de  Davis.  On  leur  rendit 
le  même  vaisseau  sur  lequel  ayant  mis  à  la  voile 
le  26  mars  1G16,  ils  entrèrent  dans  ce  détroit  le 
14  niai.  Mais  en  arrivant  par  les  ^2"  20'  de  latitude, 
ils  commencèrent  à  désespérer  du  passage,  par  la 
seule  raison  que  la  marée  y  était  si  basse ,  qu'elle 
ne  montait  pas  au-dessus  de  huit  ou  neuf  pieds, 
et  qu'elle  n'avait  même  aucun  courant  régulier;  le 
flux  venait  du  sud.  A  la  même  hauteur,  ils  recon- 
nurent le  eap  d'Espérance  de  Saunderson  ,  qui  était 
le  plus  haut  point  au  nord  où  Davis  avait  poussé 
sa  route.  Balîin  observe  dans  son  journal,  que  ce 
voyageur  pût  y  concevoir  de  grandes  espérances, 
sur  ce  qu'il  y  vit  la  mer  sans  glace  et  le  passage  fort 
large;  mais  il  répète  que  la  nature  de  la  marée  et 
du  courant  devait  les  détruire. 


>ï 


i;i{l 


il 


:■■  % 


m 


m 


!i   I 


l!  Il; 


¥■■  Vt 


%  r 


^'1 


'M- 


II. S  IIlSTOir,  E    GtNKUAI.K 

Cependant  lîylcili  n'en  coiilinua  pas  moins  s.i 
roule.  11  arriva  au  coninieneciTienl  de  juin  par  les 
yp,"  /f5'  y  sous  une  peilte  île  qu'il  nomma  Women's 
islaïul y  île  des  fiinnies,  parce  qu'il  y  trouva  des 
ieuunes,  des  tentes  el  des  canots.  Les  fjlaces  qui 
l'inconiMiodaicnl  l)eaneou|>  roljlÏL'irentle  12  d'en- 
Irer  dans  un  poii,  on  Irs  sanvaijcs  lui  apportèrent 
quantité  de  peaux  el  de  cornes;  ce  qui  le  lit  nom- 
mer Iforn- Sound f  anses  de  cornes.  A[)rès  y  avoir 
passé  (juekpu.'s  jours,  il  remit  en  mer,  malijré 
l'incommodité  des  fjlaces  ;  el  le  1  "  juillet ,  il  trouva 
la  mer  libre  par  les  yô"  /|o'.  Ici  les  espérances  de 
15alïin  se  ranimèrent.  On  doubla  le  5  un  beau  cap 
il  jG^  55',  qui  reçut  le  nom  de  cap  do  Di^^^gs,  à 
l'honneur  <l'un  des  principaux  cliels  de  la  Compa- 
gnie ani^laise.  On  passa  devant  une  belle  anse  qui 
fut  nonmiée  TFoolstenholnies-Sound,  du  nom  d'un 
autre  directeur  Le  5,  on  se  trouva  dans  une  autre 
anse,  à  yy"  3o';  elle  fut  nonunéc  irhales-Sound , 
anse  des  baleines,  parce  qu'on  y  vit  un  ijrand  nom- 
bre de  ces  animaux. 

Byletli  el  lîalïin  s'avancèrent  ensuite  vers  une 
quatrième  anse,  qui  s'étend  au-delà  des  78'%  et 
(ju'ils  nommèrent  anse  de  Smith;  elle  est  à  l'eMré- 
mité  d'un  grand  golfe  qui  recul  le  nom  de  Bajfnis^ 
haj ,  baie  de  Bafiin,  et  qu'Ellis  fait  conunenecr  au 
cap  de  Saunderson.  Tous  ces  lieux  sont  sur  la  cote 
occidentale  du  Groenland,  qui  est  à  l'esl  de  la  baie: 
ils  rencontrèrent  une  prodigieuse  quantité  de  ba- 
leines dans  l'anse  de  Smith  ,  plus  grandes  qu'ils  n'en 
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avaicnljanfiaisvMicsdaiis  aucune  mer.  La  dcclliialsou 
rio  l'aiguille  dans  cctle  baie  alla  jusqu'à  £16'' ,  c'csl-à- 
clire  plus  do  cinq  points  vers  l'ouest;  el  Balïi:»  assure 
que  c'est  la  plus  grande  (pi'on  ail  jamais  observée. 

En  faisant  roule  vers  l'ouest,  ils  docouvrirenl 
plusieurs  îles,  qui  furenl  noinunk'S  Carj's  islanils^ 
îles  de  Cary;  et  la  preujière  anse  qu'on  trouva  de 
Cv?  côlé,  recul  le  nom  Ôl' Aldcrmnn  Jones's  Sound* 
Le  12,  ils  arrivèrent  par  les  74"  dans  une  antre 
anse,  qu'ils  nonnnèreul  Lancasters  Sound.  Ijadiri 
ne  cessa  point  de  suivre  la  côle  occldentide  du  dé- 
troit de  Davis,  jusqu'au  2y,  où,  reconnaissant  les 
îles  de  CuiTiberlandjil  désespéra  de  pouvoir  pous- 
ser plus  loin  ses  dccoîivertes.  Les  mabides  étaient 
en  grand  nonibie  à  bord.  On  fit  roule  vers  la  cote 
de  Groenland ,  et  l'on  entra  dans  le  port  de  Coekln, 
à  Gj"  45'.  Une  grande  abondance  de  cocbléaria, 
que  ce  portolïrait  pour  le  soulagement  des  malades, 
les  mit  bientôt  enélat  de  supporter  la  mer,  et  l'on 
arriva  le  5o  août  à  la  rade  de  Douvres. 

Byletli ,  dans  une  lettre  fort  sensée  qu'il  écrivit 
au  directeur  Woolslenbolme  ,  déclara  positivement 
qu'on  ne  devait  rien  espérer  pour  la  découverte  du 
juissage  par  le  détroit  de  Davis.  11  ajoutait  que 
d'ailleurs  on  ne  pouvait  trouver  de  lieu  plus  propre 
ù  la  pêclie  des  saumons ,  des  phoques  et  des  balei- 
nes; et  l'expérience  l'a  vérifié ,  puisque  les  Hollan- 
dais y  ont  établi  une  pêche  annuelle,  qui  leur  a 
produit  d'immenses  richesses.  Rafîin  ne  parut  pas 
moins  persuadé  que  le  passage  ne  pouvait  être  dan* 
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le  (Iclroil  (le  Davis  :  mais  il  dcnicura  clans  Topinioii 
qu'il  en  existait  un  au  nord-ouest  ;  et  jusqu'au  der- 
nier moment  de  sa  vie  qu'il  perdit  aux  Indes  orien- 
tales après  avoir  été  blessé  au  sii'ge  d'Ornmz,  il 
persista  dans  ce  sentiment. 

Un  espace  d'environ  quinze  ans,  qui  u'oflVe  au- 
cune entreprise  pour  la  découverte,  doit  faire  ju- 
ger que  la  Conipagnie  anglaise  y  renonça  tout  à- 
iaît,  ou  qu'elle  était  occupée  d'autres  soins.  Cepen- 
dant il  restait  en  Angleterre  une  (brie  impression 
des  raisonnemens  de  Davis,  de  Gilbert,  d'Hudson 
et  de  Baffîn.  Lucas  Fox,  uiarin  liabilc,  en  faisait 
l'unique  sujet  de  ses  méditations,  et  ne  cessait  point 
d'en  conférer  avec  ceux  qui'avaient  été  employés 
aux  voyages  précédens  :  il  prit  soin  de  recueillir 
toutes  les  caries  et  tous  les  journaux  de  ces  expé- 
ditions. Enfin  l'ardeur  extraordinaire  de  son  zèle 
le  fit  connaître  des  plus  célèbres  mathématiciens, 
qui  s'engagèrent  à  lui  procurer  un  vaisseau  du  roi 
pour  recommencer  les  tentatives.  Ils  présentèrent, 
en  i()5o,  une  savante  requête  au  roi  Charles  i"'; 
et  ce  prince  ne  rejeta  point  des  sollicitations  si 
graves.  Cependant  la  saison  trop  avancée  lui  ayant 
fait  remettre  l'exécution  de  l'entreprise  à  l'année 
suivante,  Briggs,  un  des  principaux  mathémati- 
ciens, mourut  dans  l'intervalle;  et  les  espérances 
de  Fox  demeurèrent  suspendues.  D'un  autre  côté, 
quelques  négocians  de  Bristol ,  sollicités  par  un 
ofïicier  de  mer,  avaient  formé  le  même  projet.  Ils 
proposèrent  aux  amis  de  Fox  de  s'associer  avec 
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eux ,  en  faisant  partir  un  vaisseau  dans  la  niruie 
vue,  à  condition  cpie  les  uns  el  les  auircs  auraient 
une  part  égale  au  profil  de  la  découvcrle,  auf|ucl 
ries  deux  vaisseaux  que  celle  faveur  fut  rc'serv<,'e  : 
leur  proposition  fut  acceptée.  Vers  le  nu^'iue  leinps, 
ThoujasRoe,  déjà  célèbre  dans  ce  recueil  ,  arriva 
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«ebueue,  ou  son  nierile  I  avail  fait  employer,  et 
prit  tant  d'afleclion  pour  Fox  ,  (pie  l'ayant  pré- 
senté à  la  cour,  il  y  fit  renaître  en  sa  Oiveur  un 
dessein  qui  semblait  abandonné.  On  lui  donna  de» 
instructions,  avec  une  carte  où  toutes  les  décou- 
vertes étaient  rassend)Iécs ;  cl  le  roi  même,  par.'jis- 
sant  compter  sur  le  succès  d'un  voyage  entrepris 
sous  ses  auspices,  le  chargea  d'une  lettre  pour  l'em- 
pereur du  Japon. 

Le  vaisseau  qui  lui  fut  confié  était  le  Charles, 
pinasse  royale ,  de  vingl-deux  liommes  d'équipage 
et  avec  des  vivres  pour  dix-huit  mois.  Il  mit  à  la 
voile  le  8  mai  iG5i  ;  et  le  i5  juin,  il  était  à  58" 
5o' de  latitude  septentrionale.  Il  entra  le  22  dans 
le  détroit  d'Hudson  ;  ensuite,  après  avoir  passé  le 
pays  que  Button  avait  nommé  Cary-Swans-îicst, 
il  arriva ,  par  les  64°  1  ',  à  la  côte  qui  avait  reçu  du 
même  voyageur  le  nom  de  No- Ultra,  mais  à  la- 
quelle il  donna  celui  de  Thomas  Roes  Wellcome  , 
Bienvenue  de  Thomas  Roe,  qu'elle  a  continué  de 
porter.  C'est  une  île  dont  les  terres  sont  entrecou- 
pées de  montagnes.  Le  temps  était  beau,  c'est-à- 
dire,  que  la  mer  était  sans  glace  et  la  terre  libre 
des  neiges.  La  cole^  qui  paraissait  fort  saine,  rcs- 
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îtt'inhiait,  |»iir  SCS  ijK'g.iUlt's  ,  aiiv  promontoi  scl(î 
l'Océan,  el  lu  marée  y  monlail  do  qualre  luasses. 
r\>x  ,  passant  do  là  au  siid-cuosl,  dt'coiivrll ,  par 
les  f)^)"  27'  ,  lin  f;i'and  cap  au  sud  ,  avec  do 
pclilcs  lies.  Dans  la  niènio  roule  et  plus  au  sud,  il 
rencontra  une  île  par  les  65",  à  laqiudleil  donna 
Je  nom  de  Cohhant  Jirooka.  Le  dd  ,  à  dix  lieues  de 
('ohhani  lîrooke,  il  vit  une  autre  île  qui  fut  nom- 
mée Z>««-7'W /.s7.'<m/,  où  la  mai ée  venait  du  nord- 
est  et  monlail  d'environ  douze  pi(îds.  A  G?.''  5',  il 
se  trouva  entre  plusieurs  petites  île»  rpi'il  nomma 
les  malliémali(jues  de  lîrif,'i;s.  Plus  il  s'éloigriail.du 
Wellcome,  moins  la  marée  paraissait  monter.  A  la 
fin,  dit-il,  elle  devint  presque  imperceptible,  et 
celle  observation  fut  confirmée;  plusieurs  fois.  Le 
32  août,  il  rencontra  le  vaisseau  associé,  com- 
mandé par  le  capitaine  James  :  il  eut  une  loni,'uc 
conférence  avec  cet  officier  ,  qui  était  celui  dont 
les  néyocians  de  Bristol  avaient  exaucé  les  sollicita- 
lions.  Le  résultat  do  toutes  ses  découvertes  fut  que, 
par  le  courant  de  lu  marée  et  par  les  courses  des 
baleines,  il  paraissait  vraisemblable  que  le  passaije 
élait  dans  le  Wellcome  de  Thomas  Roe ,  ou  Ne- 
Ultra  de  Bution.  Au  commencement  d'octobre. 
Fox  repassa  le  détroit  d'Hudson  ,  et  des  vents  fa- 
vorables le  rainenèrcJH  .ix  Dunes  à  la  fin  du  mois. 
La  relation  de  son  voyage,  qu'il  publia  aussiiôf , 
fui  dédiée  au  roi  :  il  y  établit,  comme  un  point  in- 
contestable, que  les  hautes  marées  qu'il  avait  ren- 
contrées au  Wellcome,  ne  pouvaient  absolument 
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vaient y  cire  ameiu'cs  par  (pieltpu!  nier  oceKleniai*-, 
on  par  celle  qui  pfwle  le  nom  de  njer  du  Sud.  Il 
Irace  judieleuseinenl  leur  coins  dans  lonles  les  par- 
ties de  la  baie,  et  assure  (jue  le  j)assu^e  exislr*  réel- 
lement ;  mais  il  n'insiste  pas  moins  sur  le  côté  par 
lequel  on  doit  le  cherelier.  On  y  trouvera,  dit-il  , 
une  large  ouverture  dans  un  climat  tempéré;  ce 
qu'il  fonde  sur  sa  propre  expérience,  jivant  observé 
que  plus  il  montait  vers  le  nord  de  la  baie  d'Hud- 
son ,  plus  il  trouvait  le  temps  cliaud  cl  la  mer  dé- 
j^agée  de  glaces. 

Le  capitaine  James,  qui  était  parti  dans  \o.  même 
temps  pour  la  même  découverte,  ne  niampriit 
point  d'esprit,  ni  d'bablleté;  mais  on  prétend  qu'il 
n'avait  point  assez  d'expérience  de  la  navigali(Ui 
des  mers  du  nord  pour  comniander  une  cxpéiii- 
tion  de  cette  nature.  Il  entra  dans  le  détroit  d'Uud- 
son  vers  le  milieu  de  juin ,  et  1(!S  glaces  lui  c.iu- 
sèrent  beaucoup  d'embiirras.  Il  en  lait  un  long  ré- 
cit, qu'on  n'accuse  point  d'exagération;  mais  on 
rejette  ses  disgrâces  sur  lui-même ,  parce  qu'il  avait 
perdu  trop  de  temps  au  fond  d(.'  la  baie ,  où ,  mal- 
gré la  conférence  qu'il  avait  eue  avec  Fox  ,  il  réso- 
lut d'hiverner.  On  juge  d'ailleurs  que  s'élani  en- 
ivré de  ses  espérances,  l'émulation  contribua  plus 
que  tout  le  reste  à  l'arrêter  dans  cette  mer  poui-  y 
pousser  ses  recbefcbes  au  printemps.    ' 

Le  lieu  qu'il  choisit  fut  l'île  de  Charleton,  à  52" 
de  latitude.  Il  fut  obligé  de  s'y  mettre  à  couvert  au 
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commencement  d'octobre,  lorsque  les  neiges  vin- 
rent à  iom])er  avec  un  fVoiil  excessif.  Cependant  la 
mer  ne  fut  prise  de  la  gelée  qu'au  milieu  de  dé- 
cembre ;  mais  le  froid  ayant  continué  avec  la  même 
rigueur  jusqu'au  milieu  d'avril,  on  juge  qu'il  dut 
èlre  Insupportable  pour  des  gens  qui  n'avaient  d'au- 
tre asile  qu'une  tente  couverte  des  voiles  du  vais- 
seau ,  et  qui  trouvaient  à  peine  dans  l'île  quelques 
broussailles  pour  faire  du  feu.  Quel  état  pour  un 
biver  si  long  ,  qu'ils  se  virent  encore  assiégé  de 
glaces,  long- temps  après  qu'elles  furent  fondues 
sur  les  côtes  de  la  baie  !  Le  2g  avril  il  tomba  de  la 
])luie  pendant  tout  le  jour.  La  neige  fondit  le  5 
uniidans  plusieurs  endroits  de  l'île.  Le  temps  était 
cbaud  le  i3  pendant  le  jour;  mais  il  gelait  encore 
toutes  les  nuits.  Le  25 ,  les  glaces  s'étant  fendues 
sur  toute  la  baie,  flottaient  autour  du  vaisseau.  Le 
5o,  il  n'en  restait  plus  entre  le  vaisseau  et  l'île; 
et  l'on  s'aperçut  le  même  jour  que  l'berbe  commen- 
çait à  pousser.  Cependant  la  mer  était  encore  pleine 
de  glaçons  le  i5  juin.  Il  n'en  faisait  pas  moins 
cbaud ,  et  l'on  eut  de  l'orage  le  jour  suivant.  Enfin 
toute  la  baie  se  trouva  ouverte  le  19,  et  les  glaces 
furent  poussées  vers  le  nord.  James,  après  avoir 
quitté  sa  misérable  retraite,  poussa  au  nord-ouest, 
et  visita  cette  partie  de  la  côte  qui  est  à  la  bauleur 
de  l'île  de  Marbre.  Ensuite ,  faisant  roule  vers  le 
continent  opposé,  il  s'avança  jusqu'à  la  hauteur 
de  l'île  de  Noltingbam;  mais  on  approchait  déjà 
delà  fin  d'août.  James,  pressé  par  les  sollicila- 
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lions  unanimes  de  ses  gens,  se  disposa  au  iclour, 
et  sortit  assez  heureusement  du  délroil  d'Uudson. 
Cependant  il  n'arriva  cjue  le  22  oelohre  au  port  de 
Bristol. 

La  relation  qu'il  publia  de  son  voyage  contient 
des  observations  curieuses  ;  mais  il  paraît  que  les 
didicullés  qu'il  avait  essuyées  l'avaient  fait  changer 
d'opinion  sur  la  réalité  d'un  passage  au  nord-ouest. 
Il  déclare  positivement  :  «  Que  le  fruit  de  ses  tra- 
vaux était  d'avoir  reconnu,  ou  qu'il  n'y  avait  aucun 
passage,  ou  que  s'il  v  en  avait  un,  il  devait  être  si 
mal  situé,  qu'il  y  aurait  peu  d'utilité  à  le  décou- 
vrir. M  Son  témoignage,  et  l'cflfrayanle  peinture 
qu'il  faisait  de  ses  souffrances,  refroidirent  lelle- 
nient  le  goftt  des  Anglais  pour  les  découvertes , 
qu'ils  demeurèrentprès  de  trente  ans  dans  l'inaction. 

En  1619,  les  Danois  avaient  formé  quelques 
entreprises  dans  la  même  vue.  Ou  ne  parle  point 
des  voyages  qu'ils  avaient  faits  en  Islande  et  dans 
le  Groenland,  qui  étaient  connus  fort  ancienne- 
ment, et  qui  n'appartiennent  point  à  cet  article; 
mais  sous  le  règne  de  Ciu'istian  iv  ,  Munk  ,  ca[)i- 
taine  danois,  entreprit  de  chercher  un  passnge  aux 
Indes  orientales  par  le  détroit  d'Hiidson  ,  et  partit 
avec  deux  vaisseaux  ,  le  19  mai  1619.  Le  20  juin  , 
il  reconnut  le  cap  de  Farcwell  au  sud  du  Groen- 
land. Là ,  prenant  sa  roule  de  l'ouest  au  nord ,  il 
trouva  quantité  de  glaces  qu'il  sut  éviter;  il  entra 
dans  le  détroit  d'Hudson,  qu'il  nomma  le  détroit  de 
Chrislinn;  et,  relâchant  dans  une  île  habitée,  il  v 
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prit  des  rennes,  et  la  nomma  Âen-Sund,  c'est-à- 
dire  ,  Je  détroit  des  Rennes.  Le  port  où  il  passa 
quelques  jours,  après  y  avoir  arboré  le  nom  et  les 
armes  du  roi  son  maître ,  fut  nommé  Munhenes.  Il 
en  partit  le  22  juillet.  Les  orages  et  les  glaces  l'obli- 
gèrent  de  se  mettre  à  couvert  le  28 ,  entre  deux 
îles ,  où  il  faillit  de  périr  dans  le  port  même.  Ce 
détroit ,  dont  il  prit  aussi  possession  en  y  laissant 
le  nom  et  les  armes  du  roi ,  reçut  le  nom  de  Ilare- 
Siindf  détroit  des  Lièvres,  parce  qu'il  avait  vu 
quantité  de  ces  animaux  dans  une  des  îles  voisines. 
Le  9  août,  il  lit  voile  vers  l'ouest-sud-ouest,  avec 
un  vent  de  nord-ouest.  Une  grande  île  couverte  de 
neige,  qu'il  rencontra  sur  la  côte  méridionale  du 
grand  détroit ,  fut  nommée  Snoeland.  Le  20 ,  il 
porta  de  l'ouest  au  nord  ;  mais  l'épaisseur  du 
brouillard  lui  déroba  Ja  vue  de  la  terre ,  quoiqu'on 
cet  endroit  la  largeur  du  détroit  ne  soit  que  de 
seize  lieues.  Enfin  il  entra  dans  la  baie  d'Hudson, 
qu'il  nomma  en  latin ,  mare  Novum,  mer  Nouvelle, 
cl  mare  CJuistiancum ,  merde  Christian.  Le  pre- 
mier de  ces  deux  noms  fut  donné  proprement  à  la 
partie  septentrionale,  et  le  second,  à  lu  méridio- 
nale. La  route  de  l'est-nord-ouest ,  qu'il  s'efforça 
de  tenir,  le  conduisit  jusqu'aux  63°  20',  où  so 
trouvant  arrêté  par  les  glaces ,  il  fut  obligé  de  pas- 
ser l'hiver  dans  un  port  qu'il  nomma  Munkens 
Vinter  Haven ,  c'est-à-dire  ,  le  port  d'hiver  de 
Munk,  et  la  contrée  voisine  reçut  le  nom  de  Non- 
vcaiL-Danetnarh. 
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Ce  port,  cil  il  clait  arrivé  le  7  septembre,  est  à  l'eni- 
boiichure  d'une  rivière  qu'il  voulait  reconnaître  : 
mais  il  n'y  fit  pas  plus  d'une  lieue  et  demie  sans  être 
arrêt«ipardes  rochers.  Son  impatiencelui  fitprendre 
avec  lui  quelques  soldats,  avec  lesquels  il  tenta  de 
pénétrer  dans  les  terres.  Après  y  avoir  fait  trois  ou 
quatre  lieues ,  il  découvrit  des  traces  humaines  et 
d'autres  preuves  que  le  pays  n'était  pas  sans  habi- 
tans.  Cependant,  n'ayant  rencontré  aucun  homme, 
il  ne  rapporta,  pour  fruit  de  cette  pénible  course, 
qii'une  grande  quantité  de  gibier  qui  servit  à  lui 
épargner  ses  vivres.  Il  fil  une  grosso  provision  pour 
l'hiver,  ce  qui  ne  l'empêcha  point  d'en  éprouver 
toutes  les  rigueurs.  Ses  liqueurs,  sans  en  excepter 
l'eau-de-vie,  se  gelèrent  jusqu'au  fond,  et  brisèrent 
tous  leurs  tonneaux  et  leurs  vases.  Les  maladies, 
surtout  le  scorbut,  attaquèrent  l'équipage  de  ses 
deux  vaisseaux,  dont  l'un  était  de  quarante-huit 
hommes  ,  et  l'autre  de  seize.  Ils  se  trouvèrent  tous 
horsd'éiat  de  s'entre-secourir ,  et  la  mortalité  de- 
vint presque  générale.  Au  mois  de  mai  1620,  ceux 
qui  avaient  survécu  sentirent  augmenter  leurs  dou- 
leurs. La  disette  se  joignait  à  tant  de  misères,  et 
les  forces  mancpiaient  aux  plus  résolus  pour  tuer 
des  animaux.  Munk,  réduit  lui-même  au  dernier 
.'irt'aiblissemenl ,  se  trouva  seul  dans  sa  hutte,  si 
mal ,  qu'il  n'y  attendait  plus  que  la  mort.  Cepen- 
diini  ayant  repris  courage,  il  sortit  de  sa  huile 
jiour  chercher  ses  compagnons  :  il  n'en  trouva 
([uc  deux  ;  le  reste  élait  mort,  d'à  trois  lioiunie,-; 
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s'encouragôrcni  iimlucllement.  Ils  grallèrent  la 
ne'i^e  f  sous  hK|uello  ils  irouvèrfiil,  comnio  les 
rennes ,  des  herbes  et  des  racines  qui  les  ranimè- 
rent; ensuite  la  peclie  et  la  chasse  leur  donnèrent 
une  nourriture  ])Ius  f'orle.  Le  beau  temps ,  qui  re- 
vint dans  sa  saison,  acheva  de  les  rétablir,  et  leur 
rendit  assez  de  courage  pour  entreprendre  de  re- 
passer en  Danemark.  Ils  abandonnèrent  leur  vais- 
seau ,  dont  la  manœuvre  excédr.it  les  forces  de  trois 
hommes,  et  se  livrèrent  sur  l'autre  à  la  protection 
du  ciel.  Le  port  où  ils  avaient  passé  cet  afïVeux 
liivcr  reçut  le  nom  daJohans  Mnnk's  baj,  c'est-à- 
dire  ,  baie  de  Jean  Munk.  Après  avoir  eu  beaucoup 
de  peine  à  slu'uionler  les  glaces,  ils  arrivèrent  au 
cap  de  Fan'well ,  d'où  ils  enlrèrent  dans  l'Océan. 
Une  tempête  leur  fit  revoir  de  fort  ()rès  la  mort. 
Cependant  ils  abordèrent  le  25  septembre  en  Nor- 
vège; cl  d'autres  dangers  ,  qu'ils  coururent  dans  le 
port,  ne  les  cni[>èchèrent  point  d'y  descendre  heu- 
reusement. 

Ils  furent  reçus  en  Danemark  comme  des  gens 
sortis  du  tombeau  ;  et  le  récit  de  leurs  aventures 
n'ayant  pu  causer  que  de  l'eflVoi ,  il  ne  se  trouva 
personne  qui  osât  prendre  la  même  route  qu'eu?,. 
Enfin  Munk  lui-mênie ,  à  force  de  réfléchir  sur  le» 
circonstances  de  son  expédition,  se  crut  assez  in- 
struit par  ses  propres  fautes,  pour  les  éviter  dans 
une  seconde  entreprise,  et  résolut  de  tenter  encore 
une  fois  le  passage  du  nord-ouest.  S«  fortune  ne 
snfiisi'.nt  point  pour  réquipemenl  d'un  vaisseau,  i' 
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trouva  plusKMirs  ])cr.sonncs  pulssanlcs  qui  s'asso- 
cièrent en  sa  faveur.  Tout  était  piél  pour  sa  navi- 
gation ,  lorsqu'en  prenant  congé  de  la  cour,  on  lui 
piirla  de  sa  première  entreprise;  et  le  roi  Tc-xhoi- 
laiil  à  Lien  faire,  attribua  la  perle  de  son  écpiipaj^e 
a  sa  mauvaise  conduite.  Munk  ,  à  (pii  ce  reproclu; 
lut  extrêmement  sensible  ,  répondit  moins  resjiec- 
lueusement  qu'il  ne  l'aurait  dû  ;  et  le  roi,  oubliant 
la  niodéralion ,  le  poussa  du  bout  de  sa  canne.  U«i 
alïront  de  celte  nature  jx  ira  le  cœur  au  malbcureuv 
Ocipitaîne.  11  se  relira  désespéré,  se  mil  au  lit, 
rejeta  toute  sorte  de  consolations  et  de  nourriture, 
et  mourut  |)eu  de  jours  après.  Telle  fut  la  fin  et 
la  récompense  d'un  homme  dont  la  baie  d'Hudson 
conservera  long-temps  le  noui  dans  ses  ports  et  ses 
rivières. 

C'est  ici  roecasioii  de  rappeler  un  voyage  des 
Espagnols,  entreprit  en  1G02  pour  continuer  la 
découverte  des  côtes  au-delà  du  cap  de  Mendocin  , 
dernier  lermede  leurs  naviL'atlons  au  nord.  De  trois 
vaisseaux  qui  furent  employés  à  celte  expédition  , 
et  qui  s'avancèrent  ensemble  jusqu'aux  58  ou  59" 
de  latitude  septentrionale,  où  ils  trouvèrent  \\\i 
lion  port,  qu'ils  nommèrent  le  port  Je  Montcrej  . 
l'un  reprit  de  là  sa  roule  vers  la  Nouvelle-Espagne  ; 
les  deux  aiilres  continuèrent  la  leur  jusqu'aux  4""» 
et  l'un  des  deux  ne  passa  point  le  caj)  Blanc  d  • 
Suint-Sébastien,  nom  qu'ils  donnèrent  à  un  c;ip 
qu'ils  trouvèrent  à  cette  bauleur,  un  ])eu  mt-dili 
du  cap  Mendocin  ,  qu  on  place  à  /{i*'  '^o'  t^-  '-^'i" 
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ludo.  Mais  le  iroisiùmo,  qui  ii'clail  qu'une  frcg.'tle 
iiouunco  les  Trois  Rois  ,  conlinua  sa  iiavi^.il''^'i  ,*  et 
Je  iQJauvicr  i6o5,  Martin  d'A^'uilar,  qui  la  coni- 
iiiandoii,  trouva  qu'à  la  latitude  de  4^",  la  cote 
tournait  au  nord-est.  Il  vil  à  cette  hauteur  une  ri- 
vière ,  ou  un  d('troil  très-naviqable ,  dont  les  bords 
étaient  couverts  d'une  grande  quantité  d'arbres; 
mais  la  violence  des  vagues  et  la  rapidité  des  cou- 
rans  ne  lui  ayant  pas  permis  d'y  entrer ,  il  prit  aussi 
la  parti  de  retourner  vers  Acapulco,  parce  que  ses 
instructions  nu  portaient  pas  qu'il  allât  plus  loin  au 
nord. 

Mais  il  paraît  que  les  Espagnols  demeurèrent 
persuadés  (pie  la  rivière  communiquait  à  la  mer  du 
Nord.  Après  avoir  diOéré  quelque  temps  à  vérifier 
cette  conjecture,  j»ar  une  politique  facile  à  péné- 
trer, les  entreprises  des  Anglais,  des  Hollandais 
vX   des  Danois,   qui    pouvaient    leur  en   dérober 
la  gloire  et  les  avantages  j)ar  la  mer  du  Nord,  exci- 
tèrent enfin  leur  jilousie,  et  leur  firent  prendre, 
en  1G40,  la  résolution  d'achever  ce  qu'ils  se  flat- 
taient d'avoir  heiu'eu.semcnt  commencé  par  la  mer 
du  Sud.  Il  reste  à  la  vérité   quelques  doutes  sur 
l'authenticité  île  ce  voyage ,   publié  pour  la  pre- 
mière fois  à  Londres,  dans  un  recueil  périodique 
intitulé  Mémoires  dos  Curieux  (  feuilles  des  mois 
d  avril  et  de  mai  de  l'année  i^O(S).  Joseph  Nicolas 
Delisle   le   traduisit  en   français,  et  l'accouipagna 
de  deux  savantes  dissortalions  pour  concilier  ce 
qu'il  avait  aj;j;;l3  iîv.a  décrouvcrics  dos  Iviisscs,  avec 
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la  relation  espaj^nole.  Philippe  Buache,  qui  avait 
dessiné  les  caries  de  ces  Mémoires,  pul)lia  aussi  des 
considéralions  dans  lesquelles  il  soulen;iil  le  même 
syslème  que  Delisle.  La  narration  porte  des  carac- 
tères d'invraisemblance  ;  cependant  des  navigateurs 
habiles  et  des  hydrogr;q)hes  Irès-inslruits ,  ayant 
penché  à  la  croire  véritable,  quoique  défigurée  en 
beaucoup  d'cndroils,  l'on  a  pensé  qu'elle  devait 
trouver  place  dans  ce  recueil. 

((  Les  vice-rois  de  la  Nouvelle-Espagne  et  du 
Pérou  ayant  été  avertis  par  la  cour  d'Fspagne,  que 
les  diflérenles  tentatives  des  Anglais,  tant  celles 
qui  se  firent  sous  le  règne  de  la  reine  Elisabeth  et 
du  roi  Jacques,  que  celles  du  capitaine  Hudson  et 
du  capitaine  James,  sous  Charles  i^',  avaient  été 
renouvelées  en  i65(),  par  des  marins  de  Boston  , 
dans  la  Nouvelle- Angleterre  :  Famiral  de  Fonte 
reçut  ordre  d'Espagne  et  des  vice-rois  d'équiper 
quatre  vaisseaux  de  guerre,  et  partit  du  Callao  de 
Lima,  le  3  avril  1640,  avec  quatre  vaisseaux. 

«  Le  y  avril ,  ayant  fait  deux  cents  lieues ,  nous 
arrivâmes,  dit  l'amiral ,  près  de  Guayaquil ,  au  port 
de  Sainte-Hélène,  où  chaque  équipage  se  pourvut 
abondamment  d'une  espèce  de  bi  umc  ou  de  gou- 
dron d'une  couleur  obscure,  tirant  un  peu  sur  le 
vert.  C'est  un  excellent  remède  contre  le  scorbut  et 
riiydropisie.  On  s'en  sert  aussi  pour  espalmer  les 
vaisseaux;  mais  nous  le  prîmes  pour  remède  :  il 
sort  do  la  lerre  en  bouillonnant. 
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Mexique,  Fonte  se  muiiil  encore  de  (jualre  clia- 
Joupes  bonnes  vollières.  Diu;;ip  Hlancà  la  rivière  de 
Los  Reyes,  située  sous  les 55°  de  JalilU(ie  nord,  il 
jiarcourut  quatre  cent  cinquante  lieues,  dont  il  avali 
l'ail  deux  cent  soixante  dansunarcliipel  qu'il  nomma 
archipel  de  Saint-Lazare.  Scsclialoupes  précédaient 
d'un  mille,  pour  sonder  la  profondeur  de  l'eau,  et 
reconnaître  les  sables  et  les  rochers. 

Le  2r  juin,  l'amiral  dépécha  un  desescapilainc,^ 
à  Pedro  Bernardo,  quiconjmandait  Z^'/îo.vrti/e,  pour 
lui  donner  ordre  de  remonter  une  belle  rivière, 
dont  le  courant  est  doux  et  l'eau  profonde.  Bernardo 
la  remonta  d'abord  au  nord,  ensuite  au  nord-tst, 
puis  au  nord  ,  enfin  au  nord-ouest,  où  il  entra  dans 
un  lac  rempli  d'îles,  dans  lcqu<'l  il  trouva  une 
grande  presqu'île  bien  peuplée,  dont  les  babiians 
étaient  d'un  caractère  doux  et  sociable.  Il  noniuia  ce 
lac  Velasco  y  et  y  laissa  son  vaisseau.  En  remonlant 
la  rivière,  il  trouva  partout  quatre  ;  cinq  ,  six  ,  scpi 
et  huit  brasses  d'e;ui.  Los  rivières,  comme  les  lacs, 
fournissaient  en  abondance  des  saumons,  des  truites 
et  des  perches  blan-^hes,  dont  quelques-unes  avaient 
deux  pieds  de  loni^.  Bernardo  prit  danscei  endroit 
trois  lonj^ues  chaloupes  indiennes,  appelées  Ci/ 
lauf^ue  du  pays  périagoSj  faites  de  deux  gros  ar- 
bres, et  longues  de  cinquante  à  soixante  pieds. 
Après  avoir  laissé  son  vaisseau  dans  le  lac  Velaseo, 
il  navigua  dans  ce  lac,  cent  qu:.:aiUe  lieues  à 
rouesi,  et  ensuite  quatre  cent  trente-six  à  l'est 
iiord-cstj  jusqu'aux  77°  de  latitude. 
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L'amiral,  après  avoir  dépêché  Bernar  '    ;^our  dé- 
couvrir la  partie  cpii  est  au  nord  et  à  l'est  de  la  mer 
de  Tartarie,  entra  dans  le  Rio  de  los  Reyes ,  qui 
se  dirigeait  à  peu  près  au  nord-est  pendant  soixante 
lieues.  A  marée  basse,  il  trouva  nn  canal  navigable, 
qui  n'avait  pas  moins  de  quatre  à  cinq  bri.sj»(  s  de 
profondeur.  La  hauteur  de  l'eau  dans  les  deux  ri- 
vières, au  temps  de  la  manie,  est  presque  la  mèn'e  : 
elle  est  de  vingt  quatre  pieds  d.ms  la  rivière  de  los 
Reyes,  à  la  pleine  et  la  nouvelle  lune.  Ils  avaient 
avec  eux  deux  jésuites,  dont  l'un  accompagna  le 
capitaine  Bernardo  dans  sa  découverte.  Ces  deux 
religieux  s'étaient  avancés  jusqu'aux  66"  de  lati- 
tude septentrionale  dans  leurs  missions,  et  avaient 
fait  des  observations  fort  curieuses. 

L'amiral  reçut  du  capitaine  Bernardo  une  lettre 
datée  du  27  juin  1640,  dans  laquelle  cet  olïicier 
lui  marquait  qu'ayant  laissé  son  vaisseau  dans  le 
lac  de  Velasco,  entre  l'île  Bernardo  et  la  presqu'île 
Conibasset,  il  descendait  une  rivière  qui  sort  du 
lac ,  et  qui  a  trois  cataractes  dans  l'espace  de  quatre- 
vingts  lieues,  après  quoi  elle  tombe  dans  la  mer  diî 
Tartarie,  à  61  degrés;  qu'il  était  accompagné  du 
jésuite  et  de  trente-six  naturels  du  pays  ,  dans  trois 
de  leurs  chaloupes,  et  de  vingt  matelots  espagnols; 
que  la  cote  s'étendait  vers  le  nord-est;  que  les  pro- 
visions ne  pouvaient  pas  leur  manquer,  le  pays 
étant  abondant  en  toutes  sortes  de  gibier,  et  la  mei 
comme  les  rivières  étant  fort  poissonneuse;  sans 
compter  qu'ils  avaient  avec  eux  du  pain,  du  sel, 
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<le  i'Iluilc  et  de  l'eau-dc-vic;  enfin  qu'il  ferait  tous 
les  cil'orls  possibles  pour  le  suecès  de  la  déconverle. 
Lorsque  eelle  lellre  fui  apportée  à  l'amiral ,  il  était 
arrivé  dans  une  ville  indienne,  nommée  Conassel, 
au  midi  du  lac  Bello.  C'est  uu  lieu  fort  ajjréable 
où  les  deux  jésuites  avaient  passé  deux  ans  dans 
leur  mission.  L'amiral  entra  dans  le  lac  avec  ses 
deux  vaisseaux  le  22  juin  ,  une  heure  avant  la 
liante  marée ,  à  quatre  ou  cinq  brasses  d'eau  ;  il  n'y 
avait  alors  ni  chute,  ni  cataracte.  En  j^énéral,  le 
lac  Bello  n'avait  pas  moins  de  six  ou  sept  brasses 
d'eau.  11  a  une  petite  <uUaracle,  jusqu'à  la  moitié 
du  flux,  (jui  commence  à  entrer  doucement  dans 
le  lac  une  heure  et  uu  quart  avant  la  haute  marée. 
L'e;iu  d(î  la  rivière  est  douce  au  port  de  l'Arena  ,  à 
vini,'t  lieues  de  l'embouchure  ou  de  l'entrée  de  la 
rivière  de  los  R"ye».  Cetle  rivière  abonde  comme 
le  lac,  en  saumons,  en  truites  saumonées,  en  bio- 
<:hels,  en  mulels,  et  drux  autres  espèces  d'excel- 
Itîus  poissons  qui  lui  sont  particulières.  L'amiral 
assure  que  les  nudels  de  la  rivière  de  los  Reycs  et 
du  lac  Bello  sont  plus  délicats  que  dans  aucun  autre 
lieu  du  monde. 

Le  1  '■'^  juill<>i ,  l'amiral  ayant  laissé  le  reste  de  ses 
vaisseaux  dans  un  très-bon  port  du  lac  Bello,  sous 
un«;  belle  île,  vis-à-vis  de  la  ville  de  Conasset, 
entr;»  dans  la  rivière  de  Pannnntiers ,  à  laquelle  il 
donna  ce  nom  pour  faire  honneur  à  l'un  de  sos 
couiprif-nons  de  voyage ,  (pii  fit  une  exacte  descrip- 
lioiî  de  tout  ce  (jui  se  présenta  dans  celle  rivière  et 
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liiiil  cataractes ,  qui  avaient  en  tout  trcnlc-dcux 
pieds  de  hauteur  perpendiculaire  tU^puis  le  lac. 
Cette  rivière  coule  dans  un  faraud  lac,  (pie  j'ai 
nommé  le  lac  de  Fonte,  où  nous  arrivâmes  le  (i 
juillet,  et  qui  a  cent  soixante  lieues  <le  lon^  sur 
soixante  de  largeur.  Sa  lonj^ueur  s'étend  de  l'esl- 
nord-est  à  l'oueat-sud-ouest.  Il  a  vingt  et  trente,  et 
même  en  quelques  endroits,  soixante  brasses  do 
profondeur.  H  abonde  en  morues  des  meilleures 
espèces,  larges  et  fort  grasses.  On  y  voit  plusieurs 
grandes  iles,  et  dix  petites,  remplies  d'arbrisseaux, 
cl  couvertes  d'une  mousse  qui  croît  jusqu'à  six  ou 
sopt  pieds  de  hauteur  ;  elle  sert  à  nourrir  en  hiver 
une  sorte  de  grands  cerfs  qui  se  nomment  élans ,  cl 
d'autres  cerfs  plus  petits,  tels  que  des  daims,  etc. 
Il  s'y  trouve  d'ailleurs  quantité  d'oiseaux  sauvages, 
tels  que  des  coqs  de  bruyère,  des  gelinottes,  des 
dindons,  des  perdrix,  et  diverses  sortes  d'oiseaux 
de  mer,  surtout  du  côté  du  sud.  Une  desgrandtrs 
îles,  qui  est  très-fertile  et  bien  peuplée,  produit 
d'excellens  bois  de  charpente ,  tels  que  des  chênes, 
des  frênes  et  des  ormes.  Les  sapins  y  sont  fort  hauts 
cl  fort  gros. 

«  Le  i4  juillet,  ayant  quitté  la  pointe  est-nord- 
csl  du  lac  de  Fonte,  nous  passâmes  un  lac ,  que  je 
nommai  estrecho  de  Rojiquillo ,  détroit  de  llon- 
quillo,  et  qui  a  Irente-qualre  lieues  de  longueur 
sur  deux  ou  trois  de  largeur:  sa  profondeur  est  do 
vingt,  vingt-six  et  vinyr-buil  ]iiaeoc&.  Nous  le  pjs- 
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hâiju's  en  dix  heures,  par  un  vent  fiais,  cl  pendant 
le  icmps  d'une  marée.  Ensuite,  tournant  plus  à 
l'est,  nous  irouvânies  inscnsil)lenienl  le  pays  plus 
niiiuvais,  et  tel  cpi'il  est  dans  l'Amérique  septen- 
trionale et  méridionale,  depuis  le  56*^  degré  de 
latitude  jusqu'aux  extrémités  du  nord  et  du  sud. 
La  p.utie  occidentale  diffère  non-seulement  eu 
fertilité,  ni.iis  aussi  en  température  de  l'air,  au 
moins  de  10°  :  elle  est  plus  chaude  que  celle  de 
l'est,  suivant  la  remarque  des  plus  habiles  Espa- 
gnols. 

«  Le  17  ,  nous  arrivâmes  dans  uiie  ville  améri- 
caine, dont  les  hahilans  dirent  à  Parmentiers, 
notre  interprète,  qu'il  y  avait  un  grand  vaisseau 
peu  éloigné  de  nous,  dans  un  endroit  où  jamais 
on  n'en  avait  vu  jusqu'alors.  Nous  (unes  route  vers 
ce  vaisseau,  et  nous  y  trouvâmes  seulement  un 
homme  âgé,  avec  un  jeune  homme.  Cet  homme 
était  fort  versé  dans  les  mécaniques.  Mon  second 
contre-maître  et  mon  canonnier,  qui  étaient  An- 
glais, et  qui  avaient  été  faits  prisonniers  à  Campè- 
che,  me  dii  ?nt  quelevaisseauétait  venu  de  la  Nou- 
velle-Angleterre ,  d'une  ville  qui  se  nomme  Boston. 
Le  5o ,  le  propriétaire  du  vaisseau  et  tout  l'équi- 
page étant  revenus  à  bord ,  Shapely,  leur  capitaine, 
m'apprit  que  le  propriétaire  était  major-général  de 
la  colonie  de  Massachuset ,  la  plus  grande  de  la 
Nouvelle-Angleterre.  Je  crus  devoir  le  traiter  comme 
■un  galant  homme,  en  lui  déclarant  que,  malgré 
l'ordre  que  j'aval»  icç,u  do  aaisir  tous  ceux  qui 
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rlicrclialent  un  pMSSiige  au  nord-ouest,  et  de  lest 
d.ins  la  mer  du  Sud,  je  voulais  hien  \o  regarder,  lui 
cl  ses  gens,  conmie  des  marcliaiids  qui  Iraliquaient 
;ivec  les  naturels  du  {)ays  pour  se  procurer  de» 
castors ,  des  loutres  cl  d'autres  pelleteries.  Là-dessus 
il  m'envoya  un  présent  de  diverses  provisions,  dont 
je  n'avais  pas  besoin.  Je  lui  fis  présent,  à  mon 
tour,  d'une  bagne  de  diamans  qui  me  coûtait  douze 
cents  piastres,  et  qu'il  n'accepta  qu'après  s'être  Tait 
presser  long-temps.  Je  donnai  aussi  au  capitaine 
Slinpely  nulle  piastres  pour  ses  cartes  et  ses  jour- 
naux, vm  quartaut  de  bon  vin  du  Pérou  à  Seymour 
(Vilibons,  propriétaire  du  bâtiment,  et  vingt  piastres 
à  chacun  de  leurs  matelots,  qui  étaient  au  nombre 
(le  dix. 

«  Le  6  août,  nous  partîmes  avec  un  très-bon 
vent,  qui  nous  fit  arriver,  avec  l'aide  du  courant, 
à  la  première  cataracte  de  la  rivière  deParmentiers. 
Lo  1 1  ,  ayant  fait  quatre-vingt-six  lieues,  je  me 
trouvai  le  i6  à  la  côte  méridionale  du  lacBello, 
à  bord  de  nos  vaisseaux ,  devant  la  belle  ville  de 
Conasset,  où  nous  trouvâmes  nos  gens  en  boti 
ordre.  Ils  avaient  été  traités  avec  beaucouf>  d'bu- 
manjié  pendant  mon  absence,  et  le  capitaine  Ron- 
quiiioy  avait  répondu  par  sa  conduite.  Le  -20  y  \u\. 
Américain  m'apporta  une  lettre  du  capitaine  Ber- 
nardo  ,  en  date  du  1"  août,  dans  laquelle  il  qi'ap- 
prcnait  qu'il  était  de  retour  de  son  expédition  du 
nord,  Gt  m'assurait  qu'il  n'y  avait  ppint  de  com- 
munication de  la  mer  Ailaniitjuc  par  le  détroit  de 
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Davis,  parce  que  les  naturels  du  pays  ayant  con- 
duit un  de  ses  niaielols  à  la  tête  de  ce  détroit,  il 
l'avait  vu  tonniné  par  un  lac  d'eau  douce  d'environ 
trente  milles  de  circuit,  par  les  80°  de  latitude 
septentrionale;  qu'il  y  avait  vers  le  nord  des  mon- 
tagnes prodigieuses;  qu'au  nord-ouest  du  lac,  la 
glace  s'étendait  en  nier  jusqu'à  cent  brasse  s  de  hau- 
teur d'eaii  ,  et  que  celle  glace. pouvait  être  là  depuis 
la  création  du  monde,  lîernardo  .tjoutait  qu'il  avait 
navigué  de  l'île  Ba.sset,  à  peu  près  au  nord-est, 
jusqu'aux  79^,  où  il  avait  remarqué  que  la  terre 
s'étendait  au  nord,  et  qu'elle  était  couverte  de 
glace. 

«  Je  reçus  ensuite  une  seconde  lettre  de  Bernardo, 
datée  de  Minhauset,  par  laquelle  il  me  marquait 
qu'il  était  arrivé  le  29  au  port  de  l'Arena  ,  après 
avoir  remonté  de  vingt  lieu(>s  le  Rio  de  los  Reyes, 
et  qu'il  y  attend;«il  mes  ordres.  Conmie  j'avais  une 
bonne  provision  de  gibier  et  de  poisson  ,  que  Ron- 
quillo  avait  fait  saler  en  mon  absence,  et  cent 
tonneaux  de  maïs,  j'appareillai,  le  2  seplendjre, 
accompagné  de  plusieurs  babitans  de  Conasseï  ;  et 
le  5  du  même  mois,  à  huit  heures  du  malin,  je 
jetai  l'ancre  entre  Porto  de  l'Arena  et  Minhauset , 
dans  le  Rio  de  los  Reyes.  Ensuite ,  descendant  celle 
rivière,  je  me  trouvai  dans  la  partie  du  nord-est  de- 
là mer  du  Sud,  d'où  nous  sommes  retournés  dans 
notre  pays,  bien  persuadés  qu'il  n'y  avait  point  de 
passage  dans  la  mer  du  Sud  par  le  nord-ouest. 

La  malheureuse  expédition  de  James  ayant  dé- 
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courajjé  les  Anglais,  leur  ancienne  ardeur  passa  aux 
négocians  de  leurs  colonies ,  surtout  à  ceux  de  Bos- 
ton ,  qui  se  crurent  plus  a  portée  de  suivre  le  même 
dessein.  On  a  vu,  dans  la  lettre  de  l'amiral,  que 
Seymour  Gibbons,  major-général  de  Massachusct, 
équipa  un  vaisseau,  dont  il  donna  la  conduite  au 
capitaine  Sbapely,  qui  partit  de  Boston  en  1 6^9,  avec 
dix  matelots.  Sliapely  prit  sa  roule  par  le  détroit 
d'Hudson,  et  parvint  à  la  côte  occidentale  de  la 
baie  de  ce  nom ,  où  il  fut  rencontré  l'année  sui- 
vante par  l'amiral  de  Fonte ,  qui  était  venu  par  la 
mer  du  Sud.  Ce  fait,  ignoré  alors  en  Angleterre, 
parce  qu'on  n'y  travaillait  plus  à  la  recherche  du 
passage  par  le  nord-ouest ,  ne  fut  connu  que  par  la 
lettre  de  l'amiral  de  Fonte.  Mais  Dobbs ,  dans  le 
journal  du  voyage  qu'il  fit  en  J744>  assure  que, 
suivant  des  informations  prises  en  Amérique  par 
l'ordre  du  chevalier  Charles  Wager,  on  a  trouvé 
qu'il  y  avait  alors  une  famille  de  Shapely  qui  de- 
meurait à  Boston;  ce  qui  donne  beaucoup  de  poids 
à  la  lettre  de  l'amiral  de  Fonte.  A  la  vérité  ,  on  n'a 
su,  ni  d'Amérique,  ni  d'Angleterre,  ce  que  devint 
le  vaisseau  de  Boston ,  après  la  rencontre  de  l'amiral 
espagnol;  et  cette  ignorance  fait  juger  à  Dobbs, 
qu'avec  un  si  petit  équipage,  il  peut  avoir  été  sur- 
pris à  son  retour  par  les  Esquimaux.  L'écrivain  de 
la  Califoimie^  vaisseau  commandé  par  le  capitaine 
Smith  en  1746  et  1747  >  soupçonne  que  les  gens  de 
l'équipage  de  Shapely  furent  ces  six  matelots  an- 
glais, qui,  suivant  la  relation  de  Jérémie,  furent 
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trouvés  à  rembouchnre  de  la  riviôro  de  Bourbon. 
Ce  voyageur  raconic,  avecla  siiuplicllé  qui  fait  son 
caractère,  que  les  six  Anglais  avalent  oie  laissés  à 
terre  par  un  vaisseau  armé  à  Boston  dans  la  Nou- 
velle-Angleterre ;  il  rapporte  les  circonstances  de 
leur  malheur.  Étant  arrivés  fort  tard  à  la  rivière  de 
Bourbon ,  où  ils  mouillèrent ,  leur  capitaine  envoya 
sa  clialou|>e  à  terre  avec  six  hommes ,  pour  y  cher- 
cher un  lieu  d'hivernement  ;  mais  le  froid  devint 
si  rigoureux  pendant  la  nuit,  que  les  glaces,  qui 
descendaient  de  la  rivière,  entraînèrent  le  vaisseau , 
dont  on  n'a  jamais  su  le  sort.  L'écrivain  ajoute  que, 
si  l'on  savait  l'année  où  les  Français,  commandés 
alors  par  Des  Groseillers,  arrivèrent  à  la  baie 
d'Hudson ,  il  serait  aisé  de  combiner  ces  événemens; 
qu'au  reste  il  est  vraisemblable  que  l'équipage  do 
Shapely,  ayant  rencontré  un  fort  mauvais  temps 
dans  la  baie ,  comme  il  arrive  ordinairement  vci> 
la  fin  d'août ,  y  chercha  le  moyen  d'hiverner  avant 
son  retour  à  la  Nouvelle-Angleterre;  et  qu'en  cflct 
les  vents ,  qui  furent  si  favorables  à  l'amiral  de  Fonte 
pour  son  retour  à  Conasset,  durent  être  absolu- 
ment contraires  à  Shapely  pour  Boston.  Mais  toiiio> 
ces  conjectures  se  trouvent  détruites  par  des  dates 
constantes  que  Dobbs  ne  devait  pas  même  ignorer, 
puisqu'elles  se  trouvent  dans  les  historiens  angl;iis 
comme  dans  les  nôtres;  et  l'apparition  de  ShapeK 
dans  une  ville  américaine  qui  répondait  à  la  mer  du 
Sud  est  un  phénomène  ,  dont  l'explication  dépend 
encore  de  la  découverte  réelle  du  passage. 
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Il  paraît  si  nécessaire  de  rapprocher  par  quelque 
liaison  toutes  les  lumières  qui  peuvent  servir  nui- 
tucllemenl  à  se  fortifier,  que  nous  ne  continuerons 
point  les  recherches  du  nord-ouest  sans  avoir  rap- 
j)orté  celles  qui  furent  reprises  au  nord-est  dans 
l'intervalle.  Les  premières  furent  celles  de  Jean 
Wood  ,  Anglais,  qui,  s'étant  avancé  en  i6y6,  jus- 
qu'aux 76°  de  latitude ,  y  fit  un  triste  naufrage  sur 
une  côte  qu'il  prit  mal  à  propos  pour  la  partie  la 
plus  occidentale  de  la  Nouvelle-Zemble.  Exposons, 
d'après  lui-même,  les  raisons  qui  lui  avaient  fait 
renaître  l'espoir  de  découvrir  un  passage  par  celte 
roule. 

((  La  première  ,  dit-il,  était  fondée  sur  le  senti- 
ment de  Bareniz.  Cet  habile  hollandais  avait  cru, 
comme  on  l'a  rapporté,  que  la  dislance  entre  la 
Nouvelle-Zemble  et  le  Groenland  n'étant  que  de 
deux  cents  lieues ,  il  devait  trouver  une  mer  ou- 
verte et  lihre  de  glaces,  et  par  conséquent  un  pas- 
sage, si  du  cap  Nord  il  tenait  la  route  au  nord-est 
entre  ces  deux  terres.  Il  était  mort  dans  cette  opi- 
nion, persuadé  qu'à  vingt  lieues  de  la  côte  il  n'y 
avait  plus  de  glaces ,  et  qu'ensuite  on  nie  devait  être 
arrêté  par  aucun  obstacle.  Il  n'avait  attribué  le 
mauvais  succès  de  ses  entreprises  qu'au  malheur 
qu  il  avait  eu  de  suivre  de  trop  près  la  côte  de  la 
Nouvelle-Zemble;  et  s'il  eût  vécu,  sa  résolution 
était  de  recommencer  le  même  voyage  pour  suivre 
ses  nouvelles  vues. 

«  Ma  seconde  raison,  continue  Wood,  était  une 
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Icltrr    l'Ci'itc    (le    ll(»ll.-ini!<' ,    <'l    |)iihli«M'    <l.'iiis    los 
Trntisdctions  itlnlosuphitjurs  j  où  l'on  îis.snn'  «iiir,  !<• 
l'zar  J'icrn*  ;i\;iiil  liiil  rrconijinlro  l;i  Noiiv<'ll<'-/i<'îii- 
l)lc,oiis<''i;iii  assMin*  «|u«m:<'M('  lcri«'  n^rsl  |M)iii(.nii(; 
île;  (|irrll('  lait  pai'lirdii  <H>ii(iiuMil  <lr  la  'l'arlarir, 
ot  (iiTau  norii  il  y  a  une  mer  iil)i'<.>  cl  oiivcilc.  INIa 
Irol.siôiiu'  raison  <'lail  ùvvv  du  journal  d'un  voya-^r 
de  lîalavia  an  Japon,  puitlirc  m  Mollandc.  L**  vais- 
seau  <|ui  cniirprit  celU;  ronltr  ayant  l'ail  nanlia^t; 
sin*  la  roto  de  Corn»,  prcsqn'îh' d*»  la  Cliinr,  lonl 
r»MHiipai;c  lond)a  «lans  la  srrvilujlc;  mais  ranlriii 
de  la  relation  se  sauva   au  Japon  ,  a|)rès  sri/.<>  ans 
«l'esclavage,  cl    ap|)ortc  «pic  dcr  temps  en  !em|)S  i.i 
mer  i«Ute  sur  l«\s  c(\les  «le  (îort'e  <l«'s  l>alein<'s  «pu 
ont  sur  l«^  dos  des  liarpons  an^dais  cl  hollandais  :  nii 
fait  «le  celle  nalun?  ne  laisserait  ancini  dont«?  «lu 
passaf^e.  I.a  «pialri«''ine  raison  m'avait  «;l«'  («MUiiie  p.ii 
Josopli  Moxons,  lionmie  «!«"  mer  anglais,  «pii  avail 
cnlen«lu  «lire  à  des  l[«)!îan«lais  dlf,'nes  de  foi  «pTili 
avaient  ct«'î  jnscpie  sous  le  pôle,  «•!  cpie  la  chaleur 
y  était  «'î^ale  à  celle  d'Amsterdam  en  «'t«'.  Ma  «'iii- 
quième  raison  était  fondi'e  sin*  une  relation  «lu  «n- 
pitaine  Golden  ,  qui  avail  lliil  plus  de  Ireiile  voya- 
ges au  Groi'uland.  Il  raconter  «pi'étanl  dans  ceilo 
contr«?e,  il  alla  avec  deux  vaisseaux   hollandais  à 
l'est  de  l'île  d'Ed^«"s,  et  «^ue,  n'ayant  point  trou\v 
de  baleines  sur  celle  c(*>le,  les  <leu\  Hollandais  k;- 
solurent  d'aller  plus  loin  au  nord  pour  faire?  leur 
pèche  enlrc  les  j^laces;  qu'après  une  séparation  (i< 
quinze  jours  ils  revinrent  le  joindre,  ciryssuièrei! 
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«jiuls  avaient  eu'  ius(|u'au  ^cÇ  Jr^n*  <lc  laliliidr, 
4;'«sl-à(lirc,  à  ini  (Ic^n*  (in  [»ôl«;;  ri,  <|h«î  là  ils  avaient 
nonv«'  unr  inn-  liitii' «H,  sans  {places,  onvcrU;,  pio- 
loiulo  ,  v.y  M'iiililaidc  à  rcllr  Av.  iVisc.ay»'.  (loldcn  pa- 
•  lissanl  <1<>iil«'i-«lr  r,<;  yvrw  y  les  llollaiidais  lui  inmi- 
lirirnl  1rs  journaux  «l<;sd<Mix  vaisseaux,  qui  altns- 
laicnl  l<!  niêiiK!  l'ail,  el  qui  s'accordaieiil,  presque 
eiiliènîUKMil.  Ma  sixièni<«  raison  fui.  un  léinoi^na^o 
oculaire  du  même  <lold«;n  :  il  m'assura  (jue  loul.  le 
Im»1s  (pu>  la  iiKîr  jelle  sur  les  rôles  du  (iroiinland 
est  ronj^i;  jus(prà  la  moell»;  par  des  vers  marins; 
|M('nv«!   inc.onK'siaMe  <pi'il    vienl  d'un   pays   [dus 
clian«l,  car  UmU,  \v.  monde  sail  que  les  vers  ne  ron- 
;;eiil  point  dans  un  <-,riiiial  froid  :  or,  on  ne  peut 
supposer  qiu;  <•<•  hois  vienne  d'ailleurs  (pie  du  pays 
(le;  leso  ou  du  Japon  ,  ou  de  «pKîKpie  autre  terre 
voisiixî.  Knlin  ,  ma  S(q»ti(\me  raison  (-lait  lirée  d'un 
{(turnal  piiMi»;   dans  les    J'iansactions  philosophi- 
ipics,  du  voyaj^e  de  deux  vaisseaux  (pii ,  (îtant  partis 
])Oti  de  tem|)s  auparavant   pour  la  d(.'eouverlo  du 
|)assa;^e,  avaient  lait  Irois  ecnts  lieues  à  l'est  do  la 
Nouvelle-Zienihle ,  et   n'auraient  pas  manqu(''    de 
suivre  k'ur  entreprise ,  si  (pieKpuis  diflérends  qui 
survinrent  entre  les  proprit'laires  de  ces  d('ux  hâti- 
luens  et  les  ageris  de  la  (;ompaf»nie  des  Indes  orien- 
tales, dont  rinU'iêt  n'(îlalt  pas  ([u'elle  rcîussîl,  no 
1'  nsseni  lait  échouer.  » 

Aces  motifs  VVood  avait  joijii  d'autres  arf,'u^ien,^ 
fondés,  dil-il ,  sur  la  raison  et  la  nature;  mais  qui ,, 
dans  la  réalité,  aiinouccni  uuc  ignorance  complète 
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quoi  nous  épargnerons  au  kcieu. 

^^'«^Xes  années  auparavant    Wood-^^^^^^^^ 

,„agne«H«cs;    1  s    <J  ^^  ,,^;g„i„e  dans 

et  par  -^^l-";^';  ^s  longUudes  ;  ma-  ay»»^»» 
toutes  les  latitudes  et  les  lo  „  expériences 

ne  pouvaient  Im  donnei  ^^^^^„ 

..«ilùse  sous  le  pôle  de  monde    ci  ^^  ^^ ,_ 

J  beaucoup  de  lorce  1--  J'     •;:  ;^„,  „,osé  ses 
couverte  du  passage.  Auss. .  lor  qu  U  X 

„.otirs  à  la  cour  avec  une  car^  du  P»  ,.  ^^^^^^ 
sur  les  relations  de  tous  les  "-fe;';".„^\„„,  dlffi- 
entrepris  la  même  rechercl    ,      ob  ^^^ 

culte  la  frégate  ie5p-'"«-*«« ''!"""     ^ 

'™'^ ''" '•*'';   ,Smai  ,676.  Son  journal  jusqu'au  =9 

Il  partit  le  2»  mai  107"  '    eontient  que  des 

deiuin,jourdesonnaufrage,^neco„  ^^^^^q^.  ^^^ 

observations  nautiques  .  ,  •       ^  pas  moins 

d'être  ••'^«"?;"'<=f.r'f 'fi  ,„ivre,  sans  exception, 
Sa  première  idée  fut  de  st«.^^  ^^ 

le  senfmieu.  de  B»^''"'^'  "^j'    ^nlre  le  Grocn- 
ftr— t:^!;e::i'ôuvernadoncda. 

rrrcL,  du  moins. Wa..^^^^^^^^^^^^^^ 

„„„  tout-à-falt  SU.V-;  '»  f  ™  .,,; J„  ,  roue., 

cet  endroit  on  trouve  q«e)q«« 
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Trois  jours  après ,  il  reconnut  comme  un  conti- 
nent de  glace,  parles  76°  de  latitude,  à  la  distance 
d'environ  soixante  lieues  à  l'est  du  Groenland.  Il 
ne  duula  point  que  ce  ne  fut  celle  qui  est  jointe  au 
Groenland,  et,  s'imaglnant  que,  s'il  allait  plus  à 
Test,  il  pourrait  trouver  une  mer  libre,  il  rangea 
celle  glace.  Presqu'à  chaque  lieue  il  trouvait  un  cap 
de  glace,  et  dès  qu'il  l'avait  doublé,  il  ne  décou- 
vrait point  de  glace  au  nordj   mais  après  avoir 
porléau  nord-est  quelquefois  l'espace  d'une  heure, 
il  en  découvrait  de  nouvelles  qui  l'obligeaient  de 
changer  sa  direction.  Cette  manœuvre  dura  aussi 
longtemps  qu'il   rangea  la  glace,   tantôt  avec  de 
grandes  apparences  de  trouver  une  mer  libre,  tan- 
tôt découragé  par  la  vue  de  nouvelles  glaces,  jus- 
qu'à ce  qu'enfin  il  perdît  tout  espoir  en  apercevant 
la  Nouvelle-Zemble  et  la  glace  qui  s'y  trouve  jointe. 
Là,  dit-il ,  il  abjura  l'opinion  de  Barentz,  et  toutes 
les  relations  publiées  par  les  Hollandais  et  les  An- 
glais. L'opinion  à  laquelle  il  s'attacha  fut  que ,  s'il 
n'y  a  point  de  terres  au  nord  par  les  80°  de  latiliide, 
la  nier  y  est  toujours  gelée;  et  quand  les  glaces 
])ourraient  se  transporter  à  10°  de  plus  au  sud  ,  il 
faudrait,  ajoule-t-il ,  des  siècles  entiers  pour  les 
fjire  fondre.  Celles  qui  bordent  ce  qu'il  nonuuc  le 
conlinent  de  glace,  n'ont  pas  plus  d'un  pied  au- 
dessus  de  l'eau;  mais  au-dessous,  elles  ont  plus 
•le  dix -huit  pieds   d'épaisseur  :  d'où  il    conclut 
que,  dans  la  môme  proportion,  les  montagnes  el 
les  caps  qui  sont  sur  le  continent  de  glace  doivent 
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loucher  au  fond ,  c'est-à-dire  à  la  icrre  mémo. 
Le  naufrage  de  Wood  forme  une  peinlurc  inté- 
ressante, et  contient  aussi  d'utiles  observations.  Il 
se  trouvait  le  29  juin  au  matin,  entre  quantité  de 
i^laces.  Tout  ce  jour  le  temps  fut  embrumé ,  et  le 
veni  à  l'ouest.  On  se  croyait  à  l'ouest- nord-ouest  de 
la  Nouvelle-Zemble;  erreur  qui  fut  la  source  du 
mal.  Le  capitaine  Flawcs,  qui  avait  suivi  leSpeed- 
■ive// avec  la  pinque  la  Prospère,  lira  un  coup  de 
canon  pour  avertir  qu'on  toucliait  aux  g'  .:es.  Cet 
avis  fiûllit  de  causer  tout  à  la  fois  la  perle  des  deux 
L»iîlimens,  par  le  danger  où  ils  furent  de  s'cnlrc- 
clioqncr  en  s'efforçant  de  virer  de  bord  ;  mais  le 
Spced-wcïl  fut  le  seul  malheureux.  Dans  son  mou- 
vement il  toucha  sur  un  écueil ,  tandis  que  la  pin- 
(jue  prit  le  large.  Wood  employa  inutilement, 
pendant  irois  ou  quatre  heures,  toutes  les  ressour- 
cées de  la  navigation.  Cependant,  lorsqu'il  n'atten- 
dait plus  que  la  mort  avec  tout  son  équipage ,  il  fut 
un  peu  consolé  par  la  vue  de  la  terre ,  que  la  brume 
lui  avait  dérobée  jusqu'alors.  Quelques-uns  de  ses 
gens,  qu'il  y  envoya  aussitôt  dans  la  chaloupe  pour 
chercher  quelque  moyen  d'aborder ,  trouvèrent  la 
côte  inaccessible;  mais  d'autres,  plus  hardis  ou 
plus  heureux  ,  passèrent  sur  des  monts  de  glace  et 
de  neige  ,  et  descendirent  au  rivage.  Il  en  coula  la 
vie  à  deux  ou  trois  hommes;  et  la  pinasse  à  la- 
t|ue]le  on  fit  prendre  le  même  chemin,  clwirgér 
d'arines  à  feu  et  de  provisions,  fut  rrîivers('<i  p.ti 
une  vague  qui  l'abîma  dans  les  flots.  Enliu  la  clia- 
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loupe  étant  revenue  à  bord ,  Wood  eut  la  satis- 
faction d'y  ciiibarquer  successivement  tout  ce  qui 
lui  restait  de  monde,  à  l'eycepiion  d'un  seul  ma- 
telot qui  fut  laissé  pour  mort ,  et  de  prendre  terre 
au  travers  des  glaces.  Le  vîiisseau  se  brisa  dès  le  jour 
suivant;  mais  un  vent  de  mer  jeta  sur  la  côte  quan- 
tité de  débris,  entre  lesquels  il  se  trouva  quelques 
tonneaux  d'eau-de-vie  et  de  farine;  secours  qui 
fut  regardé  comme  une  faveur  du  ciel.  En  effet,  il 
servit  pendant  quelques  jours  à  soutenir  l'espé- 
rance des  Anglais  ;  mais  la  seule  qui  pût  leur  rester 
était  de  revoir  la  pinque ,  qui  pouvait  s'être  brisée 
comme  eux.  Dans  le  doute,  Wood  ne  pensa  qu'à 
sauver  le  plus  de  monde  qu'il  lui  serait  possi- 
ble. «  Je  résolus,  dit-il ,  de  hausser  de  deux  pieds 
la  chaloupe ,  et  d'y  faire  un  pont  des  débris  que 
nous  avions  rassemblés ,  pour  nous  approcher  de 
la  Russie  à  voiles  et  à  rames;  mais  comme  elle  ne 
pouvait  contenir  que  trente  hommes ,  de  soixante- 
dix  que  nous  étions  encore  ,  la  plupart  furent  alar- 
més de  mon  dessein,  et  quelques-uns  complotèrent 
de  la  mettre  en  pièces  pour  courir  tous  la  même 
fortune.  Ils  me  proposaient  d'entreprendre  le 
voyage  par  terre  :  je  leur  représentai  que  les  pro- 
visions nous  manquaient  pour  une  si  longue  route, 
ainsi  que  les  munitions  pour  nous  défendre  des 
bêtes  féroces,  et  qu'avec  ces  recours  même,  s'ils 
nous  étaient  descendus  du  ciel,  nous- ne  pouvions 
espérer  de  vaincre  les  difficultés  du  chemin,  telles 
que  des  montagnes  et  des  vallées  inaccessibles^  sans 
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pciulaui  lu'ul'  jouis  iioiis  u'criuics  <ju<î  <h's  h/oiiil- 
lanls  ,  tliî  la  iH'ij;c  ri  «le  la  pluu;.  Nous  riions  rr- 
«luils  au  (l(>rni(>i-  (h'scspoir,  lorsque  l'air  s'«;<'.Iair- 
«issanl  II»  8  juiilol ,  nousdrioiivriiiHrs  avcr  une  joi<î 
iMONpriinal>l(>  la  |)in(|U(>  du  capiiaiiK!  I''lavv«*s.  Un 
^raïui  ii'U(|ii(r  nous  alluiiia.'iu's  aussilôl  lui  lit  sou|i- 
ronnornoliv  iniorluiK».  Il  nous  envoya  sa  r,lialou|M', 
«|u:  nous  transpoila  su<u;essiveiuenl  à  hord;  mais, 
avani  do  nr(Mnl)ar(|uer,  j'(;nivis  une<x)uile  relaliou 
de  notre  voyaj^e  et,  du  mallieur  (|ui  nous  élail  ar- 
rivé; je  renCermai  dans  une  hoiiieille  d<î  verri;,  ol 
je  la  suspenills  à  un  poleaii ,  dans  h;  relranelicmenl 
r..'i  nous  avions  été  menacés  de  lrouv(M'  nolri;  loiu- 
l>«  au.  La  erainle  «l'èire  surpris  par  de  nouveaux 
l>rouillar(U  nrus  y  (il  laisser  loul  ce  cpic  nous  avions 
sauvé  du  vaisseau.  » 

Le  nom  de  Novaïu-Zcmhla ,  jNouvclle-ZemLle, 
<pi<'  les  dusses  ont  donné  à  c(Mle  lerrc  sauvage,  si- 
f;nilie  nouvelle,  terre  dans  leur  langue.  C'est ,  dit-il , 
la  plus  misérable  pt)rlioii  du  ^\ohe  terrestre.  Elle 
esi  presque  généralenu'iit  couverte  de  neige;  et 
dans  les  lieux  oîi  l'on  n'en  trouve  point,  ce  sont 
des  abîmes  inaccessibles  où  il  ne  croît  qu'une 
sorte  de  plante  basse  et  toufVuc,  qui  porte  de 
petites  fleurs  bleues  et  jaunes.  Après  avoir  creusé 
plusieurs  pie«]s  en  terre ,  on  n'y  rencontn»  que  de 
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l;i  ^la(u>  aussi  <lur('  que  l(;  tnarlire;  |ili(:noin«  ne  uni- 
que,  cl   <|ui  Ironqxrrail  liraucitup  rctix  (|ui  s'iuia- 
^inrnl.  qu'en  liivernanl,  sur  relltr  r.ôle  ,  on  |»oui- 
rail.  l'aire  des  eaves  sous  Irrre ,   pour  s'y  niellrr  à 
eouvrri  de  la  ^(;l(';e.   Dans  tous  li's  autres  riiinals , 
la  nei;;c  sr.  loiid  plus  loi.  au   liord  dr  la  mer  :  ici  , 
au  eonlraire,  la  mer  hal  eonin;  des  monla^nes  de 
ncij^^r, qu(>l(|ueroisaussi  liaules<|ue  Irsplus  liaulspro 
nioiUoires  i\o  l''ranee  et  d'Auf^leli!!  re.  Klle  a  ereus»' 
li»rl  loin  par-dessous;  ers t^rand(vs  niass«'ssonir,oininfr 
suspendues  en  l'air,  el  lorinenl  un  speelarle  adVeux. 
Wood  ne  douK;  point.  (pi<;  eette  nei^e  ne  soil  aiiSM 
ancienne  (jui;  l(.>  monde;.  Il  nt;  trouva  rien  dans  1(> 
pays,  (pu;  «h»  f^ros  ours  Mânes  (îl  les  traces  de  quel- 
ques hèles  fauves,  avec  queKpies  pcîlils  ois(Siux  sem 
l)laliles  à  l'aloiuîtle.  A  eliaipie  quart  (ie  mille,  on 
r<!n<',ontre  un  petit  ruisseau  dont  l'eau,  (juoique 
fort  Ix^nne,  ne  lui  parut  <pje  de  Ja  n(ri^e  fondue 
qui  <lé<;oule  des  inonla^n<;s.  Vers  la  mer  où  ces 
ruisseaux  lonihenl,  on  voit,  dans  les  lieux  qu'ils 
ont  découverts,  du  marbre  noir  à  raies  hianclies, 
et  de  l'ardoise  sur  quelques  niontafi;nes  intérieures. 
Wood  donne  le  nom  Spcedill  à  la  pointe^où  il 
fil  naufraj^'e.  Klle  est  par  y/j"  !)o'  de  latitude,  et  6'S" 
de  longitude  à  l'est  de  Londres.  La  marée  [)orie 
directement  à  la  côte;  nouvelle  preuve,  au  jugemeni 
de  Wood,  qu'il  n'y  a  point  de  passa*,'e  pur  le  nord. 
L'eau  de  la  nu'r,  près  de  la  f^lace  et  de  la  terre,  est 
la  plus  salée,  la  plus  pesante  et  la  plus  claire  qu'il 
y  ail  an  monde.  A  qualrevln^Ms  brasses  d'eau,  qui 
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font  qualrc  conl  quatrc-vinf^ts  pieds,  on  voit  par- 
fuitenicnt  le  fond  et  le  coqulUîi^e.  Dans  une  si  nial- 
lieurense  expédition  ,  le  plus  grand  cliagrin  de 
"Wood  fut  d'avoir  perdu  avec  son  vaisseau  toutes 
ses  recherches  sur  le  pôle  magnétique  et  sur  les 
propriétés  de  l*aimant. 

Après  Wood,  on  met  sur  la  scène  une  nation 
que  ses  avantages  naturels  auraient  pu  faire  pré- 
tendre plus  tôt  à  la  même  gloire.  Il  est  certain  que, 
j)ar  leur  situation  au  nord  de  l'Europe,  et  par  l'iia- 
bilude  de  supporter  le  froid,  qui  est  le  principal 
obstacle  à  vaincre ,  les  Russes  ont  toujours  eu  des 
facilités  qui  ne  sont  pas  les  mômes  pour  d'autres 
navigateurs ,  et  qui  devaient  en  faire  attendre  une 
émulation  moins  tardive.  Mais  il  n'est  pas  dillicile 
de  deviner  les  causes  de  cette  lenteur  avant  le  rè- 
gne de  Pierre-le-Grand,  qui  a  commencé  le  pre- 
mier à  les  faire  sortir  de  la  barbarie.  C'est  à  ce 
grand  prince  qu'on  est  redevable  des  efl'orls  qu'ils 
ont  faits  sous  le  règne  suivant ,  pour  reconnaître 
les  bornes  de  la  Tarlarie  au  nord-est,  et  pour  vé- 
rifier si  cette  vaste  contrée  n'était  pas  contiguë  à 
l'Amérique.  Delisle  a  donné  une  courte  relation 
de  leurs  entreprises.  Il  n'y  a  rien  à  supprimer 
dans  un  mémoire  si  curieux  ;  et  l'auteur  ayant  eu 
beaucoup  de  part  à  ces  expéditions  par  lui-même 
et  par  son  frère,  on  croit  devoir  le  faire  parler 
dans  ses  propres  récits. 

«  Ce  fut,  dit-il,  à  la  fin  de  janvier  1726,  que 
Bccring,  Danois  de  nation  et  fort  habile  marin. 
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m:iil  (îc  Picrrc-Ie-(iraiicl  des  ordivs  qui  Jiii  fiiiciii. 
condriiii's  en  plein  st'nal  le  5  iV  rlcr,  huit  jouis 
après  la  ruorl  ric  ce  prince,  par  l'impératrice  Ca- 
iheriiic.  Bterin^  employa  clnij  ans  à  son  cxpédi- 
lion  ,  parce  (pi'il  fut  ol)lif,'é,  non-seulemenl  de  se 
rendre  par  terre  avec  lont  son  monde,  à  l'exlré- 
rnil('  orientale  de  l'Asie,  mais  encore  d'v  faire 
transporter  presque  lont  ce  qui  est  nécessaire 
pour  y  construire  deux  batiniens  propres  à  faire 
sa  recherche  par  mer.  Il  crut  sa  commission  rem- 
plie, lorsque  ayant  suivi  la  côte  orientale  de  l'Asie 
depuis  le  Kamtchatka  jusqu'à  67"  de  latitude  nord, 
il  vit  la  mer  libre  au  nord  et  à  l'est ,  et  que  la  côte 
tournait  au  nord-ouest  j  et  lorsqu'il  eut  appris  des 
habitans  qu'on  avait  vu  arriver  à  Kamtchatka  ,  il  y 
avait  déjà  cinquante  ans,  un  navire  de  la  rivière  de 
Lena. 

«  Cette  navigation  servit  à  déterminer  plus  exac- 
tement qu'ou  ne  l'avait  jamais  fait  la  situation  et 
l'étendue  de  la  côte  orientale  de  l'Asie ,  depuis  le 
port  de  Kamtchatka  par  56°  jusqu'au  terme  où  le 
capitaine  Beering  s'était  avancé.  Il  ne  remarqua 
près  de  sa  route  que  trois  petites  îles  fort  voisines 
des  côtes;  mais,  ayant  appris  à  son  retour  au  Kaml- 
cliaika  qu'il  y  avait  une  terre  à  l'orient  que  l'on 
pouvait  voir  dans  un  temps  clair  et  serein,  il  tenta 
d'y  aller,  après  avoir  fait  réparer  les  dommages 
que  son  vaisseau  avait  soufferts  d'une  tempête.  Cette 
seconde  tentative  fut  inutile.  Après  s'être  avancé 
d'environ  quarante  lieues  à  l'est ,  il  fut  assailli  d'une 
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teiil.-nives  pour  la  reelierclu'  de  celle  U'ire  |)i('- 
lemliie. 

«  A  son  retour,  il  nTappril  de  Iiout'Iu*,  à  IN'lers- 
I)oni\^,  <*e  qnil  n  a  |)as  <lil  dans  sa  relation;  savoir, 
«jiH^  dans  son  voyaij[e  l(>  loiij;  d<'  la  «'ote  oricMilalt;  do 
r  \si»',  (Milre  les  Tx)  el    les  Oo'*,  Il  a\ail  eu  loiis  les 
inilures  possibles  d'une  eole  ou  d'une  lerre  à  Tesl. 
Ces  indi<U'S  sont  :  i".  de  n'avoir  trouv('',  en  s't'loi- 
f;nant  de  ees  eôles  ,  (pie  peu  «le  prolondeur  (rides 
vaj^ues  hasses ,  ullescpTon  les  Iroiive  ordiiiairenienl. 
dans  les  d(''lroils  ou  luas  d('  nier,   Meii  dil1(''reiiles 
des  liantes  vai^ues  (]u'on  ('prouve  sur  les  (MUes  expo- 
sé(\s  à  une  nier  Ibrl  étendue;  :?'*.  <ravoir  lrouv('  des 
pinseld'aulrcs  arbres  déraeiiu's  <|ul  ('taleiil,  anien('s 
]>ar  les  vcnls  d'est,  au  lieu  (pi'll  n'en  eroîl  polnl 
dans  le  Kanilelialka;   3".  «i'avoir  appris  des  {^'ens 
du  pnys  t]ue  le  venl  d'esl  peut  anuMier  l('s  f^laees 
on  deux  ou  trois  jours  ,  au  lieu  ijn'il  l'aul  «pialre  ou 
ein(|  jours  do  vcnls  d'ouest  pour  les  eniporhîr  d<.' 
la  côlo  nord-est  de  l'Asie;  /^\  que  certains  oiseaux 
^  ienncnl  rt'ijulit'renient  tous  les  ans  dans  les  nit^nies 
mois,   du  0(Jté  do  l'est,   et  (|u'apr(!'S  avoir  pass(' 
quelques  mois  sur  les  œtcs  de  l'Asie,  ils  s'en  re- 
tournent aussi  régidi(3 renient  dans  la  UKMue  saison. 
H   Beerinij   et  son  lieutenant   observt'rent ,    au 
Kamtchatka,  deux  c'clipses  do  lune  dans  les  années 
i';"28  et  i72(),  «|ui  me  servirent  à  déterminer  la 
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sur  la  lon;,{ilii(l(;  du  Kamlcliatka  avec  la  <Nirl(.*  (*l  le 
journal  du  (*apilaiiie  n(»erin{^',  \r.  m^m  s(;rvis  pour 
dress(>r  une  earle  ipii  repi('seMlail.  rexlr('milé  orien- 
tale d(;  rAsi(!,avec  la  côli!  «>pj»os('(;  de  rAmi;ri«pi(î 
se|>l('nlrlonaIe ,  afin  (\r.  faire  voir  d'un  coup  d'oîil 


ee  (pu  reslail  cnc()r(!  a  découvrir  cni.rc  ces  deux 
grandes  parties  du  monde.  .I^mjs  l'honneur,  (;n  ij'^n, 
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(i(;  présenter  cetl(î  ('arU;  a  I  imt)i'ralric(r  AniKî  ol  au 
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(î  ce  (Mil  r(^slail  a  découvrir:  cj^  nui  cul  son 


clVei.  L'impéralricc  ordonna  (pu;  l'on  fît  un  nou- 
veau voyaj^c,  suivant  le  mémoire  rpie  j'en  avais 
dressé 
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upiais,  dansée  mémoire,  trois 


difl( 


renies  roules  à  suivre  par  mer,  pour  découvrir  ce 
([ui  reslail  d'inconnu.  L'une  devait  se  faire  au  midi 
du  Kamiclialka  ,  en  allant  droit  au  Japon  ;  mais  on 
ne  pouvait  la  suivre  sans  traverser  la  lerre  d'Ieso , 
on  pliil(3t  les  passaf^(;s  rpii  la  séparent  de  l'île  des 
Etats  et  de  la  terre  de  la  Compa}^mi(;,  (hicoiivertcs 
par  les  Hollandais  il  y  a  plus  d'un  siècle.  On  [lou- 
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vait  découvrir,  par  ce  moyen,  ce  qui  était  au  nord  de 
la  terre  d'Ieso,  et  la  cote  de  la  Tariarie  orientale. 
L'autre  route  devait  se  faire  directement  à  l'est  du 
Kamtchatka,  jusqu'à  ce  qu'on  rencontrât  les  cô^es 
de  l'Amérique  au  nord  de  la  Californie.  Enfin  je 
proposai,  pour  troisième  objet,  qu'on  allât  cher- 
cher les  terres  dont  Beering  avait  eu  de  si  forts 
indices  dans  son  premier  voyage  à  l'est  du  Kamt- 
chatka. » 

Cette  expédition  ayant  été  ordonnée,  comme 
Delisle  l'avait  indiquée,  Beering  eut  la  commis- 
sion d'aller  chercher  à  l'est  du  Kamtchatka  les 
terres  dont  il  avait  eu  les  indices  dans  son  premier 
voyage.  Il  partit  en  1741 ,  mais  il  n'alla  pas  hhn 
loin  :  une  furieuse  tempête,  dont  il  fut  assailli  d.' 
un  temps  fort  obscur,  l'empêcha  de  tenir  la  mer, 
et  le  fit  échouer  dans  une  île  déserte,  sous  la  lati- 
tude de  54**,  à  peu  de  distance  du  port  d'Avatcha, 
d'où  il  était  parti.  Ce  fut  le  ternie  des  voyages  et  de 
la  vie  de  cet  habile  navigateur,  qui  périt  de  misère 
et  de  chagrin  -«vec  la  plus  grande  partie  de  son 
monde.  Ceux  qui  purent  échapper  revinrent  au 
Kamtchatka,  dans  une  petite  barque  qu'ils  avaient 
construite  des  débris  de  leur  vaisseau.  Celte  île 
fut  nonnnée  Vile  de  Beeiin, 


5' 


Ce  fut  Spanberg,  navigateur  allemand,  qui  eut 
le  commandement  du  vaisseau  envoyé  à  la  recher- 
clu;  du  Japon.  Il  partit  du  port  de  KanUchatka  en 
juin  ly^^cj,  par  un  bon  vent,  qui  lui  fit  faire  vers 
le  sud,  dans  l'espace  de  seize  jours,  près  de  20°  en 
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lalllude,  jusqu'à  la  iiuuleurde  5()  à  07**  au  travers 
de  plusieurs  îles.  11  se  crul  arrivé  à  la  cote  du  Japon 
par  les  39  à  4o"  de  lalilude,  c'est-à-dire,  à  la  partie 
seplciitrionale;  il  n'y  fut  pas  mal  reçu.  Il  alla  jus- 
qu'à Matsmai,  principal  lieu,  et  l'un  des  plus  mé- 
ridionaux d'ieso  ;  mais  il  ne  descendit  point  à 
terre. 

A  l'égard  de  la  troisième  et  principale  route 
qu'on  a  tenue  à  l'est  du  Kamlclialka  jusqu'à  l'Amé- 
rique, ce  fut  Alexis  Tchirikoff,  capitaine  russe, 
lieulenant  du  capitaine  Bcering  au  premier  voyage, 
qui  eut  le  commandement  de  celle  expédition  ;  et 
le  IVère  de  Delisle,  astronome  de  l'Académie  des 
Sciences,  s'embarqua  avec  lui,  autant  pour  l'aider 
dans  l'estime  de  sa  route  que  pour  faire  d'exactes 
observations  aslronomiques  dans  les  lieux  où  ils 
débarqueraient.  Ils  partirent  le  1 5  juin  1741  >  du 
])ort  d'Avalclia. 

Le  26  juillet,  après  quarante-un  jours  de  navi- 
f^alion ,  ils  arrivèrent  à  la  vue  d'une  terre  qu'ils  pri- 
rent pour  la  côte  de  l'Amérique  ,  sous  la  latitud<; 
de  55**  36'.  Ils  avaient  fait  près  de  62°  eu  longi- 
tude ;  et  par  conséquent  ils  étaient  éloignés  de 
218"  à  l'orient  du  méridien  de  Paris. 

Tchiricoff,  ayant  louvoyé  pour  s'approcher  de 
UM're ,  se  détermina,  nu  bout  de  huit  jours,  à 
détacher  dans  une  chaloupe  dix  hommes  armés , 
avec  un  bon  pilote;  mais  ils  furent  perdus  de  vue 
eu  arrivant  à  terre.  On  ne  les  revit  plus,  quoiqu'on 
tînt  la  mer  pendant  tout  le  mois  d'août  po"»-  aiten- 
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dre  leur  retour.  Enfin  le  capitaine,  désespérant  de 
les  retrouver,  et  jugeant  lu  saison  trop  mauvaise 
pour  tenir  plus  long-temps  la  nier ,  prit  le  parti 
de  s'en  retourner.  Dans  sa  traversée,  il  eut  pendant 
plusieurs  jours  la  vue  de  terres  fort  éloignées. 

Ils  approchèrent ,  le  20  septembre,  fort  près 
d'une  côte  montagneuse  et  couverte  d'herbes,-  mais 
ils  n'aperçurent  point  de  bols.  Les  rochers  qui 
étaient  sous  l'eau  et  sur  les  bords  de  la  côte  ne 
leur  permirent  point  d'y  aborder;  mais  étant  en- 
trés dans  un  golfe  ,  ils  y  virent  des  habitans,  dont 
plusieurs  vinrent  à  eux,  chacun  dans  un  petit  ba- 
teau ,  tel  qu'on  représente  ceux  des  Groënlandais 
ou  des  F^squimaux.  Ils  ne  purent  entendre  leur  lan- 
gage. La  latitude  do  ce  lieu  fut  observée  de  5 1°  i  2  ; 
et  sa  diflcrcnce  de  longitude  au  port  d'Avalcha  ,  où 
ils  retournèrent,  fut  déterminée  de  près  de  12''. 

Pendant  toul  le  cours  de  ce  voyage,  qui  avait 
déjà  (hué  plus  de  trois  mois,  la  |)hqiart  des  gens 
de  réquip.ige  avalent  été  attaqués  du  scorliut,  eî 
en  étaient  morts.  Le  capitaine  TchiricofT  et  l)e- 
lisle  n'en  furent  point  exempts.  Le  second  y  suc- 
comba ,  et  mourut  le  22  octobre,  une  heure  après 
être  arrivé  au  port  d  où  il  était  parti  plus  de  quatre 
mois  auparavant.  Le  capitaine,  quoique  exlrènic- 
ment  mal,  eut  le  bonheur  de  se  rétablir.  Tel  fut 
le  succès  de  cette  navigaiion. 

Des  Russes  hasardèrent ,  en  ly^r ,  de  s'emhnr- 
quer  à  Okhotsk,  et  de  tenir  la  même  roule  que 
Beering  avait  suivie  deux  ans  auparavant;  ils  eu- 
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rent  plus  de  succès  que  lui,  et  leur  découverte  fut 
poussée  plus  loin.  Lorsqu'ils  furent  arrivés  à  la 
pointe  où  ce  capitaine  avait  été  dans  son  premier 
voyage ,  et  qui  avait  été  son  nec  plus  ultra ,  ils 
gouvernèrent  exactement  à  l'est,  où  ils  trouvèrent 
une  île  et  ensuite  une  grande  terre.  A  peine  étaient- 
ils  à  la  vue  de  cette  terre,  qu'un  homme  vint  à 
eux  dans  un  petit  bâtiment  semblable  à  celui  des 
Groënlandais.  Ils  voulurent  s'informer  de  quel  pays 
il  était;  mais  tout  ce  qu'ils  purent  comprendre  à 
SCS  réponses,  fut  qu'il  était  habitant  d'un  très- 
i^rand  continent,  où  il  y  avait  beaucoup  de  four- 
rures. Les  Russes  suivirent  la  côte  du  continent 
vieux  jours  entiers ,  allant  vers  le  sud,  sans  y  pou- 
voir aborder;  après  quoi,  ils  furent  pris  d'une 
rude  tempête,  qui  les  ramena,  malgré  eux,  sur  Ja 
cote  du  Kamtchatka. 

Quoique ,  depuis  le  malheureux  voyage  du  capi- 
taine James,  en  i63i  ,  les  Anglais  eussent  paru 
fort  refroidis  pour  les  recherches  du  passage  au 
nord-ouest,  on  ne  peut  douter  que  le  désir  de  le 
découvrir  n'ait  eu  presque  autant  de  part  que  celui 
d'accroître  leur  commerce,  aux  efforts  qu'ils  ten- 
tèrent dans  l'intervalle  pour  s'établir  dans  la  baie 
d'Hudson.  Le  voyage  qu'ils  y  firent  en  1G68,  sous 
la  conduite  de  Des  Groseillers,  fut  poussé  à  la 
baulcur  de  79"  dans  la  baie  de  Balîin  ;  et  ce  ne  fut 
qu'après  avoir  employé  labedle  saison  à  la  recherche 
(lu  passage,  que  le  capitaine  Gillam  revint  passer 
riûverdans  la  baie  d'Hudson,  pour  y  jeter  les  fon- 
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démens  d'une  colonie  an^'laise.  La  guerre,  dont 
cette  baie  devint  roccasion,  lit  renoncer  à  tout 
autre  soin  ;  n)ais  à  peine  fut-elle  terminée  par  la 
cession ,  (ju'on  vit  partir  le  capitaine  Bariow  pour 
la  découverte  d'un  passage.  Il  partit  en  1719.  On 
ne  sait  ce  qu'il  devint  j  et  quelques  dél)risde  vais- 
seau qui  furent  Jrouvés  à  G3"  de  latitude  font  juger 
qu'il  lit  naufrage  à  celle  hauteur.  Trois  ans  après, 
lorsqu'on  eut  perdu  l'espérance  de  son  retour , 
Scrogs  n'en  eut  pas  moins  de  hardiesse  à  suivre  la 
même  roule.  Son  journal  n'a  pas  été  publié;  mais 
on  en  trouve  l'extrait  suivant  dans  la  relation  d'Ar- 
thur Dobhs. 

Scroifs  sortit  de  la  rivière  de  Churchill  dans  la 
baie  d'Hudson,  le  22  juin  1722.  AGi^de  latitude, 
il  lia  quelque  commerce  avec  les  sauvages  du  p.'iys, 
dont  il  reçut  des  cotes  de  baleine  et  des  dents  de 
morse.  Ensuite  il  fut  jeté,  par  le  mauvais  temps, 
à  64*'  50',  où  il  mouilla.  L'air  s'étant  éclairci,  il 
ne  se  trouva  qu'à  trois  lieues  de  la  côte  du  nord, 
où  il  donna  au  cap  qu'il  voyait  à  l'est-nord,  le  nom 
de  fFlialebone-point,  pointe  des  côtes  de  baleine. 
11  découvrit  en  même  temps  plusieurs  îles,  et  la 
terre  au  sud-ouest.  L'île  la  plus  méridionale,  où  il 
aperçut  quantité  de  baleines  noires  et  plusieurs 
blanches,  reçut  de  lui  le  nom  de  cap  Fullarton.  Il 
avait  avec  lui  deux  Américains  septentrionaux,  qui  I 
avaient  passé  l'hiver  à  Churchill  ,  et  qui  lui  avaient 
parlé  d'une  riche  mine  de  cuivre  située  sur  la  côte, 
dont  on  pouvait  approcher  si  facilement ,  qu'ils 
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promenaient   de  conduire   la  chaloupe    presrpi'à 
côté  de  la  mine.  Ils  avaient  même  apporté  quelcpies 
morceaux  de  ce  cuivre  à  Cliurcliill ,  et  tracé  le  plan 
du  pays  avec  du  charbon  ,  sur  du  parchemin.  Ce 
que  le  capitaine  anglais  visita  lui  parut  assez  con- 
forme au  plan  de  ces  deux  Américains.  L'un  des 
deux  lui  demanda,  pour  récompense  de  ses  services, 
de  le  laisser  sur  cette  côte,  oii  il  n'était  cpi'à  trois 
ou  (pialre  journées  de  sa  patrie.  Scrogs  lui  refusa 
celte  faveur,  et  fit  route  au  sud-est;  le  1 5,  il  tra- 
versa le  Wellcome,  à  64"  i5'.  Il  vit  encore  quan- 
tité de  haleines,   mais  il   ne  rencontra  point  de 
{places  à  celle  hauteur.  La  terre  du  Whalebone- 
polnt  s'élendait  de    l'ouest  au  sud  ;  et  quelques 
hommes  qu'il  envoya  sur  la  cote,  rapportèrent  qu'ils 
n'avaient  rien  vu  qui    les  empêchât   de  pénétrer 
plus  loin.  La  sonde  leur  fit  trouver,  dans  cette 
mer,  depuis  quarante  jusqu'à  solxanle-dix  brasses. 
Arthur  Dobbs,  à  qui  l'on  a  obligation  de  cet 
extrait,  avait  prit  fort  à  cœur  la  découverte.  En 
1707,  il  se  lia  fort  étroitement  avec  Middleton  , 
ollicier  de  mer,   qui  lui  fournit,  dans  plusieiu's 
lettres  dont  les  extraits  ont  été  publiés,  quantité  de 
fliils  qui  paraissent  concluans  pour  la  réalité  du 
passage.  Entre  ces  faits ,  on  trouve  que  Lovegrow  , 
un  des  facteurs  du  fort  Churchill ,   qui  avait  été 
souvent  à  Whale-cove  par  les  62°  5o',  assurait  que 
toute  cette  côte  n'oïïVe  que  des  terres  entrecoupées 
et  des  îles ,  et  qu'ayant  abordé  à  l'une  de  ces  îles  , 
il  avait  vu  la  mer  ouverte  vers  l'ouest.  Wilson, 
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anlre  fadeur,  (jiio  la  Coin j>a}j;nie  avait  envoyé  à 
VVliale-cov(î  pour  le  coniniorcc  des  côles  de  ba- 
Jclne,  déclara  qu'ayant  eu  la  curiosilé  de  s'avancer 
entre  les  îles  voisines,  il  avait  trouvé  que  l'ouver- 
lure  s'élarjj;issait  vers  le  sud-ouest,  et  qu'à  la  lin  elle 
devenait  si  larj;e,  que  d'un  coté  ni  de  l'autre  on  ne 
voyait  ]>lus  la  terre. 

Dol)l)s,  convaincu  par  des  faits  si  bien  attestés 
et  par  ses  propres  informations  ,  qu'il  y  avait  beau- 
coup d'apparence  de  trouver  un  passaj^'e  dans  le 
Wellcome  ,  mit  tout  en  œuvre  pour  faire  employer 
JMiddleton  à  celle  recberclie. 

Le  capitaine  Middieton  s'élant  rendu  à  la  rivièn* 
«le  Cburcliill,  n'en  put  sortir  avant  le  i"' juillet. 
Le  5,  à  cinq  beures  du  malin,  il  découvrit  trois 
îles  à  61°  40  •  Le  /|,  il  vit  lîrook  Cobbam ,  par  les 
65°  de  latitude  et  les  9!^"  4^'  <^c  longitude  ouest 
de  Londres.  Cette  île  était  couverte  de  neif^c.  Le  G 
au  matin ,  Middieton  découvrit  un  cap  à  65"  20'  d(! 
latitude  et  9^"  de  longitude  de  Londres.  La  sonde 
y  fît  trouver  depuis  trente-cinq  jusqu'à  soixante- 
douze  brasses  de  profondeur.  A  cinq  beures,  le 
courant  tourna  au  nord-nord-cst  :  la  marée  venait 
de  nord-nord-est. 

Le  8,  à  65''  52' de  latitude,  on  rencontra  une 
baleine  blanche  et  quelques  phoques.  On  vit  beau- 
coup de  glaces  au  nord ,  et  la  côte  en  était  bordée 
pendant  plusieurs  lieues.  La  profondeur  se  trouva 
de  soixante  à  quatre-vingt-dix  brasses,  et  la  terre 
était  à  sept  ou  huit  lieues  au  nord-ouest.  Le  10,  à 
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64"  5i'  (le  lallludc;  cl  88"  f)  f  (U;  lorif^lliirle ,  on 
li'oiiva  !<*  VVitlicoiiK?,  (loiil  lu  côlc  oru'itliiic  est  liiussu 
il  unie.  TodUr  la  laideur  du  VVolIcoiiie,  (m'i  i-sl  de 
tldiize  llciu'S,  ("lail  reiiiplie  de  f^laces.  Le  vaisseau  y 
dc'tiieiira  pris  jiisfjirati  ià.  Le  i ?> ,  on  s'avaiiea  au 
travers  des  {places  vers  le  cap  I)(>l)l)s,  au  nord-ouesh 
du  VVelIcoine  ,  par  les  G5"  i  2'  de  lalllude  cl  8G"  (j 
de  !()ii^itud(Mle  Londres.  On  vil  au  nord-ouesi  d<f 
ce  cap  une  belle  ouverlurc  ou  rivière  dans  Ijujuelle 
011  enlra  pour  y  niellre  le  vaiss(;au  à  Tahri  des 
places  ju.srpi'à  ce  (ju  elles  iussenl  dissipées  dans  lo 
Wellcome. 

L'end)oncliure  de  celle  rivière  n'a  pas  moins  do 
sept  ou  huil  lieues  de  larj^c  pendant  la  moitié  do 
cet  espace;  après  fpioi  elle  se  rélrécit  à  quatre  ou 
cincj.  On  jeta  l'ancre  à  la  rive  du  nord ,  au-dessus 
(le  (piehpies  îles,  par  Irenle-fjualre  brasses  d'eau. 
La  marée  avançait,  dans  la  moindre  largeur,  de 
cinq  lieues  en  une  beure;  le  reflux  emportait  beau- 
coup de  glaces.  Vis-à-vis  du  mouillage,  ou  avait 
depuis  quatorze  jusqu'à  quarante- quatre  brasses 
d'eau  au  milieu  du  canal.  Le  lendemain,  plusieurs 
Esquimaux  vinrent  à  bord;  mais  ils  n'avaient  de 
propre  au  commerce  que  leurs  vieux  baltits  de 
peau  et  quatre-vingts  pintes  d'buile  de  b;dcine.  Cn 
continua  de  monter  l'espace  de  quatre  lieues  au- 
dessus  de  plusieurs  îles ,  et  l'on  mouilla  par  seize 
brasses  d'eau  dans  luie  anse  entre  ces  îles  et  lu  rive 
du  nord ,  pour  se  garantir  des  glaces  qui  allaient  et 
venaient  avec  la  marée.  Ce  lieu  fut  nommé  Sound 
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sm'af^c.  Tja  rlvirii;  t'ijùl  pleine;  do  places  au-dessus 
vX  au-dessous  du  vaisseau. 

Le  !>'),  on  envoya  le  lieutenant  avoe  neuf  hommes 
cl  des  |irovisi»)ns  pour  (juiirante-Imil  heures  dans 
lUie  di.iloupe  à  huit  rames  pour  visiter  la  rivière. 
Il  revint  le  17.  Son  rapport  fut  cpTd  était  monté 
au  travers  des  f»laces  le  plus  loin  qu'il  avait  pu  ;  que 
plus  haut  elles  tenaient  toute  la  larfjeur  d'une  rive 
à  l'autre,  et  qu'il  y  avait  en  cet  endroit  soixante- 
dix  à  (piati'e-vinj'ls  hrasses  de  profondeur.  Le  iG, 
Middlclon  étant  allé  à  terre,  visita  quelques  îles, 
qu'il  trouva  stcîriles  et  nues,  à  l'exeeplion  d'un  peu 
d'herbe  fort  basse,  et  de  mousse  dans  les  vallées. 
31  fit  jeter  des  (ilels  qu'on  retira  sans  poisson.  Plu- 
sieurs de  ses  gens  furent  attaqués  du  scorbut,  et  la 
moitié  fut  bientôt  hors  d'état  de  servir.  Dans  l'en- 
droit où  le  lieutenant  avait  été,  la  marée  venait  du 
sud,  et  montait  treize  pieds  dans  le  temps  des 
Lasses  eaux.  Quelques  Indiens  que  l'on  avait  ame- 
nés de  Churchill  n'avaient  aucune  connaissance  du 
pays  oii  l'on  était. 

Le  18,  on  entra  dans  une  petite  baie,  où  l'on 
mouilla  |)ar  neuf  brasses  et  demie  d'eau.  Middlelon 
remonta  la  rivière  dans  la  chaloupe  avec  huit  hom- 
mes et  deux  Indiens.  A  huit  heures  du  soir,  il  crut 
avoir  fait  quinze  lieues.  La  marée  montait  à  douze 
pieds,  et  le  flux  venait  du  sud-sud-est.  Les  Indiens 
tuèrent  une  béte  fauve.  Pendant  la  nuit,  on  eii- 
lendit  des  cris  extraordinaires,  tels  que  les  sau- 
vages en  font  lorsqu'ils  aperçoivent  des  étrangers. 
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ni, S  voYAcrs. 
liC  if),  à  <leux  lieiucs  du  malin,  l'on  enira  dans 
une  rivière,  ou  un  sound ,  ijui  avait  six  ou  sept 
lieues  de  largo,  mais  dont  Muldlelou  nv.  put  re- 
connaître la  profondeur.  Elle  était  si  chargée  de 
glaces,  qu'il  fut  Impossible  d'avancer  plus  loin.  Le 
j>ays  était  fort  élevé  des  deux  côtés.  Middlelon 
jjionta  sur  une  des  plus  liantes  njoutagucs,  vingt- 
quatre  lieues  au-dessus  du  Sound  savage  où  était 
le  vaisseau,  qu'il  découvrit  jnème  tle  cr.  lieu.  Il 
observa  que  le  oours  de  la  rivière  élait  nord-quarl- 
d'ouest;  mais  elle  paraissait  jdus  étroite  en  ujon- 
tant,  et  remplie  de  glaces.  Cet  endroit  fut  nommé 
Dnnr-Sowulf  anse  des  bètes  fauves,  parce  que  ses 
Indiens  y  en  avaient  tué.  Le  pays  est  non-seide- 
nient  montagneux  et  stérile,  mais  entrecoupé  de 
rocs,  dont  la  pierre  ressemble  au  marbre.  Dans  les 
vallées,  on  voit  ([uantité  de  lacs,  un  peud'herb(;, 
et  quantil(;  d'animaux  de  la  grandeur  d'un  pcllt 
cheval. 

Le  capitaine  étant  revenu  à  boid  le  20,  descen- 
dit le  2  I  la  rivière  où  le  vaisseau  élait  à  l'ancre,  et 
ne  la  trouva  pas  moins  eudjarrassée  de  glaces.  A 
quatre  lieues  de  l'eirdjouchure  il,  monta  sur  une 
haute  montagne,  d'où  il  vit  le  Wellcome  encore 
chargé  de  glaces.  Le  22,  elles  étaient  fort  épaisses 
dans  la  rivière  au-dessus  et  au-dessous  de  lui  ;  et 
chaque  marée  en  amenait  de  nouvelles  lorsque  le 
vent  venait  du  Wellcome.  Le  lieutenant  remonta  la 
rivière  dans  une  chaloupe  à  six  rames.  11  revint 
le  2  5,  après  avoir  sondé  la  rivière  entre  les  îles 
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(lu  cote  (lo  Doer-Soiind,  el  l'avoir  irouvre  remplie 
de  gluccs.  Le  2G,  il  dcscendll  lit  rlvirrc  avec  le 
ronlrc-mahrc,  pour  observer  si  la  f;la(;e  s'élalt 
disperséf  à  reinboncliurc  el  dans  le  Weileonic. 

Le  Sound  savaj'e  est  ii  8()"  28'  dt?  loti^ilnde  oeci- 
dentale.  La  variation  y  esl  de  55".  L'entrée  de  lu 
baie,  non»ni('e  TFagor  ,  est  à  G5"  25'  de  lililiidc, 
el  le  Deer  Sound  a  G5"  SV.  Le  cours  du  Sound 
savai,'(;  est  nord-ouest  du  compas. 

Lelieutenanlei  le  eontre-maîlre  revinrent  le  27- 
Ils  avaient  élé  entraînés  par  les  f^laces  et  par  la  ma- 
rée à  six  ou  sept  lieues;  el  quoique  la  rivière  fiU 
toul  engagée  de  glaces,  ils  les  avaient  trouvées  plus 
minces  en  cntranl  dans  le  Wellcome.  Le  28,  Us 
remontèrent  la  rivière  pour  clierclier  quelque  autre 
entrée  dans  le  Wellcome,  parce  qu'en  la  montant 
le  2f\ ,  ils  avaient  vu  quantité  de  baleines  noires  et 
d'autres  poissons  qu'on  ne  voyait  point  dans  l'en- 
droit où  le  vaisseau  était  à  l'ancre,  ni  plus  bas. 
Middleton  lescbargea  ausside  visilci  le  De.  Sound 
el  toute  autre  ouverture,  pour  découvrir  si  la  ma- 
rée entrait  de  quelque  autre  côté  que  celui  par  le- 
quel on  était  venu.  Ils  avaient  le  temps  tle  faire 
toutes  ces  rechercbes  jusqu'à  ce  que  les  glaces  fus- 
sent dispersées  à  l'embouchure  de  la  rivière  et  dans 
le  Wellcome. 

La  chaloupe  fut  envoyée  le  29  avec  huit  malades 
et  plusieurs  autres  qui  étaient  attaqués  du  scorbut, 
dans  une  petite  île  où  l'on  avait  vu  quantité  d'oseille 
et  de  cochléaria.  Middleton  monta  sur  une  des  plus 
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Imnlrs  moniaf,'iics,  cl  jugcu  les  glaces  de  la  ilvièrw 
j>1lis  é|)aiss'?s  vers  rernhoucliure  (jirau-ilessus.  Le 
5o,  il  vil  les  glaces  fermes  parloul  au-dessous  de 
lui,  jiisijirà  huil  ou  dix  lieues  au-dessus;  mais  la 
mer  lui  parut  assez  nelle  hors  de  lu  baie.  Le  5 1 ,  on  vit 
arriver  quaiuilé  de  noiivellesglaces  qui  venaieuldu 
Wellcome,  elqui  remplircnl  presque  loule  la  baie. 
Le  lieulenani  el  le  conlre-njaîlre,  qui  revinrent 
à  boni  le  i*^'  aoùl,  rq)rès  quatre  jours  d  absence , 
rapporiirent  qu'ils  s'élaient.  avancés  dix  ou  douze 
lieues  au-dessus  de  Deer-Sound;  qu'ils  y  avaient  vu 
quantité    de    baleines   noire  ,    el     ju'ayant   visiié 
toutes  les  ouvertures,  ils  avalent  toujours   'rouvé 
que  le  flux  venait  du  côlé  de  l'est  ou  de  iembou- 
cbure  de  la  rivière  de  Wager.  On  \v.\a  l'ancre  le  -2  ; 
on  sortit  du  Sound  savage  ;  et  le  4  >  ù  dix  heures  du 
soir,  on  se  trouva  liorsde  la  rivière  à  la  faveur  du 
reflux  par  lequel  on  avait  été  entraîné  l'espace  do 
cinq  lieues  par  heure.  Il  ne  se  trouva  plus  de  glace 
lorsqu'on  bu  sorti  de  la  rivière,  el  le  lenqis  étant 
fort  calme,  Middlclon   fit  mettre  la  pinasse  en 
avant  pour  remorquer  le  bâtiment.  On  était  à  G'j'^ 
38'  de  latitude  et  87°  "'  de  longitude  de  I-ondres; 
la  variation  de  38''.  Ou  entra  dans  un  délroit  de 
treize  lieues  de  large  au  nord-ouest  de  la  baie  de 
Wager.  L'entrée  dsi  Wager  est  à  65°  a/f'   et  SS" 
Sy'  de  longitude;  on  se  trouva  le  5  à  Qj"  \l\  de 
latitude  et  86"  28'  de  longitude.  Le  détroit  n'v 
avait  plus  que  huit  ou  neuf  lieues  de  large.  Le  17^ 
on  se  vil  enfermé  de  glace.  La  côlc  de  iud-est  eJai*. 
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basse,  et  la  Ioni;[iicur  d'  nviroii  sept  ligues.  A  la 
pointe  (la  nord-ost  de  Ja  cole,  on  voyîât  un  pays 
inont.ignenx ,  qui  ressemblait  à  une  partie  de  la 
côle  du  détroit   d'IIudson.  La  sonde  fit  trouver 
depuis  vinf;t-cin(j  jusqu'à  quarante-quatre  brasses 
de   prolbiideur,   et  la   variation  était  de  4t>**-   L:« 
nian'e  venait  de  J'est-quart-nord  du  compas;  sou 
courant  était  très-lbrt;  et  dans  certains  endroits  on 
apercevait  des  tourbillons  et  des  espèces  de  barres. 
Le  G  y  elle  venait  de  l'est-quart-sud.  On  vit  à  deux 
beures  la  pointe  de  la  côte  à  quatre  ou  cinq  lieues 
du  vaisseau.  Le  (lux  vint  de  l'est  à  trois  beures.  A 
qnatre  beures,  on  vit  un  beau  cap  à  l'ouest-quarl- 
nord  ,  éloij;né  de  six  ou  sept  lieues.  La  côte  s'éten- 
dait de  rest-quarl-nord  au  nord-quart-ouest.  Mid- 
dleton  en  conçut  beaucoupde  joie,  dans  l'opinion 
que  c'était  la  pointe  septentrionale  de  l'Amérique,- 
e!:  celle  raison  la  lui  fit  nommer  cap  lïopc,  cap 
d'Espérance.  On  manœuvra  toute  la  nuit  au  tra- 
vers des  glaces  pour  s'enapprocber.  Le  lendemain , 
lorsque  le  soleil  eut  dissipé  les  brouillards,  on  vit 
la   terre  autour  du  vaisseau  dej)uis  la  basse  côte 
jusqu'à  l'ouesl-quart-nord  ;  elle  semblait  se  joindre 
à  ia  côte  de  l'ouest,  et  former  une  baie  profonde. 
Middlelon,  pour  s'en  assurer,  fit  continuer  la  route 
au  lîtndde  la  baie  jusqu'à  deux  beures.  Enlin,dai]s 
le  cours  de  l'après-midi,  lorsque  tout  le  monde 
eut  reconnu  que  ce  n'était  qu'une  baie  dans  laquelle 
on  ne  pourrait  avancer  que  de  six  ou  sept  lieues 
plusloi'i;  et  qu'avant  sondé  plusieurs  fois  la  ^i-- 
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rée ,  on  l'cûl  trouvé  partout  que  de  basses  eaux , 
on  concbt  qu'on  avait  passé  l'ouverture  par  où  la 
marée  eitrait  du  côlé  de  l'est.  La  variation  se  trou- 
vait ici  œ  So".  Cette  baie ,  qui  fut  nommée  Repuise 
bay,  n'a  pas  moins  de  six  ou  sept  lieues  de  large 
aufond.La  terre,  qui  s'étend  de  là  au  détroit  glacé 
vers  l'es,  est  fort  élevée.  La  sonde  portait  depuis 
cinquane  jusqu'à  cent  cinq  brasses.  On  sortit  de  la 
baie  pa  l'est,  et  les  glaces  y  étaient  en  abondance. 
Le  8  à  dix  beures  du  matin,  le  capitaine  se  mit 
dans  laîbaloupe  avec  l'écriv^àn ,  le  canonnier  et  le 
cbarpeitier,  pour  cbercber  d'où  le  flux  venait  dans 
cette  bae.  Il  revint  à  bord  vers  neuf  beures  et  demie 
du  sor  :  il  avait  fait  environ  quinze  lieues  pour 
monte  sur  une  liante  montagne  qui  dominait  sur 
le  délDÎt  d'un  côlé ,  cl  de  l'autre  sur  la  baie  de  l'est  : 
il  ava.  vu  le  passage  par  où  la  marée  entrait.  La 
moinre  largeur  de  ce  détroit  est  de  quatre  à  cinq 
lieue^  et  la  plus  grande  de  six  ou  sept  :  il  renferme 
qualité  de  grandes  et  de  petites  îles,  elsa  longueur 
est  d  seize  ou  dix-buit  lieues.  Il  s'étend  au  sud- 
oues;  il  était  rempli  de  glaces  qui  tenaient  partout 
aux  es  et  aux  bas -fonds.  Middieton  vit  un  pays 
fort  levé  ,  à  quinze  ou  vingt  lieues  au  sud,  qu'il 
juge  devoir  s'élendre  jusqu'au  cap  Comfort,  et 
juso'à  la  baie  qui  est  entre  ce  cap  et  le  Portland 
de  7ilson ,  partie  des  terres  seplenirionales  de  la 
baitd'Hudson.  Comme  les  glaces  n'étaient  pas  en- 
cor  ouvertes,  il  fut  résolu,  dans  le  conseil,  de 
soiler  l'autre  côté  du  Wellcome,  depuis  le  cap 
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Dohbs  jusqu'au  Brook-Cobliani ,  pour  \cliorclier 
quelque  ouverture,  et  de  retourner  ensuie  en  An- 
gleterre. 

On  partit  le  9  à  huit  heures  du  malin. La  sonde 
donna  trente-cinq  brasses  à  une  lieue  de  a  côte,  à 
six  du  cap  Hope ,  et  k  trois  de  la  j)ointe  On  rasa 
la  côte  du  sud-est  à  la  dislance  de  trois  ieues  :  le 
côté  de  l'ouest  était  couvert  de  places  ;à  quatre 
heures  après  midi,  on  vit  le  cap  Dobbs.  .e  10,  à 
huit  heures,  on  avait  soixante-six  à  soiîinle-dix 
brasses,  par  G4"  10'  de  latitude  et  88  56'  de 
longitude.  La  largeur  du  Wellcome  y  étaiide  seize 
ou  dix-huit  lieues;  on  alla  jusqu'à  64°  delatiludc 
et  Qo  "  53'  de  longitude.  On  s'approcha  d  la  côte 
autant  qu'il  lut  possible,  pour  découvrir  uelque 
ouverture  dans  les  terres.  La  route  futcontimée  à  la 
vue  de  la  côic  au  nord  du  cap  Hope;  àquatre 
heures  après  midi ,  ayant  quitté  la  côte  pouronder, 
on  trouva  trente-quatre  à  vingt-huit  brases,  et 
trente  à  quarante  vers  huit  heures. 

Le  1 2  ,  à  quatre  heures ,  on  mit  à  la  voile,ît  v(  r» 
neuf  heures,  on  se  trouva  devant  le  cap,  à  rufou 
dix  lieues  à  l'est  du  Brook-Cobham.  La  sond  don- 
nait soixanle  à  quarante-neuf  brasses;  on  éta  alors 
par  l(\s  65''  i4  de  lalilude  et  par  les  92°  5'  de 
îongiinde  de  Londres.  Middleton  assure  (u'en 
rasant  toute  la  côle  du  Wellcome,  depuis  le  étroit 
glacé  jusqu'à  cet  endroit,  il  avait  trouvé  ptout 
que  c'était  un  continent ,  quoiqu'on  y  rencont»  des 
baies  assez  profondes  et  plusieurs  petites  île  Ce 


lorcher 
en  An- 

1  sonde 
côte,  à 
)n  rasa 
ues  :  le 

cjualrc 
e  lo,  à 
nie-dix 

56'  de 
de  seize 
laliludc 
['  la  côlc 

uclque 
iiiée  à  la 
àqualre 
rondcM", 
ases,  cl 

e,)lv(i» 
à  ruf ou 
nd  don- 
Ua  alors 


2 


«  5'  de 


ire  [u  en 
le  ciroit 
é  plout 
;ontî  des 
s  île  Ce 


DES    VOYAGES.  iSq 

cap  et  l'autre,  situes  à  G4"  de  lalilude,  renferment 
uiîe  tpès- profonde  baie;  on  rencontre  le  long  de  lu 
côle  quantité  de  baleines  noires. 

Devant  Brook  Cobhani  on  avait  vingt  à  quarante 
brasses  d'eau  ,  à  quatre  lieues  de  dls'ance  à  l'csl- 
nord-est.  Le  i5,  Middleton  envoya  faire  de  l'eau 
dans  une  île  qui  est  à  trois  lieues  du  continent,  et 
qui  a  se[)t  lieues  de  long  sur  trois  de  large,  presque 
toute  d'une  pierre  blanche  et  dure,  semblable  à  du 
marbre.  La  chaloupe,  qui  en  revint  le  i4>  apporta 
une  bêle  fauve  et  un  ours  blanc  tués  par  les  Indiens 
du  bord;  ils  avaient  vu  dans  l'île  quantité  de  cy- 
gnes et  de  canards.  Le  i5,  on  accorda  la  liberté  à 
deux  des  Indiens  qui  souhaitaient  d'être  laissés 
dans  ce  lieu ,  où  ils  n'étaient  pas  éloignés  de  leur 
patrie  :  Middleton  leur  fit  donner  une  petite  barque 
qui  fut  chargée  de  poudre  et  de  plomb,  de  provi- 
s  ons,  de  haches,  de  tabac  et  de  quincaillerie.  Ceux 
qui  les  avaient  conduits  dans  l'île  avaient  observé 
que  la  marée  y  monte  souvent  à  vingt-deux  pieds. 
Un  autre  Indien,  curieux  de  voir  l'Europe,  fut 
gardé  à  bord;  et,  le  même  jour,  Middleton  fit 
roule  pour  l'Angleterre.  Quelque  soin  qu'il  eût 
apporté  à  ses  observations,  son  voyage  ne  réjtondit 
point  aux  grandes  espérances  qu'on  en  a\ait  con- 
çues. Non-Seulement  il  n'avail  pas  découvert  le 
passage,  mais  il  n'avail  pu  se  mettre  en  étal  d'ex- 
pliquer les  hautes  marées  qu'il  avait  obserNées  djin.s 
le  Wellcome;  et  c'était  sur  ce  point  (ju'on  attendait 
un  éclaircissement.  Des  détroits  gelés,  des  ouver- 
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turcs  inconnues  ne  pouvaient  servir  à  la  décision , 
et  ne  faisaient  que  suspendre  la  difliculié.  Il  restait 
toujoiu's  à  trouver  d'où  yen.  ^nt  ces  fortes  marées , 
par  quelcpie  ouverture  qu'elles  pussent  entrer  :  et 
les  partisans  du  passage  soutenaient  qu'elles  ne 
pouvaient  être  expliquées  sans  la  supposition  d'un 
océan  de  l'autre  côté.  Ainsi,  loin  d'aider  à  sortir 
de  ce  labyrinthe ,  Middleton  semblait  en  avoir 
multiplié  les  détours.  Il  fallait  une  autre  expédi- 
tion pour  tirer  quelque  fruit  de  la  sienne  :  elle 
s'est  faite,  et  c'est  ce  qui  reste  à  rapporter.  Comme 
les  Anglais  y  ont  employé  tous  leurs  efforts ,  et 
qu'elle  peut  passer  pour  le  résultat  des  connais- 
sances rassemblées  depuis  deux  siècles,  tout  ce 
qu'on  a  lu  jusqu'ici  n'en  est  proprement  que  l'in- 
troduction. 

On  supposa  comme  incontestable,  par  la  raison 
et  l'expérience  ,  qu'il  n'y  avait  rien  à  se  promettre 
du  coté  du  détroit  de  Davis;  et  qu'au  contraire  il 
devait  rester  beaucoup  d'espéiance  au  nord-ouest 
de  la  baie  d'IIiubon.  Dobbs  publia  un  nouvel  ou- 
vrage, où  tous  les  argumens  favorables  à  cotte  opi- 
nion furent  soigneusement  recueillis.  A  l'objection 
que  les  golfes  qui  promettaient  le  plus  avaient  été 
visités,  et  qu'on  n'y  avait  trorwé  que  des  baies  et 
des  rivières,  il  répondit  qu'ils  n'avaient  pas  été 
visités  tons;  et  que  si  l'on  en  avait  reconnu  un 
grand  nondjre  sans  y  avoir  trouvé  le  passage,  il 
n'en  était  que  plus  prol)able  qu'il  existait  dans  quel- 
que autre,  parce  qu'il  en  paraissait  plus  Impossible 
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<jue  des  niasses  d'eau,  qui  l'ont  monter  si  haut  les 
marées  dans  ces  rivières  et  ces  haies ,  n'eussent  pas 
de  comujunication  avec  quelque  autre  océan.  En  fia 
tout  fut  réduit  à  ce  dilemme  :  le  passage  existe,  ou 
il  n'existe  pas.  S'il  existe,  tout  le  monde  convient 
que  l'avantage  extrême  qu'il  y  aurait  à  le  découvrir 
ne  permet  pas  d'abandonner  cette  recliercbe  ;  s'il 
n'existe  pas,  la  recherche  est  inutile  j  mais  on  doit 
convenir  aussi  qu'elle  est  nécessaire  pour  s'assurer 
de  son  inutilité. 

Les  argumens  de  Dobbs  eurent  tant  de  poids 
pour  la   nation  anglaise,   que   le  gouvernement 
même,  après  une  mûre  délibération,  résolut  d'en- 
courager l'entreprise,  et  promit  un  prix  de  vingt 
mille  livres  sterling  pour  la  découverte;  sur  ce  seul 
principe  ,  que  le  gain  devait  être  immense  dans  le 
cas  du  succès,  et  les  perles  bornées  dans  la  plus 
désavantageuse  supposition.   On  ouvrit  une  sou- 
scription de  dix  mille  livres  sterling,  qui  parurent 
SLilTire  pour  les  frais,  et  qui  furent  divisées  en  cent 
actions  :  elle  fut  aussitôt  remplie.  Il  se  forma  un 
comité  de  personnes  riches  qui  achetèrent  deux 
vaisseaux,   et    qui   suppléèrent   de  leurs  propres 
fonds  au  défaut  du  capital ,  pour  hâter  leur  départ, 
dans  la  crainte  de  manquer  la  saison.  Enfin,  pour 
animer  l'équipage,  on  ajouta  aux  appointemens, 
qui  étaient  déjà  considérables,  des  primes  en  cas 
de  succès  ,  proportionnées  au  rang  et  aux  services , 
et  toutes  les  prises  qui  pourraient  se  faire  sur  la 
route.   Des  deu?4  vaisseaux  ,   l'un ,   qui   était   de 
XV.  n 


<m 


:'i 


IT.';'-» 


■*f: 


%•' 


1  ,a*  •'  ,' 


■J: 


é 


m.  mm^\ 


m- 


■  -i  * 


m' 


i>    ','    .l'.itj:. 


H: 


là,. 


I  1 


m 


•S'il   "  - 

;!f-K.i' 

■  '^  .1  ■ 
^«1 


.^ 


ifi 


\\ï 


■•J' 


m 


Mi' 

4!  t. 


!■■■   '^ 


&  ''^■^'  ^' 


'  1 


^:r 


?  ''f    .  ■ 


t .  I  ■ 


t  ■ 


•1^ 

•■il 


■> 


1i« 


.1 


162  IIISTOIUK     oÉjnÉkALK 

quatre  -  vingts  tonneaux ,  fui  nommé  la  DobU  , 
l'autre,  de  cent  quarante  tonneaux,  prit  le  iioiu 
<le  la  Californie.  On  cljolsil  pour  commandans 
les  c.'ipilaines  Guillaume  Moorc  et  François  Smllli- 

Les  instructions  du  comité  niériuini  raltenllou 
de  ceux  quicherchenl  à  s'iiislruae. 

H  Vous  partirez  ense.'îible ,  avec  toute  la  diligence 
ptjssible;  arrivés  au  sud  du  c.ip  Farewell  en  Groen- 
land, vous  éviterez  les  glaces ;,  et  vuus  .^gouvernerez 
vers  l'entrée  de  la  haie  d'Hudson  ,  entre  les  îles  à^ 
la  Résolution  cl  celles  île  Builon.  En  cas  de  sépa- 
ration ,  votre  premier  rendez-vous  sera  aux  Orca- 
des;  mais  si  le  temps  vous  permet  de  suivre  votre 
loule  ,  vous  ne  vous  y  arrêterez  pas  plus  de  qua- 
rante heures.  Le  second  sera  à  l'est  des  îles  de  Im 
Résolution,  au  cas  que  les  glaces  ne  soient  pas  asse/f 
dispersées  à  l'entrée  du  détroit.  Mais  si  le  passage 
est  libre,  vous  n'y  attendrez  qu'un  jour  ou  deux,  à 
nioin?  que  ce  ne  soit  le  temps  des  hautes  maiées  .; 
car,  dans  ce  cas ,  vous  ferez  mieux  d'attendre  la  di- 
minution des  courans,  qui  sont  alors  trop  rapides. 
En  passant  le  détroit ,  rasez  de  près  la  côte  du  noi  d 
jusqu'à  ce  que  vous  ayez  passé  les  îles  Savage,  et 
tenez  toujours  une  dislance  raisonnable  l'un  de 
l'autre,  afin  que,  s'il  arrivait  quelque  accident 
dans  les  glaces ,  vous  puissiez  entendre  réciproque- 
ment vos  canons  ou  vos  cloches,  et  vous  prêter  du 
secours. 

«Dans  le  délroil,  votre  plus  proche  rendez- 
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vous,  en  cas  de  séparation  ,  sera  l'île  de  Dig^^s  ,  ou 
Cary  Swans' nesl.  Celui  <J"i  y  arrivera  le  pren»l<T 
n'altendra  l'autre  cpje  pendant  deux  jours,  et  si  la 
dernier  n'y  arrive  pas,  il  élèvera  une  perelie  ou 
un  monceau  de  pierres  du  côté  du  pi-TO\:ipal  cap  , 
où  il  laissera  une  lettre  pour  avertir  l'autre  de  son 
passage  et  de  son  départ.  Quand  vous  aurez  décou- 
vert Cary  Swans'  iiest,  si  le  vent  est  contraire,  vous 
niouillerez  pour  une  marée  ou  deux ,  et  vous  ob- 
serverez ,  avec  beaucoup  de  soin  ,  la  direction ,  la 
rapidité ,  la  hauteur  et  le  temps  de  la  marée.  Mais 
si  le  vent  est  favorable  pour  ranger  une  partie  do 
la  côte  du  nord-ouest,  depuis  Pislol-Bay  ,  par  les 
62°  do',  jusqu'au  détroit  du  Wager,  fixez  alors 
voire  plus  proche  rendez-vous,  ou  au  Deer-Sound , 
si  vous  vous  déterminez  à  pousser  vers  ce  passage; 
ou  à  l'île  de  Marbre,  au  cas  que  le  vent  soit  favo- 


rable et  la  mer  sans  glaces. 


«  A  toutes  les  terres  que  vous  rencontrerez , 
examinez  bien  sur  la  côte  le  temps  et  la  direc- 
tion de  la  marée.  Si  vous  rencontrez  quelque  flux 
venant  de  l'ouest ,  et  que  vous  trouviez  quelque 
l)clle  ouverture  sans  glaces ,  vous  y  entrerez ,  quoi- 
(|ue  avec  beaucoup  de  précautions,  en  vous  fai- 
sant précéder  de  votre  chaloupe;  et  vous  ne  tarde- 
rez pas  alors  à  visiter  le  détroit  de  Wager  ou  Pis- 
lol-Bay. Mais  si  vous  commencez  par  le  détroit  de 
Wager,  et  qu'à  votre  dernier  rendez-vous  les  deux 
vaisseaux  se  trciivint  au  Deer-Sound,  puisque 
après  il  n'y  en  a  plus  d'autre,  vous  pousserez  alors 
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diieclcment  vers  le  golfo  de  Rankliiy,  en  lenani 
le  grand  canal  au  nord  des  îles  où  il  passe  ,  et  vous 
y  observerez  de  même  la  direcllon,  la  haulcur  et 
le  temps  de  la  marée.  Si  vous  la  trouvez  avaiicée, 
ou  que  le  flux  vienne  du  côte  de  l'ouest  ou  du  sud- 
ouest,  vous  entrerez  alors  hardiment  dans  l'ouvcr- 
lure,  que  vous  suivrez  jusqu'à  tel  point  do  l'est  où 
elle  puisse  vous  conduire.  Cependant  si  le  passaj;o 
est  étroit,  vous  aurez  soin  de  tenir  toujours  voire 
chaloupe  de  l'avant,  avec  la  sonde,  et  vous  o])Scr- 
verez  les  marées,  la  profondeur,  la  saliue  de  l'eaii 
et  la  variation  de  l'aiguille;  vous  marquerez  stir 
votre  carie  la  latitude  do  tous  les  caps,  et  la  silua- 
lion  des  pays  à  l'égard  de  vos  vaisseaux  ,  et  vous 
tâcherez  de  vous  assurer  de  quelques  bons  poils , 
où  vous  puissiez  vous  mettre  à  couvert  des  teinpèlos 
el  des  vents. 

«  Si  vous  rencontrez  le  flux  ,  et  qu'après  avoir 
passé  la  partie  étroite  du  détroit  de  Wager ,  vous 
tombiez  dans  une  mer  ouverte  et  satis  glaces,  vous 
pourrez  alors  vous  i  roire  assurés  d'un  passage  libre , 
et  passer  hardiment  au  sud  -  ouest ,  ou  plus  ou 
moins  vers  le  sud  o  .  l'ouest,  selon  la  situation  du 
pays,  en  gardant  l'Amérique  à  vue  à  i)abord;  et  si 
vous  entrez  ensuite  dans  quelque  ouverlure,  en 
voyant  la  terre  des  deux  côtés ,  vous  aurez  grand 
soin  d'observer  la  nuu-ée,  si  elle  vient  au-devant 
de  vous  ou  si  elle  vous  suit,  pour  juger  si  vous 
^ites  entrés  dans  une  baie,  ou  si  c'est  un  passage 
entre  des  terres  entrecoupées  ou  des  îles;  et  selon 
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le  cas,  vous  pousserez  plus  loin,  ou  vous  retourne- 
rez sur  vos  pas  pour  avancer  plus  à  l'ouest. 

«  Après  avoir  poussé  juscpi'à  62°  de  latitude,  au- 
delà  du  détroit  de  Waj^er,  si  vous  rencontrez  une 
niarec  qui  vienne  du  sud-ouest ,  vous  pourrez  vous 
croire  surs  alors  d'avoir  passé  le  cap  le  plus  sep- 
tentrional du  nord-ouest  do  l'Amérique,  et  vous 
pourrez  hardinient  faire  rouleau  sud  jusqu'à  So" 
pour  hiverner ,  avec  le  soin  de  continuer  toujours 
vos  obser"ailons  sur  les  roclieis  cl  les  bas  fonds 
que  vous  rencontrerez  dans  votre  passade,  et  de 
marquer  les  latitudes  de  tons  les  caps  dans  vos 
cartes,  et  les  lonj^iludes  calculées  sur  le  parallèle 
où  vous  vous  trouverez. 

«  Si  vous  ju«^ezà  propos  de  commencer  parfaire 
un  essai  dans  Pislol-13ay,  ou  au  golfe  Rankin  pro- 
che l'jle  de  Marbre  ,  que  vous  y  trouviez  la  marée 
venant  de  l'ouest  ou  du  nord-ouest ,  et  que  l'ouver- 
ture s'élcnde  vers  l'ouest ,  vous  y  suivrez  la  même 
instruction  que  pour  le  détroit  de  Wager ,  parce 
que  l'un  et  l'autre  de  ces  deux  détroits  doivent 
aboutir  à  G2"  ;  et  généralement  partout  où  vous 
observerez  que  la  marée  vient  de  l'ouest ,  vous 
pourrez  être  surs  de  trouver  un  passage  large  et 
ouvert,  puisqu'il  doit  être  certain  alors  que  vous 
n'èles  plus  loin  de  l'océan  ,  qui  fait  monter  si  haut 
CCS  marées  au  nord-ouest  de  la  baie. 

«  Si  vous  vous  trouvez  en  pleine  mer  après  avoir 
passé  une  de  ces  ouvertures ,  et  que  ,  sans  rencon- 
ifcr  aucun  obstacle ,  vous  puissiez  gagner  environ 
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les  5o**  d(3  latitude  ,  vous  y  jiasscrcz  riiivcr  an  cas 
que  la  salsun  vous  rmpôclie  tl  aller  plus  avant  ; 
mais  si  le  temps  et  le  vent  le  permettent,  voiis 
pousserez  au  sud  jusqu'aux  /\q'*  au  moins,  sîirs 
d'y  trouver  un  climat  plus  chaud  et  plus  agréable 
pour  riilver;  ce  qui  vous  confirmera  la  réalité  de 
votre  découverte.  En  ce  cas,  vous  choisirez  pour 
votre  séjour  une  rivière  navigable  ,  ou  quelque 
bon  port ,  dans  lequel  vous  n'ayez  rien  à  redouter 
des  habitans;  car  si  vous  aviez  quelque  chose  à 
craindre  d'eux  ,  11  vaudrait  mieux  passer  l'hlvri 
ilans  un  port  de  quelque  île  déserte  ,  ujais  fertile 
et  remplie  de  bois,  à  une  distance  convenable  du 
continent.  Surtout  ne  négligez  point  d'y  établir 
des  corps -de -garde  et  des  sentinelles,  comme 
vous  feriez  dans  un  pays  ennemi. 

«  Si  vous  rencontrez  quelques  sauvages  en  pas- 
.s;int  ])ar  le  détroit  d'Hudson  ,  vous  ne  perdrez 
point  le  temps  à  trafiquer  avec  eux ,  et  vous  leur 
ferez  quelques  présens  de  quincaillerie.  Si  vous  en 
rencontrez  après  avoir  passé  la  baie,  vous  leur  ferez 
aussi  des  présens  ;  mais  vous  ne  refuserez  point  de 
négocier  ,  et  vous  lâcherez  de  leur  laisser  une 
bonne  opinion  de  vous,  en  leur  donnant  pour  leurs 
fourrures  quelque  chose  de  plus  qu'ils  ne  reçoivent 
de  la  Compagnie,  et  leur  laissant  le  choix  de  vos 
marchandises  d'échange  pour  vous  assurer  de  leur 
aiTiiiié.  Cependant  vos  observations  sur  les  marées 
ne  doivent  pas  souffrir  de  ce  commerce. 

«   Si,  passant  ces  pays  entrecoupés  au  nord- 
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ouest  (Je  lu  Liilc,  vous  sortez  plus  nu'rullonalonu'ul 
(juaux  60°,  et  une  vous  rencontriez  ensuite  (juel- 
tjiics  autres  nations  plus  civilisées  que  los  F.squi- 
niaux,  vous  lâcherez  de  gnqner  leu'  aniilié  p;'.r  de 
bons  présens,  et  vous  ne  refuserez  aucun  Iralic. 
Vous  leur  ferez  entendre  tpi'au  printemps  proclinin, 
lorsque  vous  retournerez  dans  leur  pays,  vous  serez 
iliarniés  d'ouvrir  un  coninu^rce  dont  ils  tireront 
(le  grands  avantages,  et  de  lier  avec  eux  une  al- 
li.'in(;e  perpétuelle.  Mais  ne  vous  arrêtez  dans  leurs 
poris  qu'autant  que  la  saison  et  le  vent  ne  vous  per- 
mettront pas  de  passer  plus  loin.  Dans  tous  les  lieux 
inhabités  où  vous  arrêterez  vous  prendrez  posses- 
sion du  pays  au  nom  de  sa  majesté  Britannique  , 
conuue  premier  possesseur,  en  y  élevant  un  mo- 
nument de  bois  ou  de  pierre,  avec  une  inscription, 
et  en  donnant  des  noms  aux  ports,  aux  rivières,  aux 
caps  et  aux  îles.  Mais  si  vous  rencontrez  des  habi- 
tans  tout-àfait  civilis(.'s,  et  vivant  dans  des  demeures 
fixes,  gardez-vous  bien  de  leur  donner  de  l'om- 
brage par  des  prises  de  possession ,  à  moins  qu'à 
voire  retour  ils  ne  vous  cèdent  volontairement 
quelque  terrain  pour  l'exercice  habituel  de  votre 
commerce.  Vous  n'emmènerez  de  force  aucun  ha- 
bitant ;  mais  si  quelqu'un  s'oiîVe  de  partir  avec 
vous  pour  servir  d'interprète  à  l'avenir  et  pour  en- 
tretenir l'amitié,  vous  ne  refuserez  point  de  le 
prendre  à  bord. 

((  Si  vous   prenez  le  parti  de  laisser  quelques- 
uns  (le  vos  gf^ns  dans  ces  pays,  vous  aurez  soin  do 
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l<Mir  donner  uiio  honno  provision  do  quincaillerie  , 
])Our  les  mettre  en  clal  de  cultiver  rumillé  des  In- 
diens par  des  présens,  et  vous  leur  donnerez  aussi 
des  semences  de  tontes  sortes  de  fruits,  de  légu- 
mes et  d'arbres  qui  ne  croissent  point  naturelle- 
ment dans  ces  terres.  Vous  leur  laisserez  du  pa- 
pier ,  des  plumes  et  de  l'encre,  pour  tenir  coinplo 
de  leurs  observations  sur  les  propri<';i<'s  du  pays. 

f(  Lorsque  vous  aurez  passé  les  terres  entrecou- 
pées, si  vous  rencontrez  encore  des  baleines  blan- 
ches, et  qii'en  août  et  septembre  elles  dirlifeiil 
leurs  courses  au  sud-ouest,  ce  sera  pour  vous  um; 
preuve  de  plus  d'un  passage  navigable  à  l'océan 
occidental,  où  ces  poissons  vont  alors  se  rendre. 

«  Si  vous  avancez  un  peu  au  sud,  depuis  60  jus- 
qu'à 5o" ,  et  que  vous  toucbiez  à  quelque;  port  où 
les  babitans  demeurent  dans  des  villes  et  des  vil- 
lages, vous  vous  conduirez  avec  beaucoup  de  pré- 
caution. Quelque  amitié  qu'ils  vous  fissent ,  vous 
vous  garderez  bien  de  vous  mettre  en  leur  pouvoir. 
Au  contraire,  s'ils  vous  menacent  de  quelque  bovS- 
lillté,  vous  n'y  aborderez  point ,  et  vous  vousclol' 
gnerez  de  la  cote,  sans  leur  faire  entrevoir  néan- 
moins aucune  marque  de  crainte.  S'ils  viennent 
vous  attaquer,  vous  commencerez  par  les  effrayer 
du  bniit  de  votre  grosse  artillerie  ,  et  vous  ne  tue- 
rez personne,  si  vous  n'y  êtes  forcés  pour  votre 
propre  défense.  Alors  vous  quitterez  la  côte ,  en 
])0ussant  au  sud  ,  jusqu'à  ce  que  vous  ayez  rencon- 
tré des  ptînples  d'un  naturel  plus  humain.  Si  voll^ 
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rencontrez  des  nations  puissantes  qui  commercent 
avec  (les  vaisseaux  de  charge  et  de  force,  et  qui 
vous  fassent  un  mauvais  accueil,  vous  éviterez,  la 
cote,  dans  les  mers  libres;  mais  si  vous  vous  trou» 
viez  entre  des  îles,  avec  trop  de  difficulté  à  vous 
garantir  de  l'insulte  des  liabitans,  ou  à  pénétrer 
plus  loin  pour  achever  la  découverte  ;  alors  si  Ii 
saison  n'était  pas  trop  avancée  ^  vous  reviendriez  ou 
Angleterre  pourfaire  votre  rapport ,  qui  prouverait 
assez  visiblement  que  vous  auriez  pénétré  dans 
quelque  océan  différent  des  nôtres.  C'est  le  seul 
moyen  de  prévenir  les  accidens  qui  pourraient  vous 
arriver  pendant  l'hiver,  et  nous  faire  perdre  le 
fruit  de  vos  découvertes. 

«  Si  vous  poussez  votre  route  au  sud ,  jusqu'à 
pouvoir  passer  l'hiver  dans  un  pavs  chaud ,  vous 
choisirez  quelque  îlo  qui  ne  soit  pas  fréquentée 
par  les  peuples  du  continent,  pour  y  mettre  vos 
vaisseaux  à  couvert.  Si  cette  île  est  feilile ,  vous 
occuperez  à  l'entrée  du  printemps,  les  gens  de  vos 
équipages  à  préparer  un  espace  de  terre  dont  vous 
ferez  un  jardin.  Vous  y  sèmerez  de  toutes  les  graines 
que  vous  y  aurez  portées ,  soit  pour  l'usage  des  ha- 
bilans,  s'il  s'en  trouve  dans  l'ile,  soit  pour  les  be- 
soins futurs  de  ceux  qu'on  y  pourra  renvoyer  d'ici. 
Vous  y  laisserez  aussi  les  différentes  espèces  d'ani- 
maux domestiques  qui  vous  resteront  à  bord,  sur- 
tout des  poules  et  des  pigeons;  et  vous  aurez  grand 
soin  d'observer  les  arbres  et  les  plantes  qui  ne  res- 
sembleront point  aux  nôtres.  Si  vous  hivernez  sur 
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la  cote  occulenlalo  de  l'Aiuént|iu' ,  |nôs  du  c.ai» 
Blanc,  vers  1rs  /j-.?*'  de  latiliido,  taclioz  de  poiirsulvn; 
volrc  dt'eoiiveile  au  sud,  (Tabord  après  l'éiiulnoxc 
de  mars,  si  le  temps  vous  le  permet ,  pisqu'à  c<!  ([uc 
vous  loucliuv.  aux  -jo".  Là,  il  ne  pourra  vous  res- 
ter aucun  doiue  du  succès. 

«  Kn  retournant  au  nord-est,  connue  vous  aurez 
J'«'t(''  ilevant  vous,  rien  ne  vous  obligera  do  lurcer 
de  voiles,  et  vous  examinere/.  bien  toute  la  (ôic 
Jioril-ouest  de  l'Auu'ritpie.  Vous  ferez  surtout  «les 
<»l>servations  exactes  sur  les  rivières,  les  haies,  les 
prouionfoires,  etc.  Nous  ferez  des  caries  sur  les- 
<puiles  vous  marquerez  la  situation  des  pays,  et 
It'svues  telles  que  vous  les  aurez  de  vos  vaisseaux; 
vous  tiendrez  compte  des  marées,  des  sondes,  vi 
d«!  la  variation  de  la  boussole.  Vous  conclurez  des 
alliances  avec  les  Iiabitans  du  pays,  et  vous  établi- 
rez avec  eux  un  commerce  ntilc  pour  nous,  mais 
éipiitable  pour  eux,  en  réglant  nos  marchandises 
sur  l'évaluation  des  leurs.  Ce  soin  vous  occu[)era 
})endant  les  mois  d'avril ,  mai  et  juin  ;  de  sorte  que 
vous  pourrez  vous  retrouver  par  les  62"  vers  la 
lin  de  juillet.  Vous  repasserez  ensuite  la  baie  et  le 
d(Mroit  a.,  connnencement  d'août. 

«  Si  les  vaisseaux  se  séparent  après  leur  dernier 
rendez-vous,  près  du  Deer  Sound  ou  de  l'île  de  Mar- 
bre, chacun  s'etforcera  par  lui-même  de  découvrir 
le  passage,  sans  altenilre  l'autre;  et  le  rendez-vous, 
pour  se  rejoindre,  sera  à  quelque  île  ou  port,  par 
les  ^o"  delalitutie,  derrière  la  Californie.  Si  l'un 
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011  l'aiilic  peut  liivoriirr  ])ivs  de  ccAlo.  îlo,  cl  plus 
;iii  nord  <pui  les  5/|"  ,  le  (•;iji:!;>iMe  tâchera  d'(;rif;;ij;(  r 
((iirhpu;  Indien,  par  «les  récompenses,  à  Iraverscr 
\c  pays,  soit  vr'is  la  livièie  de  Cliurclilll  ou  le 
fort  d'York,  soit  vers  Ja  rivière  de  Nelson,  av<<- 
(les  lellres  pour  rainiraiiK:  et  le  secrétaire  de  la 
(lonipa^Miie.  11  expliquera  ses  découvertes  jusqu'à 
(séjour,  et  poinetlra  une  récompense  à  celui  (jui 
voudra  se  cliaif^er  d'auiener  l'Indiiin  en  Anj^lc- 
terrCj  d(;  peur  <pie  la  découvert*'  ne  soit  suppri- 
mée au  complolr,  dans  la  supposition  où  quelque 
maliieiir  eiupéclicralt  le  vaisseau  de  revenir  au 
])rin((;inps. 

«  Si ,  par  quelque  accident  imprévu,  les  vaisseaux 
ne  peuvent  avancer  au-delà  ,  ou  à  l'ouest  de  Pistol- 
lîay,  <ni  du  détroit  de  Wa^'er,  ni  vers  le  sud  au- 
delà  des  58  ou  Go'*,  et  qu'ils  ne  trouvent  point 
il'ouverlure  ni  de  passajje  à  l'ouest  ou  au  siid-oucsi , 
parmi  ces  terres  entrecoupées  et  ces  îles;  ou  qu'après 
avoir  passé  ces  terres  entrecoupées,  ils  ne  rencon- 
trent point  de  marée  qui  vienne  de  l'ouest;  alors 
après  avoir  l'ait  les  tentatives  m'cessaires ,  de  lavis 
du  conseil  ou  du  plus  ^rand  nombre,  vous  revien- 
drez droit  à  Londres,  sans  hiverner  dans  aucun 
j)ort  ou  haie,  pour  ne  pas  jeter  les  actionnaires 
dans  une  dépense  inurd<\ 

«  Si  vous  rencontrez  quelques  Esquimaux  au- 
delà  du  détroit  de  Waj^er  ou  de  Plslol-Hay,  vous 
lâcherez  d'apprendre  d'eux,  par  des  signes,  où 
est  la  mine  de  cuivre  ;  cl  s:  ;  parycniml  à  découvrir 
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h  |)ass;ii,'c,  vous  y  pouviez  iilveruer,  vous  ne  ru.m- 
<[Uorl('/ pouil,  à  voire  retour,  quaud  vous  serez, 
vers  Jcs  (io"  ,  de  iWxrc  des  reclierelies  plus  exaelcs 
j)Our  Ja  découverte  de  celle  uilue.  Si  vous  la  trou- 
ve/,  vous  eniporlercz  avec  vous  quelques  uiorceaux 
de  ce  uiiuéral,  pour  eu  laire  ici  l'essai. 

«  Vous  aurez  soin  de  tenir  des  minutes  exaeie.s 
de  toutes  vos  délibérations,  et  dt;  les  l'aire  si,^ner 
tle  trois  au  uioins  des  persotuics  du  conseil ,  avant 
que  rassemblée  se  sépare.  Vous  ferez  fane  (K.'s  eo- 
j)ies  de  toutes  vos  opérations,  qui  seront  scelN'cs 
aussi  du  cacliel  de  trois  personnes  du  cons(>l',  (l 
envo}('es  par  la  poste  à  votre  retour,  de  tel  en- 
droit de  l'Auf^leterre  ou  de  l'irlaude  où  vous  puis- 
siez aborder,  ou  nuMue  plus  toi  si  l'occasion  se  pré- 
sente, par  les  vaisseaux  de  la  baie  d'IIudsou,  au 
sieur  Samuel  Siuitli,  secrétaire  du  comité  du  nord- 
ouest.  » 

Les  deux  vaisseaux  destinés  pour  la  découverte 
du  passage  ,  descendirent  de  Londres  à  Gravcsend  ; 
et  d.ins  le  même  temps,  Henri  Ellis,  qui  arrivait 
d'Italie,  lesayani  rencontrés,  et  les  voyant  [)réls  à 
luellre  à  la  voile ,  témoigna  quelque  cliagrin  d'avoir 
mauqné  l'occasion  de  j)artir  avec  eux  pour  une  si 
glorieuse  expédition.  Son  mérite,  qui  était  connu, 
Ht  parvenir  ses  regrets  jusqu'au  comité.  Ou  l'envoya 
clierclier  avec  un  empressement  qui  le  flatta.  «  Mon 
ciiagrin,  dit-il  lui-même,  fnt  bientôt  cbangé  en  une 
joie  fort  vive,  lorsqneje  me  vis  proposer  un  corn- 
mandemenl  sur  l'un  ou  l'autre  des  deux  vait-seaui. 
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assez   aeeouMinié  à  la   vl(;  marine,    je    relusai   le 
eoniMiandiînienl  cpii  m'élail  offert,  dans  des  mers 


ïliinal  dont 
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avais  pas  Ja  nioinaïc 
eN|)('rit'ne.e.  On  convint,  sur  mon  refus,  ^ue  je  l'e- 
r;ils  le  voya^'e  en  qualiuî  d'ag(;nt  du  comité,  sans 
;iii!res  (onctions  que  celles  cpil  me  serai(;nl  expli- 
(jir  .  s  p;>;  d(  s  inslnu^'ions  inini('diales.  Les  princi- 
pe !\  ..!  iiities  poilaKMit  qiK!  je  serais  chargé  d(;  lever 
des  |y',iMsd(;  tous  les  pays  nouvelJeinenldi'couverls; 
(!'■  i;;;  rtjuer  les  sllM.itioiis  el  les  distances  des  caps  , 
les  sondes,  les  iocIm-is  et  les  l)as  fonds;  d'assister 
aux  (>I)S('rvali;)ns  ,  lors(priI  serait  (pieslion  d(î  con- 
slaUîr  le  temps,  la  liaiileur,  la  force  el  la  direction 
(les  marées  ;  de  faire  mes  observations  sur  les  diflé- 
rens  de:!;rés  de  salure  de  l'eau  marine;  d'obsei'ver 
les  var.allons  de  la  boussole  ;,  ;rexaminer  la  naluitî 
(l(>s  terres,  cl  de  recueillir  lr>ul  ce  (pu;  je  pourrais 
(!t;  métaux,  de  minéraux,  el  d'autres  curiosités 
njilurelles.  .le  ne  (Jols  pss  cniblier  une  circ(mstance 
(pii  m'anii£,'(!a  beaucoup ,  c'est  cpio  je  n  eus  pas  un 
moinenl  [)oui"  faire  ukîs  préparatifs  ;  dix-liuil  heures 
après  les  conventions,  je  fus  obllijé  de  me  rendre 
à  bord.  M 

Ellis,  s'embarqua  sur  la  i^aliole  le  Dobbs.  La  re- 
lation dont  on  va  lire  l'extrait,  csl  son  ouvrage.  Il 
juslificle  tlirc  d'agent  de  comilé  du  nord  ouest,  par 
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la  sagesse  de  son  slyle,  autunl  que  par  un  grand 
ijonibre  de  judicieuses  observations,  qui  le  dislin- 
j^ueni  du  coninmn  des  voyageurs. 

Les  vaisseaux  mirent  à  la  voile  le  3i  mai  174^. 
On  supprime  ici  les  accidens  ordinaires  dans  un 
voyage  de  long  cours,  tels  que  le  danger  au- 
quel le  Dohhs  fut  exposé  p-.r  le  feu;  il  n'arriva 
rien  de  plus  remarquable  jusqu'au  27  juin,  où  les 
deux  vaisseaux  se  virent  séparés  par  les  glaces ,  vers 
les  58'  3o'  de  latitude,  à  l'est  du  cap  Fareweil. 
Mais  Tbabileté  des  pilotes  les  ayant  rapprochés  dès 
le  même  jour,  ils  eurent  ensuite  à  traverser  une 
prodigieuse  quantité  de  bois  llotlant.  C'étaient  de 
grosses  pièces,  qu'on  aurait  prises  pour  du  bols  de 
charpente,  et  qui,  se  présentant  de  toutes  parts, 
firent  chercher  à  Ellis  la  cause  d'un  spectacle  si 
singulier.  Toutes  les  relations,  dit-il,  qu'on  a  du 
Groenland ,  des  côtes  du  détroit  de  Davis  et  de 
celles  du  détroit  d'Hudson  ,  quoique  assez  opposées 
sur  divers  points ,  s'accordent  toutes  à  nous  assurer 
qu'il  ne  croît  point  de  bois  de  cette  grosseur  dans 
toutes  ces  contrées  ;  d'où  l'on  doit  conclure  que  de 
quelque  part  qu'il  puisse  venir,  ce  n'est  pas  des 
lieux  qu'on  vient  de  nommer.  Quelques-uns  stq)- 
posent  qu'il  arrive  des  côtes  de  la  Norvège;  et 
d'autres  le  l'ont  venir  de  la  côte  orientale  du  pays 
tlo  Labrador.  Mais  Ellis  rejette  ces  deux  sentimens  ; 
d'un  côté,  les  vents  du  nord-ouest,  qui  dominent 
dans  CCS  pru'agcs ,  l'empêcheraient  d'arriver  de 
.>ui\èg(;;  cl  de  l'aulie  ,  les  couraus  impétueux  qui 
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sorienl  des  délroits  de  Davis  ei  d'Hudsoii,  en  ten- 
dant vers  le  sud  ,  J'arreleraienl  au  pasîsaj^e ,  et  ne 
lui  perniellraleni  jamais  de  venir  de  la  côte  d'Anié- 
lique  dans  ces  mets.  L'expllcalion  d'Ej^ède,  qui 
avait  passe  plusieurs  années  dans  la  colonie  danoivse 
établie  à  l'ouest  du  Groi''rdantl,  paraît  plus  plausible 
au  voyageur  anglais.  F.gède  avait  vu,  sur  la  côte 
orientale  de  ce  pays,  par  les  Gi°  de  latitude,  des 
Ijouleaux  ,  dos  orrnes,  et  d'autres  espèces  d'arbres  , 
lie  dix-buit  pieds  de  liant ,  et  de  la  grosseur  de  la 
v":isse  ;  il  avait  observé  que  dans  la  Norvège ,  coninte 
dans  le  Groenland,  la  côte  orientale  est  plus  cbaude 
que  l'occidentale,  et  que  par  conséquent  les  arbios 
v  croissent  plus  aisément,  et  deviennent  plus  gros; 
ce  qui  porte  à  croire  que  ce  bois  flottant  vient  du 
Groenland. 

Le  5  juillet,  les  Anglais  des  deux  vaisseaux 
commencèrent  à  découvrir  ces  montagnes  de  glace, 
qu'on  trouveen  tout  temps  procbedudétroitd'Hud- 
son.  Elles  sont  d'une  grosseur  si  monstrueuse  , 
(ju'on  leur  attribue  ici  jusqu'à  «piinze  ou  dix-buit 
CLDls  j)ieds  d'épaisseur.  Plusieurs  voyageurs  ont 
tenté  d'expliquer  comment  elles  se  lorment;  et  le 
110  trcendjjasse  le  sentimentdujcapi  laine  Mlddleton. 
Ce  pays,  lui  fait-il  dire,  est  fort  élevé  le  long  des 
cotes  de  la  baie  de  Batlin,  du  détroit  d'Hudson,  etc.  ; 
d  Test  de  cent  brasses,  ou  plus,  procbe  de  la 
côle.  Ces  côtes  ont  quantité  de  golfes,  dont  les 
caviti's  t.oni  remplies  de  neige  ,  de  glace,  et  gelées 
jusqu'au  fond ,  par  un  froid  dont  le  règne  est  con- 
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tinnel.  Les  glaces  s'y  accumuîtîiit  pendant  quatre, 
cinq  ou  six  ans  ,  jusqu'à  ce  qu'une  espèce  de  déliig<; 
terrestre,  qui  arrive  communément  à  ces  périodes, 
les  détache  et  les  entraîne  dans  le  détroit  ou  dans 
l'Océan ,  où  elles  suivent  la  direction  des  venls  va- 
rialjles  et  des  courans,  pendant  les  mois  de  juin, 
de  juillet  et  d'août.  Ces  montagnes  augmentent  en 
masse,  plutôt  qu'elles  ne  diminuent,  parce  qu'ù 
l'exception  de  quatre  ou  cinq  points  de  leur  cir- 
conférence ,  elles  sont  entourées  de  glaces  plus 
minces,  à  la  distance  de  plusieurs  centaines  do 
lieues,  et  que  le  pays  étant  d'ailleurs  couvert  de 
neige  pendant  toute  l'année,  l'eau  y  est  presque 
toujours  extrcinemont  froide  dans  le  cours  des  mois 
d'été.  Les  glaces  plus  minces,  qui  remplissent  pres- 
que entièrement  les  déîroils  et  les  baies,  et  qui 
hors  de  là  couvrent  l'Océan,  le  long  de  la  côte, 
jusqu'à  plusieurs  lieues,  ont  de  quatre  à  dix  brasses 
d'épaisseur,  et  refroidissent  tellement  l'air,  qu'il 
se  fait  un  accrolsseuieiil  continuel  aux  montagnes 
de  glace,  par  l'eau  de  la  nuir  qui  ne  cesse  point  de 
les  arroser,  et  par  les  brouillards  humides,  qu:, 
ne  discontinuant  presque  point ,  tomhenl  en  forme 
de  petite  pluie,  et  se  congèlent  en  toiul)ant  sur  lu 
glace  Ces  montagnes  ayant  beaucoup  f>lus  de  pro- 
fondeur dans  l'eau ,  que  de  hauteur  sur  la  surface 
de  la  mer,  la  force  des  vents  ne  peut  avoir  beau- 
coup d'eiï'et  pour  les  mouvoir,-  quoique  souflhuir, 
du  nord-ouest  pendant  neuf  mois  de  l'année ,  il  les 
pousse  vers  un  climat  plus  chaud.  Leur  mouvement 
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osl  si  lent,  qu'il  leur  Caut  des  su'cles  en  tiers  pour 
l'aire  cinq  ou  six  cents  lieues  vers  le  sud.  Elles  ne 
l^envcnt  donc  se  dissoudre  que  lorsqu'elles  sont 
ai  rivées  vers  les  So"  de  latitude,  où  elles  s'élèvent 
peu  à  peu,  en  devenant  plus  légères ,  à  mesure  que 
le  snl<;il  eonsunie  et  fait  évaporer  la  parf.ie  exposée 
à  ses  ravons.  EiîèwC  ne  les  croit  qtui  des  morceaux 
(le  q  la  ce  de  la  côte,  qui  tombent  dans  1;;  mer,  et 
qui  sV  accumulent  par  deijrés, 

Le  8  jniilet,  les  deux  vaisseaux  louchèrent  aux 
îles  (le  la  llésolulion.  IJn  brouillard  épais,  qui  leur 
en  avait  dérobé  la  vue,  les  aurait  exposc's  à  se  bri- 
ser sur  la  C(*>le  ,  si  le  temps  ne  s'était  éclairci.  Us 
passèrent  anx  îles  Savaj^ci ,  oi^i  ils  virent  paraître 
pdur  la  preinière  l'ois  des  peiils  canots  remplis 
J'Escpiimaux.  Ta;  i5,  ils  rencontrèrent  quantité 
de  places  Ae  cinq  à  dix  brasses  d'é])aisseur,  qu'ils 
ne  passèrent  point  sans  danger,  du  moins  celles 
(pii  étaient  serrc'es  les  unes  contre  les  autres;  sur 
(p\()i  l'on  observe  que  rien  n'est  en  effet  si  dange- 
reux tpie  de  choquer  avec  beaucoup  de  force  con- 
tre un  grand  glaçon  ,  qui,  lorsqu'il  n'est  pas  brisé 
parle  choc,  fait  siu'  le  vaisseau  le  nu-'uie  effet  que 
leeonlre-coup  d'un  rocher.  Aussi  les  navires  desti- 
nes aux  mers  iilaciales  sont  extrêmement  Ibrts  en 
iLois,  snrlout  de  l'avant  ;  et  celte  pn'c.iuiion  même 
lie  suffit  pas  toujours  [)Our  les  garantir.  11  est  fort 
[aisé  de  s'apercevoir  de  l'approche  <lo  ces  glaces  : 
[latenqiératiu'e  de  l'air  change  dans  l'instant;  cest- 
iiidire  que,  de  chaud  qu'il  était,  il  devient  cMré- 
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memcnt  froid.  D'ailleurs  elles  s'annoncent  ordi- 
nairement par  des  brouillards  très-épais,  mais  si 
bas,  que  souvent  ils  ne  s'élèvent  pas  au-dessus  ik-s 
mats  du  vaisseau.  Il  est  ordinaire  aussi  de  voir  la 
glace  élevée  par  la  réfraction  de  l'air,  de  six  de£,M'c's 
pour  le  moins  au-dessus  de  l'horizon;  ce  qui  la  fait 
découvrir  de  fort  loin.  On  est  quelquefois  oblii^é 
de  s'amarrer  aux  gros  glaçons  pour  se  dégager  des 
j)elils,  qui  cèdent  plutôt  aux  vents  et  aux  courans. 
11  se  trouve,  sur  ces  grosses  masses,  des  creiu 
remplis  d'eau  fraîche ,  qui  forment  comme  de  pe- 
tits lacs,  où  les  équipages  ne  manquent  point  de 
remplir  leurs  tonneaux  j  mais  ils  se  gèlent  presque 
toutes  les  nuits,  surtout  lorsque  le  vent  vient  du 
nord.  Le  i8,  on  eut  beaucoup  d'éclairs  et  de  ton- 
nerre, phénonièiu3  toujours  rare  dans  ces  mers,  et 
dontEllis  attribue  la  rareté  aux  aurores  boréales, 
qui,  n'y  étant  pas  moins  frécpientes  en  été  qu'en 
hiver,  enflamment  et  dispersent  les  vapeurs.  Apres, 
beaucoup  d'embarras  pour  traverser  les  glaces,  oiii 
trouva  la  mer  nette,  le  5o,  devant  l'île  de  Salis- 
bury,  presque  à   l'entrée  occidentale   du  détroit 
d'Hudson.  Ellis  conseille,   pour  éviter  les  glaces 
dans  ce  détroit,  de  diriger  la  toute  fort  près  de  la 
côte  nord.  Il  a  constamment  observé  que  ce  côte 
est  beaucoup  moins  embarrassé  que  le  reste  ilu 
détroit;  ce  qu'il  n'attribue  pas  moins  aux  courans 
partis  des  grandes  ouvertures  de  la  côte  norJ,l 
qu'aux  vents  qui  soufflent  ordinairement  de  ce| 
cote. 
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Le  2  aoiit,  on  doublii  le  cap  Dl,'i[gs.  Le  1 1  ,  on 
côtoya  la  terre  qui  est  à  l'est  du  VVellcoiiie,  p  ir  les 
6f"'  J-'C  vent  n'ayant  pas  jjerniis  de  SMi\re  long- 
temps la  côte,  on  ne  ilt  que  louvoyer  jusqu'au  nj  , 
où  la  première  terre  qui  se  présenta  fut  l'île  de 
Marbn;.  Ellls  se  mit  dans  une  barque  loiii,Mie  pour 
faire  ses  observations.  Il  vil  plusieurs  ouvertures 
considérables  à  l'ouest  de  celte  île;  le  flux  venait 
(lu  nord-est,  le  lon<^  de  la  côte. 

La  saison  étant  déjà  trop  avancée  pour  le  j^rand 
objet  de  l'entreprise,   on  prit,  à  la  pliualil!'  des 
voix,  la  résolution  de  passer  l'hiver  dans  la  baie 
d'IIudson.  Pour  le  choix  du  cpiarlier,  tous  h.'S  nvis 
s'accord(;reiit  en  faveiu'du  port  de  Nelson,  coniujc; 
celui  (jui  se  trouvait  le  |>lus  tôt  d('i,^aj,'é  des  glaces  au 
printemps,  et  qui  offrait  d'ailleurs  eu  abondance 
du  bois,  du  gibier,  et  tout  ce  qui  élait  nécessaire  à 
la  conservation  de  l'équipage.  Mais  on  ne  prévoyait 
pas  que  le  gouverneur,  oubliant  ce  qu'il  devait  à 
l'iiuért'l  national,  et  ne  con^'itiltant  que  celui  de  sa 
Compagnie,  e.uploierait  tous  ses  efforts  pour  cau- 
ser la  pertedesdeux  vaisseaux.  Une  teujpéte,  qu'ils 
essuyèrent  le  26  août,  ne  \o.s  enjpècha  point  d'ar- 
river le  26  a  l'embouchure  du  bras  méridional  de 
la  rivière  des  H  ties.  Dans  le  dessein  de  gagner  un 
mouillage,  siliu;  à  sept  lieues  du  fort  d  York,  ils 
continuèrent  leur  route,  après  avoir  fait  élever  des 
marques  propres  à  les  conduire  par-dessus  des  bas- 
fonds.  La  Californie  passa  fort  heureusement,  mais 
le  Dohbs  échoua  sur  le  sable;  et  le  gouverneur 
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SU  liûla  d'cijvoyor  lUU!  chaloupe  pour  abattre  louics 
les  marques.  CVtîii».  néanmoins  la  seiil«i  ressonrcu 
qui  j)ùi   sauver   lu  i-aliole.  Kii  vain  lui  (itou  rc- 
])résenler  lit  .lit!;nllé  <le  colle  aclion  ;  les  uiarqiu':5 
lurent    abattues,    et   ses  i^ens  n'en  (lissiniuièrejil 
point  le  molif.  Cepc'udant  la  i^arjole  fut  remise  à 
Ilot,  et  parvint  à  mouiller  j)rès  de  la  Californie; 
mais  C(.»  dé])ul  lit  pressentir  aux  deux  équipages  ce 
(ju'ils  avaient  à  craindre  de  la  part  du  gouverneur. 
Dès  le  jour  suivant,  il  j()ii,'nil  les  uienaces  îi  la  per- 
iidu\  Ensuite,   voyant  cpicUes  ne  servaient  qu'à 
f.iire   ;  ijandonner  aux  deux  vaisseaux  le  dessein 
<riiiverner  au  [)<>rt  de  Nelson  ,  et  (ju'iis  paraissaient 
cherciiei"  un  autre  [>osle  dans  la  rivière  des  Haies, 
il  revint  à  l'ariilico.  «  Tout  fut  employé,  dit  Ellis, 
pour  nous  persuader  de  mettre  nos  vaisseaux  au- 
dessous   du  fort,   dans  un  lieu  ouvert  à  la  mer, 
où,  suivant  toute  apparence,  ils  auraient  été  bien- 
tôt mis  en  pièces  par  les  ilois  ou  par  les  f>laces.  Il 
était  si  résolu  de  nous  faire  périr,  qu'après  avoir 
vu  ses  propositions  rejetées,  il   envoya  bien  loin 
dans  les  terres  tous  les  Indiens  du  pays,  dont  la 
principale  occupation  est  de  tuer  et  de  vendre  des 
hèles  fauves  et  des  oies,  pour  nous  priver  inhu- 
mainement de  ce  secours.  » 

Maliçré  l'appréhension  d'un  triste  avenir,  les 
deux  vaisseaux  remontèrent  la  rivière  des  Haies 
le  5  septend)re,  et  cherchèrent  une  anse  pour  s'y 
mettre  à  couvert.  Hs  en  trouvèrent  une  cinq  lieues 
au-dessus  du  lort  d'Yoïk.  Le  temps  fut  employé, 
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jiis({u'au  TP»,  à  les  décharger.  On  coninicnea  par 
creuser  un  fi[rand  trou  cri  lerrc,  pour  y  i,Mramir  de 
la  i;(  !('(•  la  liirre  et  les  autres  liqueurs  ;  cnsulle,  dans 
1  luipossihliilé  de  passer  riiiver  à  bord  ,  cliaeiiu 
sOccopa  do.  tout  ce  qui  rc'Jiardait  sa  conservation. 
Ces  exeinjdes  de?  l'indnsi  le  hinuaine  font  toujours 
une  priniurc  inlt'ressa»  î.  , 

<f  Une  partie  des  <  '       fut  «l'abord  employée 

à  couper  du  boiN  p  tsr  «  tiiinflai^c,  et  Taulrc  à 
hàllrdcs  cabanes,  peu  uiilei  «nies  de  celles  du  pays. 
Nous  les  fÎMJCs  d'arbres  équarris  d'environ  scl/e 
piods  d(;  long,  inclinés  les  uns  contre  lesnulres; 
de  sorle  que,  se  loucliant  au  sonjnietde  la  cabane, 
cl  se  trouvant  écartés  par  le  bas  ,  ils  représentaient 
îissez  1(*  loll  d'une  maison  rusiK[ue.  Psous  renq)lîmes 
l'\s  Ini.  rvalles  d'iui  madrlerà  l'aiJlrCjde  mousse  fort 
pressée,  que  nous  enduisîmes  déterre  glaise.  Nous 
y  fîmes  des  portes  basses  et  étroites,  un  foyer  au 
Jiiilieu,  et  directement  au-dessus,  un  trou  pour  le 
passage  de  la  fu?iiée.  Ces  cabanes  se  trouvèrent  fort 
Ciiaudes. 

((  Il  en  {allait  une  plus  grande  povu'  la  demeure 
dos  capitaines  et  des  ofliclers.  On  choisit  un  lieu 
conmiode,  et  qui  n'était  pas  même  sans  agrément; 
ce  fut  une  petite  éminence  entourée  d'arbres,  à 
(lemi-lleuede  la  rivière,  et  presque  à  même  distance 
des  vaisseaux.  Nous  avions  devant  nous,  à  quatre 
cents  pas,  un  joli  bassin  d'eau  nommé  la  Crique 
nos  Castors ,  qui  formait  la  perspec'ive  d'un  grand 
V mal  ;  des  bois  de  haule-fulaie  nous  garantissaient 
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des  venls  de  nord  cl  de  nord-esl.  Je  traçai  le  plan 
de  r<'(lin(;e  :  il  d<'\;nl  avoir  viiij^l-liuit  pieds  de  lon^' 
sur  dlx-liiiii  de  iaiij;e,  et  deux  étages,  i'nii  de  six 
pi(îds  de  haut,  et  l'autre  de  sept.  I-cs  capitaines, 
cl  (puhpies-uns  des  principaux  olliciers  devaient 
occn|)er  l'éta;4e  supérieur;  le  resle  était  pour  l(S 
olTiciers  suh.ilternes  elles  doniestirjnes.  J'avais  or- 
donné la  porte  au  milieu  du  frontispice,  de  cln([ 
pieds  de  haut  sur  trois  de  large,  et  quatre  fi.'nélrcs 
en  liant,  une  dans  la  chambre  de  chaque  ca[)itaiii('; 
les  deux  antres  aux  deux  extrémités,  pour  échsittr 
le  passai>e  et  les  petites  chand)res  des  olliciers.  J.c 
(iùie  du  toit  ne  devait  être  élevé  que  dun  pied 
au-dessus  des  nuirs,  pour  rendre  l'écoidement  (its 
f;anx  phis  facile,  et  pour  fenir  la  maison  plus  chaude. 
Liu  poélc  plac<'*  au  milieu  de  l'édifice  devait  y  ré- 
pandre une  égale  clialeur.  On  abattit  un  grand 
nombre  d'arbres;  on  les  mit  en  œuvre;  on  sca 
des  plaïudies.  Les  murs  furent  composés  de  grosses 
poutres  rangées  l'une  sur  l'autre ,  avec  de  la  mousse 
pour  remplir  les  vides  :  elles  furent  clouées.  Fji 
un  mot,  la  maison  se  trouva  élovée,  couverte  et 
presque  achevée  le  premier  jo'U'  de  novembre.  » 

I/air  était  très-froid,  quoique  en  comparaison 
des  autres  hivers,  le  commenceuicnt  de  celte  saison 
n'eût  pas  été  rigoureux  :  elle  ne  s'<';(ait  déclarée  ;i 
la  lin  de  septembre  que  par  des  pluies  entreméirt  s 
de  gros  flocons  de  neige,  et  par  des  gelées  de  nuit, 
qui  ne  répondaient  point  à  ces  terribles  relalioiis 
«jul  l'ont  l't'lïroi  des  lecteurs.  Le  5  octobre,  l'anse 
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pul  beaucoup  de  glaces.  Elle  fut  loul-à-fîât  prise 
le  8.  On  eut  jusqu'au  5o,  lanlôt  delà  gelée,  tantôt 
un  temps  assez  doux.  Le  3i ,  la  rivière  était  prise 
oniièreuient,  et  les  deux  équipages  commencèrent 
àjuger  des  hivers  de  labaied'Hudson.  Le  2  novem- 
bre, on  ne  put  se  servir  de  l'encre  qui  gelait  au 
coin  du  feu ,  et  la  bière  qu'on  avait  réservée  en 
bouteilles,  se  trouva  gelée  en  masse  solide,  quoi- 
qu'elle fût  enveloppée  d'éloupe ,  et  tenue  dans  un 
lieu  fort  chaud.  Le  6,  on  sentit  un  froid  insuppor- 
table. Alors  les  équipages  furent  distribués  dans 
les  cabanes,  et  les  ofliciers  prirent  possession  de 
leur  édifice.  Il  fut  baptisé,  à  la  manière  des  marins, 
sous  le  nom  iV Hôtel  de  Montaigu.  On  crut  devoir 
cet  honneur  au  duc  de  ce  nom ,  qui  s'était  vivement 
intéressé  au  succès  de  l'entreprise. 

«  Nous  commençâmes,  raconte  Ellis,  à  prendre 
nos  babillemens  d'hiver.  C'était  une  robe  de  peau 
(le  castor,  qui  allait  jusqu'aux  talons,  avec  une 
fourrure  en  dedans,  deux  vestes  dessous,  un  bon- 
net et  des  mitaines  de  la  même  peau,  doublés  de 
llanellc,  une  paire  de  bas  esquimaux  pardessus  les 
nôtres,  c'est  à-dire,  de  peau  et  montmt  jusqu'au 
milieu  de  la  cuisse,  avec  des  souliers  de  peau  d'élan 
préparée,  dans  lesquels  nous  portions  encore  deux 
ou  trois  paires  de  gros  cbaussons.  Une  paire  de  sou- 
liers à  neige  rendait  cet  habillement  complet  :  ils 
ont  environ  cinq  pieds  de  long  sur  un  pied  de  large. 
C'est  proprement  la  mode  des  Indiens  du  pays, 
qui  l'ont  communiquée  aux  Anglais;  et  rien  n'est 
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efleclivcmenl  j)liis  propre  à  les  ^'araiilir  de  la  rigueur 
(lu  cl'iDjal.  A  rexeeplion  d'un  pelll  nombre  de  jours, 
nous  pouvions  tenir  te(e,  avec  celle  défense,  au 
plus  i^tand  froid  de  Diiver. 

«  La  chasse  des  lapins  el  des  perdrix  élanl  notre 
principale  ressource,  tout  le  monde  s'cinployail  à 
cet  exercice.  Pour  celle  des  lapins,  on  coupa  <juan- 
tilé  d'arbrisseaux  el  de  buissons  dont  on  fjl  des  lialcs 
de  deux  [)ieds  de  haut,  en  laissant  de  distance  en 
dislance  de  petits  trous  ])Our  leur  passa{,'e  :  on  mil 
dans  cha(pie  trou  un  i\\  d'arcbal,  dont  le  bout  élait 
altacbé  à  l'extrémité  d'une  loni;>U'  perche  ;  de  sorte 
que  le  lapin  cpii  se  prenait  dans  le  trou,  ne  com- 
mençait pas  pKis  loi  à  se  débattre,  que  la  perche 
s'élevait  et  le  soulenail  étranj^lé  à  deux  ou  trois 
pieds  de  lerre.  Celle  méthode  était  d'un  double 
avanlaire;  non  -  seulement  elle  nous  (burnissait 
beaucoup  de  i^ibicr,  mais  elle  le  i^aranlissail  aussi 
de  divers  animaux  qui  nous  l'auraient  enlevé.  » 

Les  fortes  gelées  avaient  commencé  avec  le  mois 
de  novembre  :  elle*  't'.nucient  jusqu'à  la  fin  du 
mois,  avec  celle  difïi^.ence  qu'elles  étaient  plus  ou 
moins  vives,  siiivanl  les  variations  du  vent.  Le  vent 
d'ouest  ou  du  sud  les  rendait  assez  supportables; 
mais  elles  (lovenaient  terribles  lorsqu'il  tournait  au 
nord-ouesl  ou  au  nord.  Souvent  elles  étaient  ac- 
comp.'ignées  d'une  espèce  de  neige  aussi  menue 
que  du  sable,  que  le  vent  ennporlait  en  ft)rnie  de 
nuée  d'une  plaine  à  l'antre.  Il  esl  dangereux  de  s'y 
tro'iver  exposé ,  parce  qu'elle  est  ordinairement 


;        i'  ■        ' 

■■■:]■;.«.-■■  -t 
h'  ,;■■;■•■;...  ^  * 


M': 
t  ■ 


18^ 


r,j 


DES    VOYAGi:S. 

(l'une  ('paissenr  qui  ne  permet  de  rien  voir  à  vini^t 
p.'is.  Elle  ne  laisse  pas  non  plus  la  moindre  trace 
deeliemin.  Cependant,  Kllis avoue  que  cet  énorme 
froid  ne  se  fait  sentir  que  quatre  ou  cinq  jours  par 
mois.  C'est  toujours  au  temps  de  la  nouvelle  et  de 
la  pleine  lune,  qui  a  fjénéralcmeut  une  forle  in- 
fluence sur  le  temps  dans  cette  contrée.  Les  tem- 
péles  y  sont  alors  eflroyables ,  surtout  avec  le  vent 
du  nord-ouest,  qui  rè^ne  assez  ordinairement  en 
été,  mais  presque  sans  cesse  en  hiver.  Avec  les 
aulres  vents,  quoique  les  gelées  soient  aussi  tres- 
foi'tes,  il  fait  souvent  beau;  et  comme  ils  varient 
beaucoup,  l'air  est  presque  toujours  assez  tempère 
pour  la  promenade  et  pour  la  chasse.  Leséquipa- 
ii;es  commencèrent  vers  la  fin  de  décend)re  à  lirer 
des  deux  vaisseaux  diverses  provisions  dont  ils 
avaient  fait  |> -u  d'usage  au  commencement  de  1  hi- 
ver. Ils  se  servaient,  poiu*  les  transporter  siu*  de 
petits  traîneaux  ,  des  chiens  du  pays,  qui  ressem- 
hlent  assez  à  nos  mâtins,  mais  qui  n'ahoienl  jamais, 
et  qui  ne  font  que  gronder  lorsqu'on  les  irrite.  Ils 
sont  naturellement  dociles.  Les  Anglais,  qui  en 
tirent  beaucoup  d'utilité,  les  nouiiissent  conmie 
leurs  domestiques. 

Les  fatigues  de  l'hiver  ne  diminuant  point  l'at- 
tention des  Anglais  pour  leur  ejitrej)rise,  ils  tin- 
rent, avant  la  lin  de  déeend)re,  vm  grand  conseil, 
où  l'on  proposa  d'élever  et  de  garnir  d'un  pont  la 
chaloupe,  pour  l'employer  à  la  découverte.  Cette 
ouverture  fut  applaudie.  Il  p  irul  njeme  étonnant 
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ciuo,  (lins  les  ari(;icMis  voy.i^f's  ,  ou  nV'ùl  pns  conrii 
qu'il  olall  iroj)  daiij^creux  do  faire,  avec  les  vais- 
seaux, dos  reciiorclies  |)i('s  de  la  côlc  ,  dans  une 
nier  ora-jcnso,  par  des  lcnij)s  variables  el  des  l)rouil- 
lards  fort  ('pais,  entre  des  «places,  des  terres  eiUre- 
eouj)('(.\s,  des  îles,  d(\s  roeliers  et  des  hanes  de 
s;d)le,  sans  eonnaître  les  [>orls,  les  niar('es,  l(>s 
cnurans,  ni  la  dlreelion  des  c(')l(\s.  On  s'exposait 
infiniment  moins  avec  une  petite  euibarcation  (jni 
pouvait  raser  partout  la  c(')te,  du  moins  à  peu  de 
tllstanco ,  et  cpii  ne  rlsrpjait  rien  à  sV'n|,'aj^er  entre 
les  rochers,  ni  à  passer  par  les  bancs  de  sal)le,  oii 
des  vaisstN'nix  d'une  certaine  prolondeur  t'(aient 
dans  un  ptîrll  continuel  de  se  perdre.  D'ailleurs, 
en  supposant  la  chaloupe  ('chou('e,  on  (.'lait  sûr  de 
pouvoir  la  melire  à  Hol;  et  rpiand  elle  serait  venue 
a  p('rlr,  le  vaisseau  (îlalt  toujours  ime  retraite  cer- 
taine poiu*  l'érpiipage.  Ellis  assure  que  cette  seule 
idée  de  connaître  une  ressource  dans  le  besoin , 
au^nienia  le  courage  des  Anglais,  et  leur  donn:) 
même  une  espccîc  de  ténuirilcî  dans  tous  les  dan- 
gers. I:a  chalojipc?  devint  si  pr(jclcuse,  qu'on  nîso- 
lut  aussii»*)!  de  la  Jiror  à  terre,  sur  h;  bord  de  l'anse, 
et  de  baiir  uu-dessns  une  eal)anej  qui  fut  couverte 
de  voiles,  avec  un  foyer  au  centre,  [)0ur  la  conser- 
ver (!n  état  de  recevoir  un  pont  au  retour  du  prin- 
temps. Celle  oecu[»ation  dura  sans  relâche  pcMidant 
trois  ou  quatre  juois  (ju'on  eut  encore  à  passer  dans 
les  soidVianees. 

Le  un'is  de  mars  donna  successivement  tous  les 
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temps  qui  soni  propres  au  piiys  ( 
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l'année;  cesl-à-dlre ,  qu'on  <;ul  des  jours  l.'inU)t 
cxlrenienieni  cliiuids,  l.iniôl  aussi  (Voids  (juVii  lii- 
vcr.  La  neif^(;  fondit  partout  où  le  S(»I(;il  Taisait 
tomber  ses  myons  ,  et  vers  la  (in  du  mois  l'herhe 
oonnueneait  à  pousser  dans  les  lieux  exposés  au 
sud.  Insensiblement,  les  rivières  el  les  plaines  su 
couvrirent  d'eau,  et  l'on  craignit  à  la  (in  (pie  les 
fçlaces  s<!  rompant  tout  d'un  coup,  l'aïise  mrme 
ne  mît  pas  les  vaisseaux  bien  à  couvert.  Ellis  do»itte 
l'explicallou  de  ce  dan^a-r.  Loisipie  les  cbaleius 
devanc(MU  la  saison  dans  les  pays  qui  bordent  la 
baie  (i'IIujisou  ,  les  nelij[e.s  fondent  dans  les  parties 
méridionab^s:  et  les  eaux,  formant  des  torrens  ra- 


])id(S,  ronq)ent  les  ^1. 


ices  avant  qu'elles  soient  en- 


lièreiuent  amollies.  Ces  (lois  s'écoulent  juscpi'à  ce 


qu  ils  rencontrent  ([U(;Ique  icsislance  qui  soit  ca- 
pable de  les  arrêter;  mais,  s'accumulant  bi(;nlot, 
ils  rompent  tout  obstacle  par  leur  poids;  ils  mon- 
dent les  te ri 
1 


es  voisines 
es  rivaiie  meiiK» , 


ils  emportent  les  arbres 


b 


et  tout  ce  qui  so[)pose  a  Jeur 
violence.  C'est  ce  qu'on  nomme  un  déiuij*',  et  <;o 


ui  rend  lort  daniiereux  nour  un  vaisseau 


•r» 


poi 
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mouillai^es  d'biver  qui  ont   un  courant.   Mais  le 


déli 


mois  d  avril  s  annonça  cl  une  manière  qui  cielivra 
les  Anglais  de  celte  crainte.  Le  vent  se  mit  peu  à 
]>eu  au  nord-est ,  el  leur  amena  ,  avec  beaucoup  de 
neige  et  de  grêle  ,  une  assez  Ibrle  gelée.  Ensuiic  , 
l'air  s'étani  Ibrt  adouci  le  18 ,  ils  eurent  une  pluie 
douce  d'autant  plus  agréable  qu'ils  n'en  avaient  pas 
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cil  depuis  six  mois.  Les  oisc.'iiix  du  p.'iys  rrpariircnt 
avec  (|iiunti(c>  d'.jnires  de  toutes  les  espèces  coiiirmi- 
)ies  dans  les  pavs  seplenirionanx.  Ellls  ne  nonuric 
point  celle  qui  passait  souvent  en  volées  noiii- 
brenses ,  «  uoirâiro,  dii-d  ,  et  l'orl,  laide  en  appa- 
rence, mais  cpii  compensait  j>;ir  son  ramage  }e  dé- 
sagnMneni  de  sa  (if^'urc.  »  Eulin  ,  la  chaleur  arriva 
le  6  mai ,  et  l'anse  ('tait  déjà  dé^ai^ée  des  j^laces 
r[ui  sV'taient  perdues  peu  à  peu,  quoique  la  rivière 
fut  encore  prise. 

La  chaloupe,  à  laquelle  on  avail  travaillé  depuis 
l'adoucisscMuent  de  l'air,  était  aeli(îv('(î.  Elle  fut 
mise  à  l'eau  ;  et  les  deux  é(pii|)ai;[(\s ,  concevant.  les 
plus  j^'randes  espérances  des  rcclierclies  (pTelIc  al- 
lait faciliter,  lui  donnèrent  le  nom  de  la  Jùlsolu- 
lion.  Le  iT) ,  ies  ijl.ices  de  la  rivièn^  des  Il.iies  Curent 
emportées  par  le  courant.  On  mil  aussitôt  les  deux 
vaisseaux  en  <'lat  de  descendre  la  rivière  avec  le 
vSecours  des  hautes  marées  qui  les  i;aranliienl  des 
sables.  Cepend.ml  ils  furent  arrêtés  par  d'iulres 
obstacles  jusqu'au  2/1  juin  ,  qu'<'laul  arriv('s  jus(pi  à 
l'embouchure  de  la  rivière,  ils  (irenl  voile  vers  le 
nord  ;  qu.intiié  de  glaces  dtïnt  ils  furent  .-iceorupa- 
gnés  jusqu'au  nord  du  cap  (^hmchill ,  ne  les  empê- 
chèrent point  de  passer  avant  le  dernier  jour  du 
mois  l'île  de  Ceniry,  qui  est  par  les  Gi"  4^'  de 
latitude. 

Ce  fui  le  premier  juillet  que  la  Résolution ,  char- 
gée de  provisions  nécessaires  à  dix  hommes  [>our 
deux  mois,  fut  employée  à  sa  destination.  Le  capi- 
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tuinc  Moore  cl  Ellls  s'y  cniljarqiK'icnl  avec  Ijuit 
lioiiirncspourvisilcr  Irsouvciliircs  dcscôlcs,  aprrs 
L'Iic  convenus  d'un  rendez-vous  à  l'île  de  Marhrc 
où  leur  vaisseau  devait  alkiidre.  lei ,  connue  dans 
les  autres  courses  de  la  lUhohiiion ,  le  journal 
clian*;e;  et,  pour  éviter  la  eoiifiislon  ,  celle  dilïé- 
rcncc  nous  oblige  de  (aire  parler  Ellis. 

«  Nous  prîmes,  dit-il,  vers  la  côte,  où  pendant 
la  nuit  nous  amarrâmes  aux  i^laces.  Le  lendeuialn  , 
nous  eûmes  à  traverser  tpiantité  de  |L;ros  ^daçons 
qui,  joints  au  bas-fonds  et  aux  rochers,  rendaient  le 
jjassa'^'e  fort  dan^'ereux.  Les  Esquimaux  des  côtes, 
«jiii  sont  au  nord  des  établissemens  delà  Compa- 
i^iiic,  se  nioijlrèrent  quelcpiefois  en  troupes  de  (pia- 
lante  ou  cinquante,  sur  les  hauteurs  des  îles,  avec 
(les  signes  par  lesquels  ils  semblaient  nous  appeler  ; 
mais  nos  vues  n'ayant  piolnt  de  rapport  au  com- 
merce, nous  nous  avanrânuîs  sans  leur  répondre 
jusqu'à  l'ileKni^hl,  par  les  G2**  2',  où  nous  pas- 
sâmes la  nuit  à  l'ancre.  La  haute  marée  v  montait 
de  dix  pieds.  Le  r> ,  nous  fîmes  beaucoup  i'i.'llorls 
pour  nous  approcher  de  la  côte  occidentale  ou  nous 
avions  découvert  une  ouverture  fort  large.  Le  mau- 
vais temps,  et  la  grosseur  des  glaçons  dont  nous 
étions  environnés  de  toutes  parts,  nous  forcèrent 
de  retourner  à  Tîle  Knighl.  La  mer  beaucoup  plus 
calme  et  l'air  plus  serein  nous  laissèreni  voir  plu- 
sieurs îles  le  5,  telles  que  Biby ,  Merry,  John,  etc. 
qui  sont  remplies  de  rochers  sans  arbres  et  sans 
autre  herbe  qu'un  peu  de  cojhléaria  avec  quelques 
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f>I;imes  cojiiniuiH's  dans  le  (irothilaïul  et  la  Lapo- 

iile.  Ces  îles,   cl  ^('iit'itileiiienl  tontes  celles  de  la 

cote,  oflVcnl  des   monceaux  de  ])ienes  dont  ou 

Ignore  l'orii^ine  et  l'usagcî ,  qnoKju'ils  soieni  connus 

des  navij,'a leurs  anj^'lals  depuis  qu'ils  visilenl  celle 

contrée. 

Le  5,  nous  nous  avançâmes  au  sud  de  l'île  Biliy , 
dans  l'espoM'  d'entrer  par  l'ouverture  oii  n(»iis 
avions  lenlé  inutilement  d'approcher.  Nous  ne  In- 
njcs  pas  plus  heureux.  Des  flacons  d'une  immensi' 
étendue,  que  les  flots  y  poussaient,  et  qu'ils  eu 
(aisaienl  sortir  alternativement,  nous  tirent  juijer 
cette  entreprise  impossible.  Après  avoir  poussé  au 
nord  jusqu'aux  62"  12',  nous  prîmes  au  nord-ouest  ; 
et,  traversant  quantité  de  bancs  entre  plusieurs  îh-s 
fort  basses,  nous  entrtunes  dans  la  baie  de  Nevill, 
que  nous  reconnûmes  pour  la  même  où  nous  avions 
vainement  tenté  de  passer  du  côté  méridional  de 
l'ile  Biby.  Elle  est  couverte  de  cette  île  qui  en  est 
à  cinq  lieues  au  sud-est;  elle  est  spacieuse  ,  et  nous 
nous  convainquîmes  qu'elle  se  termine  par  une  ri- 
vière assez  large  qui  descend  de  l'ouest.  Le  conti- 
nent qui  l'environne  s'élève  en  pente  douce,  et 
n'olbe  que  des  rochers  bas  et  unis  couverts  de 
mousse,  avec  peu  de  plantes. 

«  Le  8,  nous  entreprîmes  de  visiter  la  cule  du 
Nord  ;  mais  en  repassant  les  bancs  de  sable,  nous 
fumes  jetés  par  la  marée  sur  une  chaîne  de  rochers, 
où  nous  crûmes  notre  perte  inévitable.  Dans  cette 
dangereuse  situation,  nous  dûmes  non e salut  aux 
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Esquimaux  de  cin(|  ou  six  c:»iiois,  qui  s'.ipprocliè- 
ronldc  nous  avec  des  colcs  de  Indeines.  Ils  parurent 
l'orl  louches  de  noire  niallu'ur;  cl,  loin  d'en  tirer 
le  moindre  avanlagc,  ils  nous  rendirent  d'in)por- 
tans  services.  Non-seuleincnl  ils  ne  s'éloij^nèrent 
point  jusqu'à  ce  que  la  uiaiéc  nous  eût  remis  à  Ilot; 
mais  un  vieillard  qui  paraissait  counaîlre ces  écueils, 
se  mit  devant  nous  avec  son  canot ,  et  nous  servit 
de  i,'uide  siu*  tous  les  bas-fonds.  Ainsi ,  tout  ce  qu'on 
lit  du  caraclèriî  de  ces  peuples,  dans  les  relations, 
françaises  et  dans  quehpies-unes  des  noires ,   ne 
s'accorde  point  avec  le  lémoij;naj^e  que  nous  som- 
mes obHjL;('s  de  rendre  à  leiu-  humanilé. 

((  Nous  n'<;U!nes  pas  moins  d'admiration  pour 
1(MU' industrie.  Au  défaut  de  fer,  leurs  arcs,  leurs 
(l»'cli(>s  et  leurs  harpons  soiU  f^arnis  de  dents,  d'os 
ou  tie  cornes  d'animaux  marins,  dont  ils  se  font 
nu^'uie  des  haches,  des  couteatix  et  d'autres  usten- 
siles. On  aurait  peine  à  S(^  figurer  avec  quelle 
adresse  ils  savent  tirer  parti  des  malérlaux  si  peu 
convenables  à  ces  usaiies.  Leurs  aiL'uilles  sont  de  la 
même  matière;  elles  servent  à  coudre  fort  j)ropre- 
menl  lems  habits,  qui  ne  di{Tèrenl  j)oinl  de  ceux 
des  liabiians  de  la  baie  d'Hudson.  (]eite  ressem- 
blance ,  et  celle  de  leurs  langues  et  de  leurs  usyges, 
peut  faire  conclure  qu'ils  sont  originairement  d'une 
même  nation  ;  mais  ceux  dont  je  parle  sont  généra- 
lement plus  industrieux  ,  plus  affables  et  mieux  po- 
licés. Leurs  fenmies  ne  garnissent  point  leurs  bot- 
tines de  fanon  de  baleines  comme  celles  des  antres 


•  i  j 


ft-V 


■.I     ,! 


;  1  ;;  ■ 


,0k' 


1.1  ' 


I 


■,■1 


14 


...€■■■■ 

-  }.<■  ■I,.  ■  ']  ■ 


:.>.i: 


ifi 


.:  iv 


,S 


>■■■[<' 


I  *■'"  ■ 


;■:]  ■  ^ 


.   I 


^•■ 


i  V , 

Si 


n 


i  r 

■  i,  t» 


fé-^ 


il.: 


1  ()2  11  I  S  r  O  I  R  F.    G  K  N  j:  n  A  r.  F. 

Ksqulinniix.  l^rs  huinieis  (lllItTcMU  aussi   pour  les 
doux  sexes  :  Ils  soiil  «îOfiiposés  d'uncî  poiui  de  ([ucikî 
de  huHle,  qui  ItMir  pcud  sur  le  vlsaf,'e  et  (pii  leur 
donne  n'elleineni  un  iispecl  lerilhle  ,  nj.ris  (pii  leiir 
l'st  d'une  exlrenie  ulililé  contre  diverses  sorles  de 
iiioueliesdonliisne  peuvent  se  {^arunlir  aulrenieut. 
dette  coilTure  (pi'on  voit  à  Jeins  enHuis  uieine  , 
j>eiulant  que  leurs  mères  les  portent  sur  I(!  dt)S, 
«lonne  l'air  harhare  aux  plus  doux  et  aux  plus  paci- 
fupies  de  tous  les  liuiuains.   Lorsqu'ils  se  nielleiil 
en  nier  poiula  peelie  ,  ils  eniporlentaveeeux  ,  dans 
leur  canot,  une  vessie  pleine  d'huile  dont  ils  boi- 
vent par  inl(M'valles,  avec  autant  do  délices  que  nos 
marins  boivent  de  l'eau-de-vie.  Nous  avons  quel- 
quefois   vu   qu'après  voir  vidé  leur  vess,ie ,  ils  la 
tiraient  voliq)t.neusenient  entre  leurs  lèvres.  C'est 
appar(;nitncnt  l'expéiience  qui  leur  a  l'ait  r<'cou- 
iiaîlre  les  effets  salutaires  de  cette  huile,  dans  un 
climat  qui  n'est  jamais  sans  ri^'ueiir.  On  s'est  per- 
suadé en  Europe  que  ces  peuples  vivent  sous  terre 
pendant  l'hiver;  mais  c'est  une  tradition  absolu- 
ment fausse  ,  et  démentie  par  tons  ceux  qui  ont 
visité  leur  pava.  La  plus  grande  pvriie  n'est  qu'une 
chaîne  de  roelieis  ;  et  ,  quand  le  terrain  de  quel- 
ques vallées  aurait  assez  de  profondem-,  il  est  con- 
stamment gelé,  aussi  diu"  que  le  rocher  même,  et 
peu  propre  par  consécruent  aux  habitations  souter- 
raines. 

«  Après  avoir  reconnu  que  nous  devions  la  vie 
aux  Esquimaux ,  nous  gouvernâmes  vers  l'est  ;  et 
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le  f)  juillet  nous  mouillâmes  devant  i'ïlc  des  Morses, 
itinsi  nommée  do  la  midtiludede  ces  animaux  qu'on 
y  rencontre  toujours.  Comme  c'est  la  plus  orien- 
t.nle  de  celles  dont  nous  étions  approchés ,  et  la 
moins  visitée  des  sauvages,  parce  qu'elle  est  la  plus 
écartée  de  leurs  routes ,  il  ne  faut  pas  chercher  d'au- 
tre cause  de  ce  prodigieux  nombre  de  morses ,  qui 
s'assemblent  dans  un  lieu  si  désert  pour  y  faire  leurs 
petits.  La  même  raison ,  sans  doute ,  y  amène  d'im- 
lucnscs  volées  d'oiseaux  de  mer. 

Le   10,  nous  rasâmes  la  cute  entre  quantité  de 
gros  glaçons  qui  flottaient  autour  de  nous,  et  nous 
arrivâmes  à  Whale-Cove  par  les  62"  5o'  de  latitude. 
Unoî  baie ,  que  nous  découvrîmes  à  l'ouest ,  nous 
offrit  plusieurs  petites  îles,  d'où  nous  vîmes  bientôt 
venir  vers  nous  quelques  sauvages.  Nous  observâ- 
mes que  l'abondance  de  la  pèche  leur  faisait  choisir 
ordinairement  les  îles  les  plus  désertes,  pour  y  fixer 
leur  demeure  pendant  l'été.  Le  capitaine  ayant  sou- 
haité de  descendre  dans  une  des  îles,  je  l'accom- 
pagnai avec  deux  hommes  dans  une  petite  chaloupe 
qui  ne  nous  servait  qu'à  cet  usage.  A  peine  fûmes- 
nous  à  terre,  que  nous  nous  vîmes  environnés  d'une 
vingtaine  d'Esquimaux,  presque  tous  femmes  ou 
onflms,  qui  se  promenaient  paisiblement  sur  la 
côte,  pendant  que  les  hommes  étaient  à  la  pèche. 
Le  dessein  du  capitaine  était  de  monter  sur  les  hau- 
teurs de  l'ile ,  pour  y  découvrir ,  de  cette  élévation, 
quelque  nouvelle  ouverture  :  les  Esquimaux  n'y 
mirent  aucun  obstacle;  mais  après  d'inutiles  obser- 
XV.  i5 
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valions  qui  nous  convaln(|ulr(.Mii  pourlant  que  la 
marée  de  la  baie  venait  de  l'esl,  nous  relournâmcs 
à  bord. 

«  Le  1 1 ,  ayant  remis  à  la  voile,  nous  arrivâinrs 
le  même  jour  près  d'une  pointe ,  à  62**  47'  ^^  ï"^'" 
lude,  d'où  nous  découvrîmes  une  large  ouvcrlnic 
qui  s'étendait  vers  l'ouest,  et  que  je  nommai  la 
baie  de  Corbel.|Cependant  deux  raisons  nous  ôtc- 
rent  l'envie  d'y  entrer  :  l'une,  que  la  marée  y 
venait  de  l'est,  cl  l'autre,  que  le  capitaine  xMoorc 
crut  voir  le  fond  de  la  baie.  Nous  y  fîmes  quelque 
trafic  avec  les  Esquimaux,  qui  sont  ici  fort  nom- 
breux ,  et  nous  recueillîmes  quantité  d'eau  fraîclu- 
dans  les  cavités  des  rochers,  où  elle  s'amasse  p.u 
la  fonte  des  neiges.  Enfin  nous  retournâmes  à  nos 
vaisseaux,  que  nous  trouvâmes  le  lo  à  l'ancre, dans 
une  assez  bonne  rade,  entre  l'île  de  Marbre  et  1(! 
continent.  Pendant  notre  absence,  Smith,  capi- 
taine de  la  Californie,  avait  entrepris  de  visiter  i;i 
baie  de  Ranking,  qui  était  à  quatre  lieues  de  leur 
mouillage  vers  l'ouest.  Trente  lieues  qu'on  y  lit 
par  différentes  routes,  apprirent  non-seulenieiii 
que  cette  ouverture  se  termine  en  baie,  mais  qu  elle 
est  remplie  de  rochers  et  de  bancs  de  sable.  Le  jour 
même  de  notre  retour,  les  deux  chaloupes  furent 
envoyées  à  la  découverte  le  long  de  la  côte,  entre 
le  cap  Jalabert,  par  les  64"  i5'  de  latitude,  et  le 
cap  Fallerton,  par  les  64^^  i5'.  » 

Ellis  étant  rentré  à  bord ,  les  deux  vaisseaux  le- 
vèrent l'ancre  le  14,  et  la  roule  fut  dirigée  vers  le 
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nord.  Tout  le  jour  suivant,  on  eut  à  traverser  des 
plaçons  épais ,  qui,  fermant  enfm  le  passage,  obli- 
gèreni  les  Anglais  de  s'amarrer  aux  plus  gros.  Lit 
mer  fut  libre  le  16;  mais  on  se  vit  bientôt  arrélû 
par  quamiic  de  rochers  et  de  sables,  qui  s'étendent 
fort  loin  en  mer,  et  que  la  marée  laisse  à  sec.  Les 
glaces  étant  revenues  le  18,  on  fut  réduit  à  lou- 
voyer avec  beaucoup  de  diflieullé,  quoique  avec 
l'apparence  de  retrouver  plus  facilement  parcelle 
vole  les  deux  chaloupes,  pour  lesquelles  on  n'était 
pas  sans  inquiétudes.  Les  deux  vaisseaux  se  sépa- 
rèrent même  pour  le  chercher. 

EUis  s'approcha  de  terre  dans  la  pinasse,  parles 
64°  de  latitude,  sous  un  cap,  auquel  il  donna  le 
nom  de  cap  Fry,  à  l'honneur  du  cfievalier  Fry,  un 
des  chefs  du  comité.  Dans  son  passage  il  rencontra 
un  grand  nombre  de  baleines,  qui  se  débattaient  con- 
tre la  côte  ;  ce  qui  ne  l'empêcha  point  de  faire  sonder 
la  marée.  Il  trouva  que  le  flux  venait  du  nord,  et 
qu'il  montait  sur  la  côte  environ  dix  pieds.  La  côte 
est  d'une  pente  douce  ;  mais  elle  s'élève  beaucoup.  A 
quelque  distance,  les  collines  paraissaient  rougeâtres 
et  fort  unies,  mais  absolument  stériles.  Dans  les  val- 
lées, le  terrain  est  noirâtre,  et  produit  une  herbe  as- 
sez longue,  mêlée  de  quelques  plantes ,  dont  les  unes 
portent  des  fleurs  jaunes,  d'autres  des  fleurs  bleues 
et  rouges,  surtout  unetorte  de  vesce  ,  qui  croît  eu 
abondance  sur  le  bord  des  étangs.  Ellis  remarqui 
aussi  plusieurs  lits  de  sable  couverts  d'une  herbe  de 
fort  bon  goût ,  qui  ressemble  à  du  mouron;  eî  d'tuie 
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grande  quanlilé  de  cochléaria,  un  peu  différent 
pour  la  forme,  et  d'un  goût  plus  piquant  que  le 
noire.  Il  vit  aussi  plusieurs  troupes  de  bêtes  faiivcs 
qui  broutaient  sur  les  collines.  A  son  retour,  il  ob- 
serva, dans  le  passage ,  que  l'eau  était  extrêmement 
trouble,  chargée  de  ce  que  les  marins  nomment 
pâture  de  baleines,  et  de  petites  parties  d'une  es- 
pèce de  gelée  noire,  à  peu  près  de  la  grosseur  do 
nos  plus  fortes  mouches.  L'algue  marine  est  ici 
d'une  prodigieuse  longueur.  Ellis  croit  ces  remar- 
ques d'autant  plus  singulières  que ,  dans  un  climat 
si  rigoureux,  on  voit  peu  de  végétaux  sur  les  côtes. 
Lorsqu'il  fut  rentré  à  bord,  on  mit  à  la  voile 
pour  chercher  les  deux  chaloupes ,  sans  lesquelles 
on  ne  pouvait  espérer  de  pousser  plus  loin  les  dé- 
couvertes. La  saison  commençait  à  s'avancer;  et 
depuis  trois  jours  de  séparation ,  les  deux  vaisseaux 
ne  s'étaient  pas  encore  rejoints.  Cependant  ils  se 
rencontrèrent  le  lendemain.  Le  conseil,  après  une 
longue  délibération,  résolut  alors  que  les  chaloupes 
ne  seraient  attendues  que  jusqu'au  28,  et  que, 
dans  l'intervalle,  l'un  des  deux  vaisseaux  ferait 
route  au  sud  jusqu'aux  64^,  et  l'autre  au  nord  jus- 
qu'aux 65.  Entre  diverses  mesures  qu'on  prit  pour 
retrouver  les  chaloupes,  les  pinasses  des  deux  vais- 
seaux furent  dépêchées,  avec  ordre  d'élever  an 
cap  de  Fry  une  perche,  au  pied  de  laquelle  on 
enterrerait  une  lettre  qui  contiendrait  des  instruc- 
tions, et  d'amarrer  à  demi-lieuc  de  la  côte  un  gros 
tonneau  dans  l'endroit  où  l'on  jugea  que  les  cha- 
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loupes  devaient  passer.  Ce  tonneau  portait  aussi , 
sous  un  petit  pavillon,  une  lettre  où  le  cap  Fry 
leur  était  donné  pour  rendez-vous. 

Avec  ces  précautions ,  le  Dobbs  fit  roule  au  nord , 
et  la  Californie  au  sud.  Eîlis  descendit  à  terre  avec 
six  hommes,  par  les  65"  5',  sur  la  côte  occidentale 
du  Wellcome,  pour  examiner  la  marée.  Il  trouva, 
dit-il,  quelle  venait  encore  du  nord.  Les  terres 
difïercnl  peu  de  celles  du  cap  Fry,  excepté  qu'elles 
paraissent  plus  élevées.  Il  rencontra  ici,  comme 
sous  ce  cap ,  quantité  de  baleines  noires  :  sur  quoi 
il  observe  qu'on  y  pourrait  établir  une  pêche  d'au- 
tant plus  avantageuse  pour  sa  nation,  que  le  Well- 
come est  moins  embarrassé  de  glaces  que  le  détroit 
de  Davis  ou  les  côtes  du  Spitzberg,  et  que  l'eau  y 
est  moins  profonde  j  «  deux  points ,  dit-il ,  d'une 
extrême  importance ,  et  reconnus  tels  par  ceux  qui 
connaissent  la  nature  de  cette  pêche.  )>  Il  retourna 
le  même  jour  à  bord. 

Le  26,  le  Dobbs  ayant  repris  la  route  du  cap  Fry, 
eut  la  satisfaction  d'y  trouver  la  Californie  avec  les 
deux  chaloupes,  qu'elle  avait  rencontrées  par  les 
64"^  10'.  Les  officiers  de  ces  deux  chaloupes  rap- 
portèrent qu'à  64*^  de  latitude,  et  82  de  longitude, 
ils  avaient  trouvé ,  le  long  de  l'île  de  Marbre ,  une 
ouverture  dont  l'entrée  avait  trois  ou  quatre  lieues 
de  large  ;  mais  que  s'y  étant  avancés  l'espace  de  huit 
lieues,  ils  lui  en  avaient  trouvé  six  ou  sept  de  lar- 
ijeur;  que  jusque-là  leur  route  avait  été  nord-uord- 
ouest  à  la  boussole,  et  que  de  là  il  avait  fallu  tour- 
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lier  j)Iiis  à  rouost;  qu'ayant  pousse  dix  lieues  plus 
loin  ,  ils  avaienf  troiivt'  que  ce  bras  de  mer  se  rélré- 
cissili  jusqu'à  quatre  lieues;  qu'ensuite  ils  avaient 
Tcniarqué  que  les  côtes  reconiniençaient  à  s'ouvrir; 
mais  qu'ils  avjiient  perdu  courage  en  voyant  que 
IV;. u,  de  salée,  profonde  et  transparente  qu'ils 
l'aviiient  eue  jusqu'alors,  avec  des  côtes  escarpées 
et  des  courans  fort  rapides,  devenait  plus  douce, 
]>lus  (rouhle  et  moins  profonde. 

Ccslumicres,  quoique  imparfaites,  parurent  fort 
importantes  à  Ellis.  (iardons-nous  de  supprimer 
SCS  réflexions.  «  il  est  très-vraisemblable,  dit-il, 
que  cette  ouverture  a  de  la  communication  avec 
quelque  grand  lac  du  continent,  qui  en  a  peut-être 
avec  le  grand  Océan  occidental.  Une  des  circon- 
srances  que  les  officiers  des  clialoupes  observèrent 
en  montant,  c'est  que  le  courant  du  reflux  était 
plus  fort  que  celui  de  la  Tamise,  pendant  dix 
beures  des  douze,  quoique  dans  une  eau  de  plu- 
sieurs lieues  de  large.  Le  flux  survenant  ensuite 
arrêtait  toul-à-fait  l'eau  pour  les  deux  dernières 
beures.  En  second  lieu ,  quoiqu*on  ne  puisse  assu- 
rer positivement  qu'il  se  trouve  un  passage  en  cet 
endroit,  je  crois  pouvoir  dire,  avec  vérité,  qu'au- 
cune apparence  n'y  est  contraire.  Il  est  vrai  que  le 
cliangement  de  l'eau  salée  en  eau  douce  paraît  con- 
cime,  à  la  première  vue,  contre  le  passage;  mais 
si  par  basard  cette  eau  n'avait  été  douce  qu'à  sa 
sinTace^  celte  conclusion  aurait  peu  de  force,  puis- 
qu'or!  ét:«il  alors  dans  la  saison  des  fontes  des  nci- 
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^cs  ,  (lonl  les  raux  liccoulalcni  «l«  loiues  les  parties 
«l(s  terres;  et  que  parconst'queuiil  n'ciaii  pas  plus 
étrange  de  trouver  la  surfatîtvilo  la  nier  adoucie, 
qu'il  ne  l'est  de  voir  la  même  <ihose ,  après  les 
mois  pluvieux  ,  dans  la  mer  Baliitpieet  sur  les  cotes 
occiderilîdcs  d'Afrique.  Enfiu,  quoiqu'il  soit  cer- 
tain que  le  courant  de  la  marée  venant  de  l'ouest 
est  une  preuve  directe  et  incontestable  delà  réalité 
(l'un  j)assage  à  quelque  autre  océan,  il  ne  s'ensuit 
pas  que  le  courant  venant  de  l'est  soit  une  preuve 
du  contraire,  puisqu'on  sait' que  >  dans  le  détroit 
de  Magellan,  les  marées  des  deux  océans  se  ren- 
contrent de  même.  D'ailleurs ,  de  fortes  raisons 
font  prévoir  que  la  même  chose  doit  arriver,  si 
l'on  parvient  jamais  à  la  découverte  d'un  passage 
au  nord-ouest.  » 

Les  deux  vaisseaux  se  trouvaient  si  proches  du 
détroit  de  Wager,  qu'avec  la  certitude  qu'on  avait 
d'un  autre  côté  que ,  dans  le  Wellcome,  la  marée 
ordinaire  vient  du  nord,  les  deux  capitaines  se 
criu-ent  obligés  de  faire  toutes  les  recherches  pos- 
sil)lcs  sur  ce  détroit;  c'est-à-dire,  de  vérifierai 
c'est  en  efleiun  détroit,  ou  si  ce  n'est  qu'une  rivière 
d'eau  douce.  Ils  ne  purent  y  entrer  que  le  2g.  Ce 
qu'on  nomme  le  détroit  de  Wager  estsittié,  par 
cette  dernière  observation,  à  65°  55'  de  latitude,  et 
88"  de  longitude  de  Londres.  A  son  entrée  il  a ,  au 
nord,  lecapdcMontaigu,  etsud,  lecapdeDobbs: 
sa  partie  la  plus  étroite  est  à  cinq  lieues  ouest  de 
ce  dernier  cap,  et  n'a  pas  moins  de  cinq  lieues  de 
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large.  Le  courant  de  Ja  nian'-e  y  a  louie  l'impéluo- 
sité  des  eaux  d'une  écluse.  Ellis  assure  que  celui 
des  hautes  mai'ces  j>arcourt  huit  à  neufheues  dans 
une  heure.  «  Quand  nous  fiunes  arrivés,  dit-il,  à 
ce  dangereux  endroit,  nous  ne  fûmes  plus  maîtres 
de  nos  vaisseaux,  et  le  courant  fit  faire  quatre  ou 
cinq  tours  à  la  Californie,  malgré  les  efforts  de 
l'équipage  pour  l'arrêter.  On  fut  élonné  de  l'agi- 
tation de  la  mer;  elle  bouillonne,  elle  forme  des 
tourbillons,  avec  autant  d'écume  qu'un  amas  de 
torrcns  rompus  par  quantité  de  rochers  j  ce  qui  ne 
paraît  venir  néanmoins  que  de  ce  que  le  canal  est 
ici  fort  étroit,  à  proportion  de  la  niasse  énorme 
d'eau  qu'il  reçoit.  Quantité  de  gros  glaçons  venant 
du  Wellcome  y  entrèrent  avec  nous,  et  quoique 
nous  fussions  déjà  fort  avancés,  ils  lurent  tantôt 
poussés  bien  loin  devant  nous,  tantôt  rejetés  eu 
arrière  par  l'action  irrégulière  des  courans.  Nous 
passâmes  environ  trois  heures  dans  celte  violent»^ 
situation  ;  mais  ayant  enlin  passé  l'anse  Savage  oii 
le  canal  devient  plus  large  et  la  marée  plus  rapide , 
nous  nous  y  trouvâmes  plus  à  l'aise.  Cette  anse  ci-l 
formée  par  une  chaîne  de  petites  îles  qui  s'étendent 
le  long  de  la  côte  septentrionale.  » 

Le  5o  juillet,  on  passa  le  Deer-Sound;  ensuite 
on  découvrit  bientôt  une  retraite  sure  pour  les 
vaisseaux  entre  plusieurs  îles  fort  élevées  et  rem- 
plies de  rochers  qui  les  peuvent  mettre  à  couvert 
de  tous  les  vents.  Cet  endroit  fut  nommé  le  porl 
de  Douglas  f  à  l'honneur  de  deux  actionnaires.  On 
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y  amarra  les  deux  buiimens  sur  quinze  ù  dli-liuit 
brasses  d'eau  ;  et  dans  un  conseil  on  délibéra  sur 
la  manière  la  plus  prompte  de  reconnaître  avec 
certitude  si  le  canal  où  l'on  se  trouvait  était  une 
rivière  ,  un  détroit  ou  une  baie.  La  conclusion  fut 
que  les  vaisseaux  se  retireraient  au  port  de  Dou- 
glas ;  et  que  dès  le  lendemain  les  deux  cbaloupes 
entreprendraient- cette  recbercbe.  Cependant  on 
résolut  aussi  que ,  pour  ne  pas  retenir  les  vaisseaux 
plus  long-temps  qu'ils  ne  pouvaient  l'être  sans 
danger,  ils  feraient  route  pour  l'Angleterre  le  25 
août,  si  les  deux  cbaloupes  n'étaient  pas  revenues 
pour  ce  terme.  i 

Les  capitaines  se  cbargeant  eux-mêmes  de  l'cn- 
ircprise,  mirent  à  la  voile  le  5i  juillet,  chacun 
dans  la  chaloupe  de  son  vaisseau,  accompagnés  de 
quelques  ofticiers  et  d'un  nombre  sullisant  de  ma- 
telots. C'est  dans  les  termes  d'Ellis  qu'on  présente 
une  expédition  à  laquelle  il  eut  la  principale  part. 

«  Nous  tînmes  avec  un  vent  frais  la  roule  du 
nord-ouest  à  l'ouest,  jusqu'à  ce  que  la  largeur  du 
canal  se  trouvât  diminuée  de  dix  lieues  à  une.  Alors 
vers  le  soir,  nous  fûmes  alarmés  par  un  bruit  af- 
freux qui  ressemblait  à  celui  d'une  prodigieuse 
chute  d'eau,  sans  aucune  marque  qui  pût  nous 
faire  découvrir  d'où  il  venait.  On  prit  aussitôt  1« 
parti  de  jeter  l'ancre  et  d'envoyer  quelques  hom- 
mes à  terre.  Je  me  mis  du  nombre.  Mais  en  arri- 
vant à  la  côte ,  nous  la  trouvâmes  hérissée  de  ro- 
cliers  et  fort  escarpée.  L'obscurité  de  la  nuit ,  qui 
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nous  la  drrol).»  presque  aussllol ,  nous  forrn  do  re- 
tourner à  bord.  Cependant  je  puis  dire  qu'en  peu 
d'inslaus  nous  eûfues  le  pJns  lerrihle  spoeti'.eh; 
qu'on  puisse  jamais  s'imaj^'iner.  Des  roehers  ini- 
njenses,  qui  semblaient  brisés  dans  leurs  niasses, 
pendaient  de  tomes  parts  siu*  nos  totes.  Dans  pki- 
sieiirs  endroits ,  des  cascades  d'eau  tombaient  d'inie 
crevasse  à  l'autre  ;  d'un  autre  eôlc'" ,  on  apercevait 
des  f^laeons  d'une  grosseur  et  d'une  lon,i»uenr  dé- 
mesurées, rangés  les  uns  à  côté  des  autres  comme 
ies  tuyaux  de  grandes  orgues.  Mais  rien  ne  nous 
causa  tant  d'eflroi  que  de  gros  morceaux  de  rocs 
brisés  quj  nous  vîmes  à  nos  pieds,  et  qui,  dé- 
tachés de  leurs  sommets  par  la  force  du  froid, 
avaient  roulé  jusqu'à  nous  avec  une  violence  inex- 
primable. 

«  Nous  passâmes  la  nuit  dans  un  mortelle  in- 
quiétude; et  dès  la  pointe  du  jour  nous  retour- 
nâmes promptement  à  terre  où  nous  ne  fûmes  pas 
long-temps  sans  découvrir  que  le  bruit  que  nous 
Il  avions  pas  cessé  d'entendre  avait  été  causé  par  la 
force  de  la  marée  qui  se  trouvait  arrêtée  dans  un 
passage  fort  étroit.  La  masse  d'eau  était  prodigieuse 
et  sa  rapidité  surprenante.  Quoique  nous  fussions 
à  cent  cinquante  lieues  de  l'entrée  du  canal ,  les 
eaux  étaient  transparentes  et  fort  salées.  La  marée 
montait  ordinairement  de  quatorze  pieds  et  demi; 
et  dans  la  pleine  et  la  nouvelle  lune,  la  liante  ma- 
rée était  à  six  heures.  Notis  vîmes  distinctement 
q.je  le  canal  s'ouvrait  de  cinq  à  six  lieues  derrière 
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1:1  cataracte,  et  s'clondait  de  plusieurs  lieues  à 
l'oucsl.  Ce  fut  alors  que  nous  conçûmes  de  grandes 
(■s[)éranccs  pour  le  passage.  La  première  difliculti; 
l'iiiit  de  passer  la  cataracte  ;  mais  l'ayant  tenté , 
nous  y  trouvaines  moins  de  danger  cju'on  ne  se 
l'était  imaginé.  J'en  voulus  courir  les  premiers  ris- 
ques, et  je  la  passai  dans  un  petit  canot  pendant 
sa  plus  grande  force.  Bientôt  nous  fûmes  assurés 
qu'on  pouvait  la  passer  sans  péril.  A  demi-flux  , 
les  eaux  inférieures  étaient  de  niveau  avec  les  su- 
périeures, comme  à  demi-reflux;  celles  d'en  haut 
l'étaient  avec  celles  du  dessous  ;  et  dans  ces  deux 
positions  le  passage  était  facile. 

«  Nous  vîmes  paraître  ici  trois  Indiens  qui  nous 
abordèrent  avec  leurs  canots,  et  dont  les  usages  ne 
différaient  point  de  ceux  des  autres;  mais  leur 
taille  était  beaucoup  moins  haute  ,  et  nous  remar- 
quâmes avec  étonnement,  qu'à  mesure  que  nous 
avancions  vers  le  nord ,  tout  diminuait  en  gran- 
deur. Les  arbres  mêmes  ne  devinrent  à  la  fui  que 
des  arbrisseaux.  Enfin,  au-delà  des  67°  de  latitude, 
nous  ne  vîmes  plus  de  vestiges  d'iiommes.  Ces  Es- 
quimaux nous  parurent  un  peu  timides ,  et  nous 
éllor)s  vraisemblablement  les  premiers  Européens 
qu'ils  eussent  vus;  mais,  encouragés  par  nos  ca- 
resses ,  ils  entrèrent  en  commerce  avec  nous.  On 
leur  fit  entendre  que  nous  avions  besoin  de  gibier 
qu'ils  appellent  tekto  dans  leur  langue  :  ils  retour- 
neront promptement  à  la  cote  ,  d'où  nous  les  vîmes 
revenir  avec  une  bonne  provision  de  diverses  sortes 
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de  viandes  sécliocs  au  feu ,  et  quelques  pièces  fraî- 
ches de  chair  de  bison.  Nous  ciunes  à  bon  marché 
tout  ce  qu'ils  avaient  apporté. 

«  Le  second  jour  d'août ,  nous  passâmes  la  caïa- 
lacle  au-dessus  de  laquelle  la  marée  ne  monlalt 
que  de  quatre  pieds.  Les  deux  côtés  étalent  fort 
escarpés,  et  nous  ne  trouvâmes  point  de  fond  avec 
une  sonde  de  cent  quarante  brasses.  On  vit  des 
baleines  blanches  et  des  morses.  Mais  nos  gens  n'en 
furent  pas  moins  découragés  par  le  goût  de  l'eau 
qui  était  presque  douce.  Pour  moi ,  toujours  per- 
suadé que  cette  douceur  n'était  qu'à   la  surface , 
j'entrepris  d'en  convaincre  tout  le  monde  par  une 
expérience  fort  simple.  Une  bouteille  que  je  fis 
boucher  soigneusement  fut  plongée  à  la  profon- 
deur de  trente  brasses ,  où  le  plongeur  ayant  arra- 
ché le  bouchon ,  elle  se  remplit  d'eau  que  nous 
trouvâmes  aussi  salée  que  celle  de  l'océan  Atlan- 
tique, et  nos  espérances  se  ranimèrent.  Mais  ces 
flatteuses  idées  durèrent  peu.  Le  5,  vers  la  nuit, 
les  eaux  tombèrent  si  subitement ,  que  pour  dé- 
couvrir le   lendemain  la  cause  de  cette   étranjjo 
aventure,   nous  prîmes  le  parti  de  mouiller.  A 
peine  fut-il  jour,  qu'étant  descendus  à  terre,  nous 
montâmes  sur  des  hauteurs  qui  n'étaient  pas  éloi- 
gnées de  la  côte  ,  et  nous  découvrîmes  avec  beau- 
coup de  regret  que  ce  prétendu  détroit  était  ter- 
miné par  deux  petites  rivières  qui  n'étaient  pas 
même  navigables,  dont  l'une  venait  d'un  grand  lac 
situé  au  sud-ouest,   à   quelques  lieues  de  nous. 
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Ainsi  toutes  nos  espérances  s'évanouirent  à  lu  (bis; 
et  notre  seule  consolation  fut  d'avoir  levé  tous  les 
doutes  sur  la  nature  d'un  golfe  qui  pouvait  éterni- 
ser les  disputes. 

«  Pendant  vingt-quatre  heures  que  nous  passâmes 
sur  cette  plage,  il  nous  vint  plusieurs  canots  rem- 
plis d'Indiens  qui  nous  apportèrent  de  la  chair  de 
bison  et  de  saumon  séchée.  Nous  achetâmes  avec 
ces  provisions  plusieurs  de  leurs  habits  et  de  leurs 
arcs.  Mais  en  vain  nous  efforçâmes-nous  par  nos 
signes  de  tirer  d'eux  quelque  instruction  sur  la 
mine  de  cuivre  et  sur  l'existence  d'un  autre  océan 
du  côté  de  l'ouest.  Je  leur  traçai  un  dessin  de  la 
côte,  auquel  ils  ne  comprirent  rien,  non  plus 
qu'à  nos  questions.  Il  y  avait  entre  eux  un  homme 
d'assez  bonne  mine  qui,  sans  être  différemment 
vctu ,  paraissait  d'une  nation  différente ,  jusqu'à 
nous  faire  juger  que  les  autres  ne  l'avaient  amené 
que  pour  lui  donner  la  satisfaction  de  nous  voir. 
Moore  s'imagina  que  ce  pouvait  être  quelque  pri- 
sonnier tombé  entre  les  mains  de  ces  sauvages  ;  et 
faisant  réflexion  à  l'envie  extrême  qu'ils  marquaient 
de  nous  vendre  tout  ce  qu'ils  avaient  apporté,  il 
se  flatta  de  pouvoir  acheter  cet  homme ,  dans  l'es- 
pérance d'en  tirer  quelques  lumières  qui  auraient 
pu  nous  conduire  plus  loin.  On  leur  oflVit  quantité 
de  marchandises,  avec  des  signes  qu'ils  parurent 
entendre;  mais  ils  s'obstinèrent  à  rejeter  tous  nos 
offres.  Nos  barques  levèrent  l'ancre  le  4»  pour  re- 
tourner vers  les  deux  vaisseaux.  Un  vent  très-im- 
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pûlucux  nous  fil  p(M*<li'e  un  liunimo  qui  fut  Rmporu 
(l'un  coup  de  voile;  mais  nous  irpassâmcs  hcurcii. 
sèment  la  calaracle ,  et  le  7  ,  nous  rejoignîmes  no, 
hâlimens.  » 

Dans  le  chagrin  d'élre  revenu  sans  succès,Tlioni[)- 
son  ,  chirurgien  du  Dobbs ,  insinua  au  conseil  dos 
doutes  qui  semblèrent  mériier  de  l'altention.  Le 
temps  ayant  été  fort  couvert  cl  la  mer  irès-haule, 
pendant  que  les  deux  barques  ,  à  leur  rclour  ,  pas- 
saient assez  loin  de  la  côte  du  nord ,  élaitil  impos- 
sible qu'on  eût  passé  devant  quelque  ouverture, 
sans  l'avoir  remarquée ,  surtout  sur  une  côle  fort 
élevée,  et  dont  les  mont.ignes  sont  même  doubles 
en  plusieurs  endroils ,  et  séparées  par  de  grands 
intervalles?  Ellis  ne  combattit  point  celle  idée. 
u  Cependant,  dit-il,  j'étais  agile  par  des  motifs 
différens,  qui  élaient  plutôt  les  marées  extrême- 
ment hautes  que  nous  avions  observées;  car  la  ma- 
rée, au  port  de  Douglas,  montait  de  seize  pieds 
et  demi  perpendiculaires ,  tandis  que ,  suivant  le 
t<jmoignage  de  Middleton,  elle  ne  montait  que  de 
dix  pieds  au  Deer-Sound ,  quoique  situé  de  huit  ou 
dix  lieues  plus  près  du  Wellcome.  D'ailleurs  le 
temps  des  hautes  eaux  arrlvaîTt  ;;^'ms  tôt  à  la  cala- 
racle, quoique  plus  avancée  de  quatre-vingt-dix 
lieues  vers  l'ouest ,  j'avais  peine  à  concilier  ces  elr- 
conslances,  sans  supposer  à  cet  endroit  quelque 
communication  avec  un  auire  océan.  Ainsi,  mes 
jx-opres  réflexions  eurent  plus  de  force  que  les 
doutes  du  chirurgien ,  pour  me  faire  prendre  paiii 
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rn  sa  faveur.  Nous  joignîmes  uns  arguinensuu  con- 
seil. \a's  conlostalions  riircnl  vives,  cl  (inircni  pur 
la  ri'solulion  de  renvoyer  une  des  chaloupes  pour 
visiter  de  plus  près  la  côte  du  nord.  Ce  fui  tu  lUî- 
soluliuHf  <;'esl-à-dirc,  celle  du  Dobbs,  (pie  le  con- 
seil cliar},K'a  de  celle  recherche. 

«  Dans  la  même  séance,  ajoute  Ellis,  je  fis  va- 
loir fpiantilé  de  (bries  raisons  pour  établir  qtril 
devait  se  trouver  du  coté  du  nord,  dans  une  baio 
que  Middleion  a  nommée  liepiilsc-Baj  y  un  pas- 
sage à  quelfpie  aulrc  océan.  J'observai ,  par  exem- 
ple, qu'à  mesiM'e  qu'on  avançait  vers  le  nord,  V'< 
Hiorées  étaient  toujours  plus  hautes,  et  qu'elles 
arrivaient  toujours  pins  lot;  que  de  miMue ,  la  sa- 
lure et  la  transparence  de  l'eau  semblaient  aui;- 
menler  dans  le  Wellcome;  de  sorte  qu'on  voyait 
le  fond  de  la  mer  à  la  profondeur  de  douze  à  qua- 
torze brasses  ;   que  sans  cesse  on  rencontrait  uiie 
])rodigieuse  quantité  de  baleines  sur  les  côtes;  et 
qu'on  y  avait  souvent  remarqué  que  les  vents  <le 
nord -ouest  y  causaient  les   plus  hautes  marées. 
De  toutes  ces  preuves,  je  conclus  que  l'un  de  nos 
deux  vaisseaux  devait  partir  incessamment  pour  la 
recherche  de  ce  passage,   tandis  que  l'autre  con- 
tinuerait l:i   sienne,   et  dans  le  parage   où   nou^ 
étions,  et  vers  le  sud,  où  l'on  n'avait  point  encore 
pénc'lré.  INIais  plusieurs  membres  du  conseil  s'étaiii. 
\ivem«*nt  opposés  à  ma  proposition,  elle  fut  reje- 
léeà  la  pinraillé  des  voix.  » 

Le  1  j,  F!!  s,  Tliompson  et  le  premier  conlie- 
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maître  partirent  dans  la  Résolution  y  pour  chercher 
des  ouvertures  sur  la  cote  du  nord.  Ils  rencon- 
trèrent, dans  leur  passage,  quantité-de  balemes 
noires,  et  surtout  un  prodigieux  nombre  de  morses. 
Vers  minuit,  se  trouvant  comme  enfermés  entre 
la  côte  et  les  îles  qui  la  couvraient ,  ils  jetèrent  h 
sonde ,  qui  ne  leur  donna  que  la  profondeur  de 
Ironie  brasses.  La  diminution  de  l'eau ,  qui  conti- 
nuait toujours,  les  fit  mouiller  sous  une  île.  Le  14, 
ils  allèrent  à  terre ,  où  montant  sur  les  hauteurs  , 
ils  découvrirent  une  ouverture  qui  s'étendait  de 
plusieurs  lieues  au  sud-ouest;  mais  ils  reconnurent 
en  même  temps  que  plusieurs  lits  de  pierre  qui  la 
traversaient  d'une  rive  à  l'autre,  et  qui  se  mon- 
traient même  en  marée  basse ,  ne  leur  permettaient 
pas  d'avancer  beaucoup  plus  loin.  Au  nord  de  celle 
ouverture ,  ils  en  virent  une  autre  qui  se  terminait 
de  même ,  à  trois  lieues  de  son  embouchure.  Rien 
ne  s'offraut  au-delà,  ils  retournèrent  le  même  jour 
à  bord. 

La  saison  n'était  pas  si  avancée  qu'elle  ne  laissiU 
le  temps  de  tenter  encore  quelques  recherches.  On 
prit  unanimement  la  résolution  suivante,  qui  mé- 
rite d'être  rapportée  dans  les  termes  du  conseil , 
parce  qu'au  jugement  d'EIlis  elle  contient  plusieurs 
faits  évidens  et  décisifs,  qui  prouvent  la  réalité  du 
passage. 

«  Au  conseil  tenu  à  bord  du  Dohhs,  dans  le  port 
de  Douglas,  le  i4  août  i747'  Après  avoir  fait 
d'exacics  recherches  sur  l'ouverture  «nppelée  com- 


i-? 


lerclier 
encon- 
aleines 
norses. 
is  enlrc 
3rent  \a 
leur  (le 

conli- 
,  Le  i4> 
uleurs , 
idait  de 
nnurent 
'e  qvii  la 
se  moii- 
lellaieiit 

de  celle 
îrminait 
re.  Rien 

me  jour 

le  laissât 
:hes.  On 
qui  iné- 
conseil , 
>lu  sieurs 
éalilé  du 

s  le  port 
voir  Tait 
t'e  com- 


DES    VOYAGES.  209 

munenienl  rivière  ou  détroit  de  IVager,  nonsde'cla- 
rons  l'avoir  trouvée  entièrement  bouchée  de  toutes 
paris,  et  sans  communication  avec  aucun  autre  en- 
droit que  le  Wellcome  ;  et  nous  avons  jugé,  par  les 
marées  extraordinaires,  par  l'étendue  considéra- 
ble ,  la  profondeur  et  la  salure  de  ses  eaux ,  mémo 
à  cinquante  lieues  de  son  embouchure,  qu'elle  doit 
être  un  bras  du  Wellcome.  D'un  autre  côté ,  ayant 
trouvé  que  la  marée  monte  extraordinairement  sur 
la  côte  occidentale  du  Wellcome,  principalement 
ici;  ne  sachant  point  encore  d'où  ces  grandes  eaux 
y  arrivent,  excepté  que  dans  tous  les  parages  où 
nous  avons  observé  la  marée ,  nous  avons  trouvé 
qu'elle  suit  le  cours  de  la  côte  en  venant  du  nord  , 
et  que  les  eaux  les  plus  hautes  sont  causées  par  les 
venrs  de  nord-ouest  ;  voulant  néanmoins  savoir 
d'où  elle  vient,  et  jugeant  que  la  connaissance  de 
sa  direction  sur  la  côte  orientale  du  Wellcome 
pourrait  nous  fournir  quelques  lumières,  nous 
avons  résolu  de  poursuivre  nos  recherches,  autant 
que  les  vents  et  le  temps  nous  le  permeltroiii,  sur 
la  côte  opposée,  de  même  cpi'à  Cary  Swan's  ncst, 
cl  partout  ailleurs  où  nous  pourrons  cspérei-  quel- 
que lumière  pour  la  découverte  d'un  passjige  nord- 
ouest.  En  foi  de  quoi ,  chacun  de  nous  a  signé  son 
nom.  » 

Le  i5  août,  l'ancre  fut  levée,  et  les  deux  v;iis- 
seaux  sortirent  du  port  de  Douglas.  En  entrant 
dans  le  W^ager,  ils  rencontrèrent,  dans  sa  parties  la 
plus  étroite,  une  marée  très-viclcnte,  (jui  Ks  y 
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arrêta  plusieurs  heures,  quoique  la  sonde  portât 
plus  de  huit  brasses.  Le  17 ,  à  leur  arrivée  dans  le 
Wellcome,  Ellis,  etMelcalf,  second  contre-maître, 
s'embarquèrent  ensemble  pour  exécuter  la  dernière 
résolution  du  conseil.  La  nuit  étant  tombée  avant 
qu'ils  pussent  gagner  la  côte,  et  la  marée  commen- 
çant à  se  retirer ,  ils  se  virent  obligés  d'attendre  la 
marée  suivante.  Dans  l'intervalle,  leur  vaisseau, 
qui  était  resté  en  pleine  mer,  tira  un  coup  de  canon 
à  chaque  demi-heure;  mais,  entraînés  par  le  reflux 
ou  par  le  vent  à  plusieurs  lieues  vers  le  nord ,  ils 
furent  bientôt  hors  de  la  portée  du  bruit;  cependant 
leurs  recherches  commencèrent  à  la  pointe  du  jour. 
La  marée  leur  venait  du  nord ,  et  montait  d'environ 
quinze  pieds.  Les  hautes  marées  de  la  pleine  et  de  la 
nouvelle  lune  arrivaient  un  peu  avant  trois  heures, 
un  peu  plus  tôt  qu'en  pleine  mer,  sur  la  côte  op- 
posée. 

«  Après  avoir  fini  nos  recherches,  avec  une  ardeur 
qui  nous  avait  emportés,  nous  commençâmes ,  dit 
Ellis,  à  sentir  l'embarrasquenousaurionsàrejoindre 
le  vaisseau.  Depuis  que  nous  l'avions  perdu  de  vue, 
il  nous  était  impossible  de  savoir  avec  certitude  par 
où  nous  devions  le  suivre.  Le  vent  était  fort  impé- 
tueux ,  le  temps  obscur  et  chargé  de  neige.  Notre 
barque  était  petite  et  profonde,  la  plupart  de  nos 
gens  affaiblis  par  le  scorbut;  en  un  mot,  notre  situa- 
lion  était  déplorable.  Je  m'efforçai  d'encourager 
tous  mes  compagnons,  en  leur  représentant  que  le 
meilleur  parti  était  de  remettre  en  mer,  pour  cher- 
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cher  notre  vaisseau ,  et  que  nous  ne  pouvions,  sans 
une  folle  témérité ,  nous  arrêter  sur  cette  côte  af- 
freuse ,  où  nous  n'avions  pas  vu  la  moindre  trace 
d'hommes  ni  d'animaux,  pas  le  moindre  asile,  ni 
même  une  goutte  d'eau  douce.  On  se  laissa  per- 
suader. Je  fis  remettre  aussitôt  en  mer,  pour  écar- 
ter les  tristes  réflexions  sur  les  dangers  qui  nous 
menaçaient.  Le  vent  ne  fit  qu'augmenter  ;  et  la  mer 
étant  fort  haute,  nous  prîmes  tant  d'eau ,  qu'il  fallut 
travailler  sans  relâche  à  vider  Ja  chaloupe.  Nous 
fîmes  environ  douze  lieues  dans  cet  étal.  Enfin 
nous  aperçûmes  les  deux  vaisseaux,  et  nos  travaux 
redoublèrent  pour  nous  rendre  à  bord.  Un  moment 
plus  tard,  nous  perdions  toute  espérance  j  à  peine 
fûmes-nous  arrivés,   que  le  vent  ayant  pris  une 
nouvelle  force,  la  mer  s'éleva  aux  nues,  et  l'air 
devint  si  sombre,  qu'on  ne  découvrait  ni  les  vais- 
seaux ni  la  côte.  Cet  orage,  qui  venait  du  sud ,  nous 
arrêta  dans  le  Wellcome  jusqu'au  19  j  mais  le  vent 
ayant  changé,  nous  mîmes  à  la  voile  aussitôt,  pour 
faire  route  vert  le  sud.  Il  continua  de  nous  favori- 
ser jusqu'au  2 1 .  Cependant  nous  passâmes  à  peu  de 
distance  de  Cary  Swan's-nest,  sans  en  examiner  les 
marées;  observation  néanmoins  qu'on  avait  jugée 
nécessaire  au  dernier  conseil.  A  la  vue  du  beau 
temps,  qui  semblait  promettre  quelque  durée,  on 
assembla  le  conseil  à  bord  de  la  Californie ,  où  l'on 
se  détermina  sur-le-champ  à  reprendre  la  rouie 
d'Angleterre.  » 

Telle  fut  la  fin  d'une  expédition  dont  on  avait 
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conçu  de  si  grandes  espérances  dans  loule  l'Eu. 
rope,  et  surtout  dans  les  pays  maritimes,  où  1  ou 
connaît  mieux  qu'ailleurs  la  nature  et  l'importance 
de  ces  entreprises.  En  regrettant  qu'elle  n'ait  pus 
eu  plus  de  succès,  Ellis  se  console  par  l'idée  qu'elle 
n'est  pas  lout-à-fait  infructueuse.  «  Si  nous  n'avons 
pas  trouvé  de  passage  au  nord-ouest,  il  est  certain, 
dit-il ,  que ,  loin  d'en  avoir  découvert  l'impossi- 
bilité, ni  rien  qui  combatte  la  réalité  de  son  exi- 
stence, nous  avons  rapporté  en  sa  faveur  des  preuv 
fondées  sur  l'évidence ,  telles  du  moins  qu'on  pc  u 
l'exiger  dans  une  recherche  de  celte  nature,  c'csi- 
à-dire,  sur  des  faits  incontestables  et  sur  des  expé- 
riences bien  constatées ,  qui  viennent  concurrem- 
ment à  l'appui  de  la  possibilité.  » 

On  ne  s'arrêtera  point  à  suivre  les  deux  vaisseuui 
dans  leur  retour  par  une  roule  connue,  qui  ne 
peut  plus  offrir  que  des  observations  et  des  évé- 
nemens  ordinaires.  11  suffit  de  remarquer  qu'ils 
arrivèrent  dans  la  rade  d'Yarmoulh  le  i/y  ocioljrc 
1747,  après  un  voyage  de  quatorze  mois  et  di^:- 
sept  jours. 

C'est  un  fait  reconnu,  sans  exception,  que  daiii. 
tous  les  pays  de  peu  d'étendue,  soit  îles  ou  pres- 
qu'îles, il  ne  se  trouve  jamais  de  gros  arbres,  et 
qu'on  n'y  voit  que  des  bois  taillis  ou  des  arbris- 
seaux. 

Ellis ,  après  avoir  longuement  disserté  pour  dé- 
montrer que  le  passage  existe,  ajoule  qu'il  y  a  plu- 
sieurs passages  diflérens  qui  communiquent  les  uns 
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avec  les  aulrcs.  Fox  a  soutenu  que  la  mer  y  devait 
otie  ouverte,  comme  au  cap  de  Finnmark  en  Nor- 
vi'go ,  et  ses  raisons  subsistent  encore. 

Où  le  pa'-sage  est-il  donc  situé?  Ellis,  retenu 
par  l'exemple  de  plusieurs  personnes  célèbres,  qui 
se  sont  trompées  plus  d'une  fois  sur  ce  point,  n'ose 
donner  que  le  nom  d'espérances  à  ses  conjectures. 
Premièrement,  il  en  a  conçu  de  grandes  sur  ce 
qu'on  lui  a  dit  d'uu  golfe  considérable ,  qu'il  a 
nommé  Chcsterficld ,  par  le  64°.  Ceux  qui  avaient 
fait  dans  ce  lieu  des  observations  sur  la  marée,  lui 
rapportèrent  que  le  reflux  y  venait  de  l'ouest  avec 
beaucoup  de  rapidité  pendant  buitbeures,  et  qu'il 
ne  remontait  que  pendant  deux  beures,  avec  un 
mouvement  incomparablement  plus  faible.  Ilsajou- 
icrcnt  qu'à  quatre-vingt-dix  lieuesde  l'embouchure, 
l'eau,  quoique  plus  douce  que  celle  de  l'Océan, 
avait  néanmoins  un,  degré  considérable  de  salure. 
S'il,  n'y  avait  point  de  passage  dans  ce  gol!^',  et  que 
reau,  descendant  pendant  huit  heures,  à  raison 
de  six  lieues  par  heure,  ne  montât  que  pendant 
deux  heures,  à  raison  de  deux  lieues  pour  cha- 
cune, elle  aurait  dû  se  trouver  parfaitement  douce; 
car  l'eau  salée  ne  montant  que  pendant  deux  heu- 
res, il  n'en  aurait  pas  du  descendre  après  deux 
heures  de  reflux,  quand  il  aurait  été  aussi  faible 
que  le  flux;  mais  comme  il  était  beaucoup  phi3 
rapide,  l'eau  devait  être  douce,  même  avant  les 
deux  heures.  11  est  certain  que  si  l'on  y  avait  vu 
venir  la  marée  de  l'ouest,  il  n'aurait  rien  manqué 
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à  la  preuve  du  passage  ;  mais  elle  y  venait  de  l'est; 
ce  qui  ne  prouve  rien  néanmoins  contre  lui,  puis- 
qu'on lit,  dans  la  relation  de  Narborough,  que  la 
marée,  venant  de  l'est,  monte  à  la  moitié  du  dé- 
troit de  Magellan,  où  elle  rencontre  une  autre 
marée  qui  vient  de  l'ouest  ou  de  la  mer  Pacifique. 

Un  second  endroit  où  l'on  peut  espérer  de  dé- 
couvrir le  passage  est  Repulse-Bay.  I.cs  raisons  qui 
doivent  entretenir  cette  espérance  sont  aussi  la  pro- 
fondeur, la  salure  et  la  transparence  de  l'eau ,  jointes 
à  la  hauteur  des  marées  qui  viennent  de  ce  paragp. 
EUis,  toujours  renfermé  dans  les  bornes  qu'il  s'im- 
pose, regarde  la  baie  d'Hudson  comme  un  laby- 
rinthe où  l'on  entre  par  le  détroit  du  même  non). 
Ce  qu'on  y  cherche ,  dit-il ,  est  une  issue  de  l'autre 
côté.  On  se  flatte  du  succès  en  allant  comme  à 
tâtons  d'un  essai  à  l'autre;  méthode  extrêmement 
pénible,  et  qui  demande  une  patience  infatigable. 
Cependant  si  l'on  erre  dans  ce  labyrinthe,  ce  n'est 
pas  sans  guide  :  la  marée,  comme  un  autre  fil 
d'Ariane,  semble  y  conduire  un  voyageur  par  tons 
les  degrés,  et  doit  l'en  faire  sortir.  Or,  comme  elle 
monte  considérablement  dans  le  Repulse-Bay,  et 
qu'elle  y  entre  du  côté  du  nord ,  on  a  toutes  1rs 
raisons  du  monde  d'y  tenter  de  nouvelles  re- 
cherches. 

Enfin  le  zélé  Anglais  concluait  par  ce  raisonne- 
ment ,  qui  lui  paraît  décisif.  Depuis  une  longtie 
suite  d'années  qu'on  se  flatte  de  trouver  un  passage 
au  nord -ouest,  et  qu'on  a  fait  quantité  d'expédi- 
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lions  pour  le  clicrclier,  on  n'csl  pas  encore  parvenu 
à  le  découvrir  ;  mais  jusqu'à  présent  on  n'a  fait  au- 
cune découverte  qui  puisse  combattre  avec  quelque 
force  les  argumens  par  lesquels  on  en  prouve  la  réa- 
lilé  ;  et  toutes  les  connaissances  qu'on  s'est  procu- 
rées par  tant  d'entreprises,  servent  au  contraire  à 
la  confirmer. 

JiC  voyage  du  capitaine  Phips  au  pôle ,  en  i  yyf», 
ne  réussit  pas  mieux  que  les  autres.  Laissons  par- 
ler l'auteur. 

«  La  découverte  d'un  passage  au  nord-est  n'oc- 
cupait plus  les  navigateurs,  et  l'on  ne  pensait  point 
à  acquérir  des  lumières  sur  ce  point  de  géographie, 
très-important  par  ses  conséquences  pour  un  peu- 
ple maritime  et  commerçant;  depuis  i6i5,  on 
avait  cessé  toutes  les  recherches  sur  cet  objet,  lors- 
qu'en  i  yyS  le  comte  de  Sandwich ,  en  conséquence 
d'une  demande  que  lui  avait  adressée  la  Société 
royale  de  Londres,  présenta  au  roi  le  projet  d'une 
expédition  dont  le  but  était  d'examiner  jusqu'où  la 
navigation  vers  le  pôle  boréal  était  praticable;  sa 
majesté  voulut  bien  ordonner  qu'on  l'entreprît  su r- 
lo-champ,  et  elle  accorda  tous  les  encouragen.cns  et 
tons  les  secours  qui  pouvaient  en  assurer  le  succès. 

t<  Dès  que  j'entendis  parler  de  cette  résolution  , 
j'offris  mes  services  à  l'amirauté,  et  on  me  fit  l'hon- 
rieur  de  me  charger  de  la  conduite  de  cette  entre- 
prise.Ce  voyage  den»andant  un  soin  particulier  dans 
le  choix  et  l'équipement  des  vaisseaux ,  on  désigna 
le  Race  liorse  et  la  Carcasse ,  connue  étant  les  plus* 
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loris  Cl  par  conséquent  les  plus  jnopres  pour  l(\s 
mers  où  il  fallait  naviguer.  Comme  il  ('(ait  prol)al)le 
<jih;  colle  expédition  ne  pourrait  pas  s'achever  sans 
rencontrer  beaucoup  de  j^laces,  il  fallut  les  renfor- 
cer et  y  faire  d'autres  préparations;  on  les  remit 
donc  sur  le  chantier.  L'équipage  du  JRacehorsedxt 
lixé  à  quatre-vingt-dix  hommes;  on  nomma  une 
j)his  grande  quantité  d'officiers,  et  on  enregistra 
des  honuncs  faits  à  la  place  des  mousses  qu'on  eni- 
harque  ordinairement. 

«  On  me  permit  de  recommander  à  l'amirauté 
les  ofliciers  que  j'aurais  envie  de  prendre  avec  moi; 
et  pendant  le  voyage,  j'ai  eu  le  bonheur  de  recon- 
naître, par  les  grands  secours  que  m'ont  procurés 
leur  ex  j)érience  et  leurs  lumières ,  que  je  ne  m'élais 
pas  trojnpé  dans  la  bonne  opinion  que  j'avais  con- 
çue d'eux.  Deux  maîtres  de  balimcns  groënlandais 
furent  employés  comme  pilotes  dans  chaque  vais- 
si'au.  Le  Race-Jiorse  embarqua  de  nouvelles  pom- 
pes doubles  ,  qui  furent  trouvées  très-bonnes.  Nous 
nous  sommes  servis  aussi,  uV"c  le  plus  grand  suc- 
cès ,  de  l'appareil  du  docteur  l.^ving  pour  dessaler 
]Vau  de  la  mer.  Chaque  bâtiment  reçut  un  surcroît 
de  liqueurs  fortes,  et  on  laissa  à  la  discrélion  des 
commandans  le  soin  de  distribuer  ce  SLirphis, 
lorsque  des  fatigues  extraordinaires  ou  la  rigueur 
du  temps  le  rendraient  nécessaire.  On  embarqua 
d'ailleurs  sur  chacun  des  bâtimens  du  vin  poi  r  en 
servir  aux  malades.  Nous  prîmes  à  bord  de  gros 
habits  de  recliaiige ,  pour  en  donner  aux  matelots 
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lorsque  nous  serions  arrivés  dans  ces  Inliuulrs  av.tu- 
a'es,  où  les  premiers  navigateurs  nous  avaient  ap- 
pris que  nous  éprouverions  un  froid  excessif,  l/a- 
iiiiraulé  prévit  que  l'un  des  vaisseaux  ,  et  peut-être 
les  deux,  seraient  sacrifiés  dans  ce  voyage;  c'est 
pourquoi  on  donna  au  Bace-horse  et  à  In  Carcasse. 
\\n  assez  grand  nombre  de  canots,  et  d'une  gran- 
deur assez  considérable,  pour  qu'à  tout  événeiueiit 
les  équipages  pussent  se  sauver.  En  un  mot,  on  nous 
accorda  tout  ce  qui  pouvait  servir  au  succès  de  l'ex- 
pédition ,  et  contribuer  à  la  sûreté ,  à  la  santé  et  au 
bien  être  de  ceux  qui  l'entreprenaient. 

«  Le  Bureau  des  longitudes  engagea  M.  Israël 
Lyons  à  s'embarquer  avec  nous,  pour  faire  des 
observations  astronomiques,  et  lui  fournit  tous  les 
instrumcns  nécessaires  pour  les  observations  et  les 
expériences.  La  Société  royale  eut  la  bonté  de  me 
donner  des  instructions  sur  les  rccbercbes  que  j'au- 
nils  occasion  de  faire  sur  la  pbysique.  Indépendani- 
njcnt  des  lumières  que  je  dois  à  ces  corps  savans, 
plusieurs  particuliers  ont  bien  voulu  me  commu- 
niquer leurs  idées  ;  et  c'est  avec  plaisir  que  je  elle 
ici  M.  d'Alembert.  Il  m'a  envoyé  un  petit  mémou  0 
qui ,  pour  la  précision ,  l'élégance ,  le  clioix  des 
objets  inléressans  qu'il  me  recommandait  d'exa- 
miner, aurait  fait  bonneur  à  tout  écrivain  dont  la 
réputation  ne  serait  pas  déjà  établie  sur  des  fon- 
demens  aussi  solides  que  celle  de  ce  savant  pbllo  - 
sopbe.  J'ai  reçu  d'amples  Instructions  de  M.  Banks 
pour  les  objets  d'bisioirc  naturelle;  et  c'est  à  l'alclo 
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<le  ses  lumières  que  j'ai  décrit  les  produclioiis  ilu 
Spitzberg.  C'est  un  plaisir  pour  moi  de  pouvoir,  à 
celle  occasion  y  m'Iionorer  de  ramilié  qui  m'attache 
depuis  si  long-temps  ù  lui.  » 

Ici  commence  le  journal  nautique  de  Phips , 
dont  la  séciicresst;  rebuterait  tous  les  lecteurs,  cl 
<pii  ne  contient  d'ailleurs  rien  de  remarquable.  II 
s'avança  jusqu'au  80''  degré ,  et  c'est  vers  cette  la- 
titude qu'il  lui  arriva  la  même  chose  qu'à  Heeni- 
skcrck  :  son  vaisseau  fut  surpris  par  les  glaces,  el 
resta  long-temps  dans  cette  situation.  Il  faut  l'cn- 
tondre  lui-même. 

«  Le  5o  juillet,  le  temps  était  entièrement  calme 
el  d'une  clarté  remarquable.  Je  découvris  beaucoup 
de  glace  au  nord-est  parmi  les  îles;  mais  il  y  avali 
aussi  une  eau  profonde  entre  les  glaçons,  ce  qui 
me  lit  espérer  que  lorsqu'il  s'élèverait  une  brise, 
jo  pourrais  percer  au  nord  par  ce  coté. 

u  Nous  avançâmes  un  peu  au  nord  et  à  l'est.  A 
midi ,  suivant  une  observation  ,  nous  étions  par  lc> 
80"  5 1  '  de  latitude  ;  à  trois  heures  de  l'après  midi , 
nous  étions  à  18°  4^'  ^^  longitude  est,  parmi  les 
îles  et  dans  les  glaces,  sans  apparence  de  trouver 
une  ouverture.  Entre  onze  heures  du  soir  et  mi- 
nuit ,  j'envoyai  le  maître  dans  un  canot  au  milieu 
des  glaces ,  pour  voir  si  la  Carcasse  pourrait  les 
traverser,  et  si  le  Race-horse ,  en  forçant  de  voiles, 
viendrait  enfin  à  bout  de  s'ouvrir  plus  loin  un  pas- 
sage. Je  lui  ordonnai  en  même  temps ,  s'il  pouvait 
gagner  la  côte,  de  gravir  sur  les  nioiilagucs,  afin 
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(le  découvrir  si  l'on  apercevait  les  exlrémilés  do  la 
glace  ù  l'est  et  au  nord.  A  cinq  heures  du  malin , 
h  glace  nous  environnant  de  toutes  parts,  nous 
mîmes  dehors  nos  ancres  à  glace ,  et  nous  amar- 
râmes le  long  d'une  des  grandes  niasses.  Le  maître 
revint  entre  sept  et  huit  heures ,  accompagné  du 
capitaine  Lutwidge  qui  l'avait  joint  si  terre.   Ils 
avaient  monté  tous  deux  sur  une  haute  nïoniagne , 
d'où  leur  vue  s'étendait  à  l'est  et  au  nord-est  l'es- 
pace de  dix  ou  douze  lieues  ,  sur  une  plaine  con- 
tinue de  glace  unie,  et  qui  n'avait  d'autres  horncs 
que  celles  de  l'horizon  :  ils  découvrirent  une  terre 
qui  s'étendait  au  sud-est,  et  qui  est  marquée  dans 
les  caries  hollandaises^  sous  la  forme  de  plusieurs 
îles  ;  ils  remarquèrent  que  la  grande  masse  de  glace 
que  nous  avions  côtoyée  de  l'ouest  à  l'est,  élalt 
jointe  à  ces  îles,  et  que  de  là  elle  touchait  à  ce 
qu'on  appelle  la  terre  nord-est.  La  glace  avait  gagné 
de  l'étendue  et  de  la  solidité  pendant  leur  voyage  ; 
en  revenant,  ils  furent  obligés  souvent  de  irainer 
luuiscanols  sur  cette  glace  pour  arriver  à  d'autres 
ouvertures.  Le  temps  était  d'une  sérénité  et  d'une 
douceur  extrêmes;  il  est  rare  devoir  un  ciel  aussi 
clair.  La  scène  qui  s'oflVait  à  nos  yeux  éiait  très- 
pittoresque  :  les  deux  vaisseaux  se  trouvaient  en 
calme  dans  une  grande  baie  :  on  apercevait,  entre 
les  îles  qui  la  formaient ,  trois  ouvertures  et  quel- 
ques courans  d'eau.  Cette  baie  était  partout  entou- 
rée de  glace,  aussi  loin  que  pouvait  s'étendre  la 
vue;  il  n'y  avait  pas  un  souffle  d'air;  la  mer  était 
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j>;irr.illomcnr,  unie;  I.i  gl.'ico  ôunl  couvcrlcdc  nclgc, 
biisso,  et  pnrloul  i';,'alc,  si  l'on  en.  excepte  un  polit 
iiomhre  rie  uiorceanx  brisés  près  des  bords  ;  les 
luares  d'eau  rpi'on  découvrait  au  milieu  de  ces  gros 
morceaux  de  jjlace,  étaient  recouvertes  aussi  d'une 
glace  plus  légère  et  plus  récente. 

«  Le  3 1  ,  à  neuf  beures  du  malin ,  ayant  une 
prlite  brise  de  l'est,  nous  poussâmes  au  lar^'C,  pour 
forcer  le  [)Mssaf,'o  au  travers  la  glace.  A  midi,  cette 
glace  était  si  dure  et  si  bien  fermée,  que,  ne  pou- 
vant continuer  notre  route,  nous  amarrâmes  une 
seconde  fois  sur  la  glace.  La  Carcasse  nous  suivit , 
♦  tfut  arrêtée  par  la  même  masse  que  nous.  Celto 
i;lace  avait  pins  de  vingt-quatre  pieds  d'épaisseur  à 
uue  extrémité  ,  et  vingt-un  pieds  à  l'autre.  Nous 
eûmes  calme  la  plus  grande  partie  du  jour;  le 
t(împs  fut  très-beau  ;  la  glace  ,  qui  s'étendait  et  s'af- 
Iv'rmissait  de  plus  en  plus,  entourait  de  tous  côtés 
les  deux  bâtimens.  On  ne  découvrit  d'ouverture 
nulle  part,  excepté  un  trou  d'environ  un  mille 
<M  demi  de  large.  Nous  complétâmes  nos  provisions 
d'eau  ;  féquipage  joua  et  s'amusa  tout  le  jour  sur 
1.1  glace.  Les  pilotes  se  trouvant  beaucoup  plus  au 
uord  qu'ils  n'avaient  jamais  ét<; ,  et  la  saison  s'avan- 
<ant,  ils  commencèrent  à  s'alarmer  sur  notre  si- 
tuation. 

«  Le  f^rriiiier  août,  la  glace  Hiisait  sans  cesse  des 
])rogrès;  il  ne  restait  pas  alors  la  plus  petite  ouver- 
ture. Le  Raœ-hovso  et  la  Carcasse  étaient  à  moins 
tic  deux  longueurs  de  vaisseait^  l'un  de  l'autre, 
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>(•[>.» ils  j>ai  la  {^liice,  cl  ira^aiil  [nis  lics^mcc  pour 
\ircT.  Lii  filace  é(alt  la  veille  luilo  parlout,  cl  prcs»- 
(juau  niveau  de  la  siuTace  de  la  mer;  mais  alors  les 
iiiorceaux  sV'laieiit  empiles  les  uns  sur  les  autres  , 
«!l  Ibrmaienl  eu  beaucoup  d'endroits  une  espèce  de 
moniagne  plus  liaule  que  la  grande  vergue.  A  midi , 
noire  Jaiilude ,  mesurée  par  deux  observations , 
était  de  80"  17'. 

f(  Le  2 ,  temps  pluvieux  ;  brume  épaisse;  vent 
liais  de  l'ouest;  les  glaces  autour  du  vaissiau 
('raient  un  peu  plus  flotlantes  que  la  veille;  mais  à 
chaque  instant  elles  venaient  se  clioquer  et  s'arrèicr 
«ontre  nos  bâtimens;  de  sorte  que,  sans  un  vent 
liais  de  l'est  ou  du  nord-est,  il  n'y  avait  aucu!i<* 
j)robabililé  que  nous  pussions  jauiais  en  sortir.  On. 
n'apercevait  pas  un  seul  endroit  où  la  mer  IVil  ou- 
verte, si  ce  n'est  un  petit  coin  vers  la  pointe  occi- 
dentale de  la  terre  nord-est.  Les  sept  îles ,  la  terre 
nord-est  et  la  mer  glacée,  formaient  presque  un 
Ijussiu  ;  l'on  n'y  voyait  que  quatre  pointes  ouvertes , 
|>ar  où  la  glace  put  s'écouler,  si  un  vent  favorable 
venait  par  hasard  à  la  rompre. 

«  Le  5  ,  le  temps  fut  très-beau ,  clair  et  calme  ; 
nous  remarquâmes  que  les  vaisseaux  avaient  dérivé 
i'ort  loin  à  l'est;  la  glace  était  beaucoup  plus  duje 
que  les  jours  précédons;  et  le  passage  par  où  nous 
étions  venus  de  l'ouest,  fermé;  nous  ne  voyions  la 
mer  ouverte  d'aucun  côté.  Les  pilotes  ayant  témoi- 
i;né  le  désir  de  reculer,  s'il  était  possible,  les  deux 
équipages  se  mirent  à  l'ouvrage  à  cinq  heures  du 
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malin ,  pour  couper  un  passage  à  travers  la  glace , 
et  touer  les  deux  vaisseaux  à  l'ouest  à  travers  les 
deux  petites  ouvertures.  Nous  trouvâmes  que  la 
glace  était  très-profonde ,  et  nous  en  sciâmes  quel- 
quefois des  pièces  qui  avaient  douze  pieds  d'épais- 
seur. Ce  travail  dura  tout  le  jour,  mais  sans  aucun 
succès;  malgré  tous  nos  efforts,  nous  ne  remor- 
quâmes pas  les  bâtimens  à  plus  de  neuf  cents  pieds 
à  l'ouest  h  travers  la  glace,  et  en  même  temps  un 
courant  les  avait  fait  dériver  fort  loin  au  nord-est 
et  à  l'est  j  ainsi  que  la  masse  de  glace  à  laquelle  ils 
étaient  pris  :  ce  même  courant  avait  d'ailleurs 
chassé  de  l'ouest,  entre  les  îles,  les  glaces  flottan- 
tes ;  elles  y  étaient  entassées  et  aussi  fermes  que  la 
grande  masse. 

((  Le  4»  calme  plat  jusqu'au  soir,  lorsque  nous 
conçûmes  quelque  espérance  d'un  petit  vent  qui 
s'éleva  à  l'est  j  mais  il  ne  dura  pas  long-temps,  et 
il  ne  nous  fut  d'aucun  avantage.  Le  vent  était  alors 
au  nord-ouest  avec  une  brume  très-épaisse,  le  vais- 
seau chassait  à  l'est.  Les  pilotes  semblaient  craindre 
que  la  glace  ne  s'étendît  très  -  loin  au  sud  et  à 
l'ouest. 

«  Le  5 ,  comme  il  devenait  à  chaque  instant 
moins  probable  que  l'on  pût  dégager  les  vaisseaux , 
et  que  la  saison  était  déjà  fort  avancée ,  il  fallait  se 
hâter  de  prendre  une  résolution  sur  les  moyens 
qu'on  emploierait  pour  sauver  les  équipages.  La 
position  des  bâtimens  nous  empêchait  de  découvrir 
quel  était  l'état  de  la  glace  à  l'ouest  ;  ce  qui  devait 
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en  grande  partie  influer  sur  le  parli  qui  nous  res- 
tait à  prendre.  J'envoyai  un  oflicier  et  deux  pilotes 
sur  une  île  qui  était  à  environ  deux  milles ,  et  que 
j'ai  appelée  dans  les  caries  île  Je  Tf^alden;  je  les 
chargeai  d'examiner  attentivement  si  la  mer  était 
ouverte  de  quelque  côté. 

Le  6,  M.  Walden  et  les  deux  pilotes  revinrent 
le  matin,  et  rapporttirent  que  la  glace,  quoique 
fermée  entièrement  tout  autour  de  nous,  était  ou- 
verte à  l'ouest  le  long  de  la  pointe  par  où  nous 
étions  venus.  Ils  ajoutèrent  que,  lorsqu'ils  étaient 
sur  l'île  ,  ils  avaient  eu  un  vent  très-frais  de  l'est, 
quoique  nous  eussions  eu  presque  calme  tout  le 
jour ,  à  l'endroit  où  étaient  les  vaisseaux.  Cette  cir- 
constance aflaihiit  considérablement  les  espérances 
que  nous  avions  conçues  jusqu'alors  ,  de  pouvoir 
sortir  de  la  baie  au  premier  vent  d'est.  Nous  étions 
dans  une  cruelle  alternative;  fallait-il  attendre  pa- 
tiemment qu'un  bon  vent  poussât  les  vaisseaux  en 
pleine  mer ,  ou  bien  fallait-il  sauver  nos  équipages 
dans  les  canots.**  Le  Race  horseei  la  Carcasse  avaient 
dérivé  jusque  dans  un  bas  fond  ,  où  nous  n'avions 
que  quatorze  brasses  d'eau.  Si  la  glace  qui  s'était 
attachée  aux  vaisseaux  venait  à  prendre  fond ,  ils 
étaient  infailliblement  perdus,  et  il  est  probable 
qu'ils  auraient  chaviré.  Nous  ne  devions  pas  aban- 
donner trop  précipitamment  l'espoir  de  les  déga- 
ger. Comme  nous  n'avions  point  de  havre  ni  de 
port  pour  les  y  retirer,  si  on  les  laissait  pendant 
l'hiver  dans  l'endroit  où  ils  se  trouvaient,  il  n'y 
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.'ivuit  point  d'apparence  qu'ils  pussent  encore  servir 
au  printemps.  Nous  avions  trop  peu  de  provisions 
pour  essayer  de  passer  l'hiver  dans  ces  régions;  en 
supposant,  ce  qui  nous  semblait  impossible,  que 
nous  pussions  nous  réfugier  sur  les  rochers  les 
plus  proches,  et  y  dresser  des  huttes  ou  cabanes, 
nous  étions  dans  des  parages  qui  ne  sont  pas  fré- 
quentés par  les  navigateurs;  les  mêmes  dilliculiés, 
par  conséquent,  subsisteraient  toujours  l'année 
suivante,  sans  avoir  les  mêmes  rcssoiuces;  le  reste 
des  équipages,  suivant  toute  apparence,  serait 
malade  à  cette  époque;  nous  n'aurions  plus  de 
provisions  ;  la  mer  ne  serait  pas  si  ouverte ,  parce 
<pie  le  temps  avait  certainement  été  plus  clair  celi;^ 
année  qu'il  ne  l'est  ordinairement.  En  elîet ,  nous 
ne  pouvions  pas  espérer  que,  même  avec  toutes 
les  commodités  possibles,  une  grande  partie  de  nos 
gens  pût  survivre  aux  maux  que  nous  aurions  à 
souffrir  dans  un  pareil  hiver;  d'où  l'on  peut  juger 
du  peu  d'espoir  qui  nous  restait  dans  l'état  où  nous 
nous  trouvions.  D'un  autre  côté,  l'entreprise  de 
traîner  les  canots  à  une  si  grande  distance  sur  la 
glace,  et  d'y  embarquer  les  deux  équipages,  ne 
présentait  pas  des  diflicultés  moins  effrayantes  ;  cl 
eu  restant  plus  long-temps  dans  cet  endroit,  nous 
nous  exposions  i\  y  être  bientôt  surpris  par  le  mau- 
vais temps  qui  s'approchait.  Le  temps  du  séjour 
des  Hollandais ,  dans  ces  mers,  n'est  pas  fixe  :  si  les 
ports  ne  sont  point  embarrassés  de  glaces,  ils  y 
restent  jusqu'au  conunciiccmeiit  de  septembre; 
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mais  lorsque  les  gliices  comnieneeni  à  floller,  ils 
ii'S  quittent  aussitôt.  J'assemblai  les  officiers  des 
deux  é(juipa^'es,  et  je  les  informai  du  dessein  où 
j'étais  de  préparer  les  chaloupes  pour  nous  sauver. 
Je  les  fis  mettre  dehors  ainsi  que  les  canots ,  et  nous 
prîmes  toutes  les  précautions  qui  dépendaient  de 
MOUS  pour  les  renforcer  et  Jes  rendre  plus  solides. 
Ces  préparatifs  de</aient  prendre  quelques  jours, 
b'eau  diminuant,  et  les  vaisseaux  dérivant  fort  vite 
au  nord-est  vers  les  rochers ,  je  fis  faire  des  sacs  de 
loile  où  cliacun   put  mettre  du  pain ,  en  cas  que 
nous  fussions  obligés  de  nous  sauver  tout  à  coup 
dans  les  chaloupes.  J'envovai  aussi  un  matelot  au 
nord ,  et  la  Carcasse  en  envoya  un  autre  à  l'est , 
afin  qu'en  sondant  partout  où  ils  trouveraient  des 
crevasses  dans  la  glace ,  nous  fussions  avertis  du 
danger  avant  que  les  vaisseaux,  ou  la  glace  à  la- 
quelle ils  étaient  attachés  ,  prissent  fond.  Dans  ces 
cas,  quelques  minutes  auraient sufîi  pour  les  mettre 
in  pièces  ou  les  couler  à  fond.  Le  temps  était  mau- 
vais ;  la  plus  grande  pai  tie  du  jour  fut  brumer.se  et 
uii  peu  froide. 

«  Le  5 ,  le  matin  ,  je  descendis  sur  la  glace  avec 
la  chaloupe  à  laquelle  on  avait  mis  des  patins,*  elle 
[glissait  plus  aisément  qne  je  ne  l'aurais  imaginé, 
ei  oti  la  traîna  l'espace  d'environ  deux  milles.  Nous 
Iretournâmes  ensuite  à  bord  pour  dîner.  Trouvant 
Y\\i<i  lit  glace  était  un  peu  plus  ouverte  près  des 
jvalsseaux  ,  je  voulus  tenter  de  la  faire  marcher.  Le 
[vent  soufflait,  niais  Paiblenient.  Nous  mîmes  les 
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voiles  dehors ,   et  nous  fîmes  environ  un  nilllc  à 
l'oucsi.  Ils  remuaient,  il  est  vrai,  mais  très  lenie- 
ment,  et  ils  n'étaient  pas  beaucoup  plus  loin  à 
l'ouest   qu'auparavant.    Cependant  je   fis    mettre 
toutes  les  voiles  dehors,  afin  de  forcer  le  passage 
si  la  glace  venait  à  se  rompre.  Malgré  les  fatigues 
et  les  peines  qu'essuyèrent  les  équipages  en  traî- 
nant la  chaloupe ,  ils  se  comportèi-ent  très-Lien  et 
sans  murmurer;  les  matelots  semblaient  contens 
de  quitter  les  vaisseaux  ;  cette  idée  ne  les  épouvan- 
tait plus,  et  ils  avaient  une  entière  confiance  en 
leurs  officiers.  En  faisant  tous  les  efforts  imagina- 
bles, les  chaloupes  ne  pouvaient  pas  arriver  au 
bord  de  l'eau  avant  le  1 4;  et  si ,  à  cette  époque,  les 
vaisseaux  n'avaient  point  changé  de  position  ,  j'au- 
rais été  blâmable  de  rester  plus  long-temps  à  bord. 
En  attendant,  je  résolus  de  conduire  les  deux  en- 
treprises à  la  fois,  de  traîner  sans  cesse  les  chalou- 
pes ,    sans  omettre  aucune  occasion  d'ouvrir  un 
passage  au  vaisseau  à  travers  les  glaces. 

Le  8 ,  à  quatre  heiu'es  et  demie  du  matin ,  je  ^ 
chargeai  deux  pilotes  et  trois  matelots  d'aller  exa- 
miner l'état  de  la  glace  à  l'ouest,  et  juger  s'il  y 
avait  encore  quelque  espérance  de  dégager  les  vais- 
seaux,  ils  revinrent  à    neuf  heures   m'annoncerj 
qu'elle  était  solide  et  très-dure  ,  et  comme  parta- 
gée en  grandes  plaines.  Entre  neuf  et  dix  ,  je  quit- 
tai le  vaisseau  avec  l'équipage  qui  allait  iraînoi-  ial 
cnaloupe  :  on  la  lira  l'espace  de  plusde  trois  milles. 
Le  temps  étant  brumeux ,  et  nos  gens  ayant  heauj 
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coup  travaillé ,  je  crus  qu'il  était  à  propos  de  re- 
tourner à  bord  entre  six  et  sept  lieures  du  soir.  Sur 
CCS  enirefailes ,  les  vaisseaux  avaient  été  entraînés 
à  quelques  toises  avec  la  glace  à  laquelle  ils  étaient 
pris  ,  et  la  masse  s'était  un  peu  rompue.  A  l'ouest , 
il  y  eut  la  nuit  un  petit  vent  et  une  brume  épaisse  ; 
de  sorte  que  je  ne  pus  pas  juger  quel  était  précisé- 
ment l'espace  que  les  vaisseaux  et  les  glaces  avaient 
parcouru  ;  mais  la  saison  était  si  avancée,  la  déli- 
vrance des  vaisseaux  si  incertaine  ,  et  la  situation 
de  l'équipage  si  critique ,  que  malgré  la  lueur 
d'espérance  que  ce  mouvement  nous  laissait  entre- 
voir, je  ne  crus  pas  qu'il  fut  prudent  de  cesser  de 
traîner  les  cbaloupes  sur  la  glace. 

((  Le  9 ,  brume  épaisse  le  malin.  Nous  vînmes  à 
bout  de  mouvoir  un  peu  les  vaisseaux  dans  de  très- 
petites  ouvertures.  Lorsque  le  temps  s'éclaircit, 
l'après-midi  nous  fûmes  agréablement  surpris  de 
voir  que  le  Race-horse  et  la  Carcasse  avaient  él« 
entraînés  à  l'ouest  beaucoup  plus  loin  que  nous  ne 
nous  y  attendions.  Nous  fimes  de  grands  efforts 
tout  le  jour;  et  nous  gagnâmes,  à  force  de  travail , 
un  peu  de  chemin  à  travers  la  glace,  qui  d'ailleurs 
commençait  à  se  fendre  et  à  se  rompre.  Nous  dé- 
passâmes les  cbaloupes,  que  l'on  continuait  de 
faire  glisser  à  bras  ;  je  les  envoyai  chercher,  et  nous 
les  prîmes  à  bord.  Entre  trois  et  quatre  heures  du 
matin ,  le  vent  soufRa  de  l'ouest ,  et  il  tomba  de  la 
neige  en  abondance.  L'équipage  était  trop  fatigué  ; 
nous  fumes  obligés  de  cesser  la  manœuvre  pendant 
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quelques  heures.  Le  chemin  que  les  vaisseaux 
avaient  parcouru  au  travers  des  glaces,  était  ce- 
pendant un  événement  favorable;  le  courant  qui 
avait  rompu  la  glace  pouvait ,  en  changeant  de  di- 
rection ,  nous  faire  perdre  en  un  instant  cet  avan- 
tage  ,  comme  il  nous  l'avait  fait  gagner.  Lors- 
que nous  étions  au  fond  de  la  baie,  et  sous  la  haute 
terre,  nous  avions  éprouvé  le  peu  d'efficacité  du 
vent  d'est  ;  mais  comme  nous  nous  étions  frayé  un 
passage  au  milieu  d'une  aussi  grande  quantité  de 
glaces,  notre  espoir  se  ranima,  et  nous  crûmes 
qu'enfin  un  bon  vent  qui  soufflerait  de  ce  côté  suf- 
firait pour  nous  tirer  du  danger. 

«  Le  10,  le  vent  s'élevant  au  nord-nord-est  le 
matin ,  nous  mîmes  toutes  les  voiles  pour  que  les 
batimens  fussent  en  état  de  passer  à  travers  un  grand 
nombre  de  glaçons  énormes.  Ils  éprouvèrent  plu- 
sieurs fois  des  chocs  très-violens ,  et  un  de  ces 
chocs  brisa  la  verge  de  notre  seconde  ancre.  Sur 
le  midi,  nous  avions  traversé  toutes  les  glaces  et 
nous  étions  en  pleine  mer.  Je  gouvernai  au  nord- 
ouest  pour  découvrir  la  glace,  et  je  reconnus  que 
la  grande  masse  était  dans  l'état  où  nous  l'avions 
laissée.  A  trois  heures  du  malin  le  vent  souffla  de 
l'est,  et  nous  portâmes  à  l'ouest  entre  la  terre  et  la 
glMce ,  que  nous  voyions  très-distinctement.  Le 
temps  était  brumeux. 

«  Le  1 1,  nous  mouillâmes  dans  le  port  de  Smee- 
renberg  ,  afin  de  rafraîchir  les  équipages  après  tant 
de  fatigues.  Nous  y  trouvâmes  quatre  des  bâliniens 
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ais  qiitr  nous  avions  laisses  oernerc  nous  en 
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nons  ramener  en  Ani^ieierro ,  en  cas  que  nouf 
sions  obligés  d'abandonner  1(!S  vaisseaux.   Dansée 
canal ,  |)rès  de  la  côte  ,  il  y  a  un  bon  nionillago  ;  il 
est  à  l'abri  de  tous  les  vents.  L'île  prAs  de  laquelle 
)ious  étions  à  l'ancre  est  appelée  île  yimsierdam  ; 
le  promontoire  d'IIackluyt  forme  sa  pointe  la  plus 
occidentale.  C'est  ici    que  les  Hollandais  avaient 
ronlume  autrefois  de  fondre  leur  lard  de  baleines, 
cl  Ton  y  voit  encore  les  restes  de  quelques  bara- 
tines qu'ils  avaient  construites.  Ils  entreprirent  une 
lois  d'y  former  un  établissement ,  et  ils  v  laissèrent 
pendant  l'hiver  quelques  hommes  qui  y  périrent 
tous  de  froid.  Les  bâlimens  hollandais  se  rendent 
toujours  à  cet  endroit  dans  la  dernière  saison  de  la 
poche  de  la  baleine. 

«  La  côte  de  cette  partie  dtiSpit/Jjerg  est  généra- 
lement com[)Osée  d'un  calcaire  compact  qui  a  la 
consistance  et  l'apparence  du  marbre.  Nous  n'y 
avons  aperçu  aucune  trace  de  minéraux,  et  pas  les 
moindres  vestiges  de  volcj'us  éteints  ou  subsislans. 
Nous  n'y  avons  vu  ni  insectes  ni  aucune  sorte  de 
reptiles,  pas  même  le  ver  commun.  Nous  n'avons 
découvert  ni  sources  ni  rivières  ;  l'eau  qui  y  est  en 
i;iande  abondance  provient  uniquement  de  la  fonte 
tics  nc'ijïessur  la  motUajïne  li  n'y  a  eu  ni  tonnerre 
ni  éclairs  pendant  le  lem[)s  que  nous  avons  été 
dans  ces  parages.  Frédéric  Martens,  à  qui  l'on  doit 
une  relation  de  ce  pavs,   qui  est  ordinairement 
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cxacl  Jans  srs  rlescrlplions,  ol  fidèle  dans  sos  oIj- 
servallons,  dit  qnc  le  soleil  à  niinnii  rcsscndjlo  ii 
Ja  lune;  mais  je  ne  pnis  pas  certifier  le  raèmefall. 
Lorsque  le  temps  ('tait  clair,  cet  astre  avait  la  mémo 
apparence  à  minuit  que  dans  les  autres  temps,  cl 
je  n'y  ai  aperçu  d'autre  différence  que  celle  qui 
résultait  du  différent  degré  de  hauteur  où  il  se 
trouvait.  La  vivacité  plus  ou  moins  grande  de  s 
lumière  paraît  dépemire ,  ici  comme  ailleurs,  .u: 
l'obliquité  de  ses  rayons.  Le  ciel  était  ordinîiîro- 
nicnt  chargé  de  brouillards  blancs  et  épais;  de 
sorte  que  je  ne  me  ressouviens  pas,  dans  les  temps 
les  plus  clairs,  d'avoir  jamais  vu  le  soleil  et  l'Iiori- 
zon  sans  nuages.  Avant  même  de  découvrir  la  glace, 
nous  apercevions  près  de  l'horizon  une  lueur  bril- 
lante que  les  marins  appellent  le  clignotement  de 
la  glace;  ce  qui  nous  annonçait  que  nous  en  aji- 
prochions. 

«  Le  bois  flottant  qu'on  rencontre  sur  ces  mers  a 
fait  naître  diverses  conjectures  sur  sa  nature  et  sur 
îe  lieu  où  il  croît.  Tout  celui  que  nous  avons  vu ,  si 
Von  eu  excepte  les  douves  de  tonneau  qu'aperçut  le 
docteur  Irving  sur  l'île  basse,  était  de  sapin,  et 
n'était  point  rongé  par  les  vers.  Je  n'ai  pas  eu  occa- 
sion de  déterminer  de  quelle  terre  il  venait. 

((  La  glace  a  été  le  principal  objet  de  notre  allcn- 
tion  pendant  que  nous  étions  dans  ce  climat.  Nous 
avons  toujours  trouvé  une  grosse  houle  près  des 
l)ords;  mais,  quand  nous  sommes  entrés  parmi  les 
glaces  lloUanles,  la  mer  était  calme.  Les  espaces  où 
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la  glace  n'étjiit  pas  tiicore  formée,  ainsi  que  les 
fentes  entre  de  grands  morceaux  et  les  parties  en- 
ffrnjc'es  par  les  glaces,  étaient  tranquilles.  Lorsque 
le  vent  soufflait  contre  les  glaces,  alors  des  glaçons 
floltans  s'accumulaient  les  uns  sur  les  autres,  et  les 
bords  des  masses  étaient  raboteux  et  composés  de 
gros  morceaux  empilés.  Je  crois  que  cela  vient  de 
ce  que  la  mer,  poussant  de  petits  morceaux  de 
glace  sur  la  grande  masse  qui  se  forme  la  première, 
ajoute  sans  cesse  à  sa  hauteur  et  à  ses  inégalités. 
Pendant  que  nous  fûmes  embarrassés  parmi  les 
Sept  Iles,  au  nord-est  du  Spilzberg,  nous  eûmes 
souvent  occasion  d'observer  la  force  irrésis/ible  des 
grandes  masses  de  glaces  flottantes.  Nous  en  avons 
vu  souvent  des  morceaux  de  plusieurs  acres  en  carré 
se  former  entre  deux  morceaux  beaucou[)  plus  gros; 
ces  trois  morceaux  s'accrocliaienl  bientôt  et  mar- 
chaient ensemble  ;  ceux-ci  se  joignaient  ensuite  à 
d'autres,  et  formaient  peu  îi  peu  de  petites  mon- 
lîigncs  :  toute  la  baie  aurait  été  remplie  dans  un 
instant  de  glaces,  dont  les  différentes  masses  n'au- 
raient pas  pu  se  remuer,  si  Je  courant  n'avait  pris 
une  direction  à  laquelle  nous  ne  nous  attendions 
point ,  et  n'eût  nettoyé  la  baie. 

((  Les  raffales  fréquentes  et  très-violenies  que  nous 
eûmes  au  mois  de  septembre,  m'ont  co-'.firnié  dans 
l'opinion  où  j'étais  déjà ,  que  nous  étions  partis 
d'Angl(?lerrc  au  temps  le  plus  favorable  qr.'on  pût 
choisir.  Ces  raffales  sont  aussi  ordlnaiics  «a  prin- 
temps qu'en  automne  j  il  est  donc  probable  que 
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si  nous  avions  luisà  Ja  voile  plus  loi ,  nous  aurion» 
en,  en  all.ini,  le  temps  aussi  mauvais  cpi'il  l'a  été 
à  notre  retour.  Comme  il  était  absolument  néces- 
saire d'embarquer  des  provisions  et  des  munitions 


le  reserve 


]( 


tu 


Il  tant  d' 


vaisseaux 

dans  les  ratTales  violentes,  nous  aurions  élé  con- 
traints vraisemblablement  de  jeter  à  la  mer  les  ca- 
nots et  plusieurs  de  nos  provisions,  ainsi  que  nous 
l'avons  éprouvé   dans   noire   relour,   quolcjne  la 
consommalion  que  nous  avions  faiie  eût  alléj^'é  les 
batimens.  De  pareils  accidens  auraient  empêché  la 
réussite  du  voyai^e.  Outre  que  nous  appareillâmes 
dans  une  saison  avantageuse,  et  que  le  temps  lïu 
beau,  nous  eûmes  d'ailleurs  l'avantage  de  gagner 
les  80"  (\'i  latitude  sans  voir  de  glace,  et  cependant 
les  vaisseaux  groënlandais  la  rencontraient  ordi- 
nairement aux  75  ou  '74"'  Enfin,  si  la  navigation 
au  pôle  était  praticable,  il  y  avait  la  [)lus  grande 
probabilité  de  trouver  après  le  solstice  .a  mer  ou- 
verte au  nord,  parce  qu'alors  la  chaleur  des  rayons 
du  soleil  a  produit  tout  son  effet,  et  qu'il  resie 
d'ailleurs  une  assez  grande  portion  d'été  [)our  visi- 
t<ir  les  mers  qui  sont  au  nord  et  à  l'ouest  du  Sj)ltz- 
bcrf,'. 

u  Le  24  septembre,  nous  eûmes  connaissance  du 
phare  d'Orlbrdness ,  sur  la  côte  de  Suffolk  ,  et  le 
lendemain  nous  entrâmes  dans  la  Tamise.  » 
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LIVRE  SECOND. 


SPITZBERG.    ILE  JEAN-MAYKN.  NOUVELLF-Zf-MBLlî. 


Le  Hanibourf,'eois  Frédéric  Marlens,  dans  sa  rela- 
tion du  Spûzberg,  observe  qu'en  arrivant  sur  les 
rôles,  le  1 8  juin  1671  ,  le  j»iefl  des  montagnes  lui 
parut  en  feu,  et  que  leurs  sommets  étaient  eon- 
verls  de  brouillards;  qiio  la  neijL^e  était  comme 
marbrée  ,  représentant  des  branebes  d'arbres  ,  et 
(pi'elle  réfléebissait  une  lumière  aussi  vive  que  celle 
(In  soleil  lorsqu'il  éclaire  dans  un  temps  serein. 
Ces  apparences  de  Feu  sont,  dit-il ,  d'un  fort  mau- 
vais aiii^urc  [)onr  les  marins;  elles  annoncent  or- 
dinairement quelque  violent  oraj,'e. 

En  biver,  ce  pays,  dont  on  ne  connaît  que  les 
côies ,  est  environné  de  glaces  que  les  venis  y  pous- 
sent de  divers  côtés.  Le  veut  d'est  les  y  cbasse  de 
la  Nouvelle-Zemble;  ceux  du  nord -ouest  et  du 
sud  ouest ,  du  Groenland  et  de  l'île  Jean-Maven. 
Onelqm.lbis  les  glaces  n'y  sont  pas  moins  abon- 
dantes (Ml  été,  et  les  vaissejmx  sont  alors  obligés 
de  s(î  réfugier  dans  les  baies,  |)orts  ou  bavres  que 
l(,'s  marins  nomment  rivières,  fisn'o  t  pas  toujours 
un  vent  favorable  pour  y  entrer,  surtout  lorsqu'il 
vient  des  montagnes  des  raflales  qui  les  incommo- 
dent beaucoup.  L'eau  des  prétendues  rivières  est 
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s.'ilc'i!.  On  ne  trouve  dans  loiil  le  pays  Jii  ruisseaux, 
ni  sources  d'eau  douce.  Il  y  a  néanmoins  f(ueK|U(<s 
rivières  (loul  l'origine  est  connue;  mais  le  danj^or 
des  jjjlaces,  elquanlilé  de  rocliers  cachés  sous  l'eau, 
n'onl  jamais  permis  de  découvrir  celle  des  autres. 
Les  retraites  qui  passent  pour  les  plus  sûres  soni 
le  Belioude-IIaven  (Mavrc-Sùr),  Sud-Gay  et  Nord- 
Bay,  la  baie  du  sud  et  celle  du  nord.  On  ne  mouilie 
jircsfjue  jamais  dans  les  autres  liavrcs,  parce  qu'ils 
sont  trop  exposés  aux  vents  de  mer ,  ou  trop  rem- 
plis de  glaces  et  de  brisans. 

Le  Spitzberg  est  un  pays  hérissé  de  hautes  mon- 
tagnes et  de  rochers.  Au  pied  des  montagnes  de 
roches,  dont  les  pentes  sont  couvertes  de  neige, 
on  voit  des  montagnes  d(;  glaces  qui  s'élèvent  à  h 
hauteur  des  autres.  Martens  en  observa  sept,  sur 
une  même  ligne,  entre  de  hauts  rochers.  Elles  pa- 
raissent, dil-il,  d'un  beau  bleu;  mais  elles  sont 
pleines  de  trous  et  de  crevasses  causés  par  la  pluie 
et  les  neiges  fondues.  Elles  s'agrandissent  de  jour 
en  jour.  Il  en  est  de  même  des  glaces  qui  floltenl 
dans  celle  mer.  Ces  sept  montagnes  de  glace  pas- 
sent pour  les  plus  hautes  du  pays  ,  et  sont  en  effet 
d'une  élévation  prodigieuse.  La  neige  y  paraît  ob- 
scure ;  ce  qui  vient ,  suivant  Martens ,  du  r<;flel  du 
ciel.  Il  ajoute  que  cette  obscurité  et  les  fentes  bleues 
de  la  glace  forment  un  très  beau  spectacle;  qu'il  y 
a  des  nuages  autour  et  vers  le  milieu  ;  qu'au-dessus 
de  ces  nuages  la  neige  est  fort  lumineuse;  que  les 
rochers  paraissent  en  l'eu  ,  quoique  le  soleil  n'y 
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donne  qu'une  liunlèi(î  pâle;  mais  rpic  lii  noi^c, 
{tu  contrains,  en  rc'll«u:liit  mur  lorl  vive.  Les  imaj^cs 
donl  ces  rochers  sont  environne'»  vers  leur  soni- 
mel ,  dérobent  la  vue  de  leurs  cimes. 

Quelques-uns  de  ces  rocliers  ne  formel ii  qu'une 
seule  masse  de  pierre  du  lias  en  liaul,  cl  ressem- 
blent à    d(!S   nujrailles  ruinées.  Ils  exhalent;  une 
odeur  fort  agréable,  telle  à  peu  près  que  celle  des 
prairies  au  printemps  après  une  pluie  douce,  la 
j)ierre  offre  des  veines  rouges,  blanches  et  jaunes 
comme  le  marbre  :  elle  sue  lorsque  le  temps  change  : 
ce  qui  colore  la  neige  jusqu'à  la  rendre  rouge  quand 
la  pluie  fait  coubn-  cette  teinte  de  dessus  les  rochers. 
Au  pied  des  momagnes,  où  la  neige  et  la  glace  n'en 
ont  pas  formé  d'amas,  ou  trouve  de  grandes  pièces 
de  roche  tondiées  les  u^essur  les  autres  et  qui  lais- 
sent entre  elles  des  ouvertures  qui  ne  permetteiii 
point  d'en  approcher  sans  péril.  Ces  masses  de  pierres 
sont  de  couleur  grise ,  avec  des  veines  noires ,  er. 
reluisent  comme  la  marcassite.  Il  y  croît  plusieurs 
sortes  d'herbes  aux  mois  de  juin  et  de  juillet,  mais 
en  plus  grande  abondance  dans  les  lieux  qui  sont 
à  l'abri  des  vents  de  nord  et  de  l'est,  où  l'eau  qui 
découle  des  montagnes  entraîne  toujours  avec  elle 
de  la  poussière,  de  la  mousse  et  de  la  (iente  d'oi- 
seaux. L'extrême  élévation  de  ces  montagnes  leiu 
donne  d'en-bas  une  apparence  de  terre;  tout  ce  qui 
s'en  détache  est  néanmoins  de  la  roche  pure.  Une 
j)lerre  jetée  du  haut  fait  retentir  les  vallées  comme 
i«î  bruit  du  loniienx*. 
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Après  Ips  sepi  ni(>iit;«j^nt'S  de  gliu-e,  on  trouve  les 
poils  des  Hainhoiiiiçcois.  de  My^delène,  des  An- 
tillais ,  des  naiiois ,  el  le  Snd-Haven.  Au  Ma^delenc- 
Haven  ,  les  rocliers  fonuenl  un  demi-cerele;  de 
chaque  coté,  on  voit  deux  hautes  montagnes, 
creuses  en  dedans,  qui  repiésenient  un  parapet, 
avec  des  pointes  et  <  les  l'en  les  au-dessus,  en  l'orniede 
créneaux.  Ces  cavernes  renfernienl  de  farauds  an)as 
de  neige  qui  s'élèv<Mil  jusqu'au  sommet  de  la  mon- 
tagne avec  des  ramdieations  glaet'es  (|ui  leur  don- 
nent une  apparence  d'arhres.  les  autres  rochers 
forment  un  spectacle  afht'ux.  Daivs  ^iiid-Hay  ou  Ma 
ven,  ou  le  port  du  Sud,  U's  navnes  sont  ohligc'sdo 
rnoudler  entre  do  hautes  moulagiu-s.  A  gauche  de 
l'enliée,  on  en  découvre  une  qii  a  reçu  Je  nom  do 
Beifiorf^  ruche  à  miel,  parce  «pi'elle  ei!  a  la  lii;uie. 
Elle  est  suivie  d'une  autre  plus  haute  el  plus  grande, 
qu'on  a  nommée  le  Deuvels-Hoek ,  ordinaucment 
couverte  d'un  hrouillard  qui  se  répand  sur  le  havre 
comme  une  épaisse  fumée  lorsque  h>  venl  so.  111e 
de  ce  coté  là.  Le  milieu  du  havre;  pi('s(M)tc  une  île, 
qu'on  nouuiie  Vile  des  Morts ,  Todie-mnnns  h'î/cind, 
parce  qu'on  y  enterre  les  moris.  Quoiipi'on  les  y 
mette  dans  des  cercueils,  el  qu'on  les  couvre  en- 
suite de  grosses  [lierres ,  ils  sont  (h'terrés  el  nnuigi's 
des  ours.  Le  même  havie  conlient  plusieurs  autres 
pcliles  îles  qui  n'ont  pas  de  noms  parli<ndiers  ,  mais 
qu'on  noniuic  en  g('nérnl  îles  dos  Oiseaiuv ,  f^^ogfl 
rilande,  par  ce  qu'on  y  prend  di  s  œufs  de  canards 
et  fin  moueUes. 
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De  Sud-Haven  on  passe  à  Schmerenhurg  ^  ainsi 
iiommt'  du  mot  schmeer,  qui  sii;nifie  de  la  graisse. 
On  y  voii  encore  des  maisons  l>âlies  autrefois  par 
les  Hollandais  qui  venaient  y  faire  bouillir  leur 
huile  de  poisson.  De  là  on  passe  au  havre  Anj^lais  , 
qui  a  quelques  maisons  adossées  à  de  haules  mon- 
tagnes dont  il  est  fort  diflielle  de  descendre  lors- 
qu'on y  est  une  fois  monte?,  si  l'on  n'a  pas  pris  la 
pre-cauiion  de  frotter  chaque  pas  avec  de  la  craie. 
A  rentrée  du  havre,  on  trouve  dans  une  vallée  , 
entre  les  montagnes,  quantité  d'eau  douce  qui 
n'est  proprement  que  de  l'eau  de  neige  et  de  pluie , 
mais  qui  n'en  est  pas  moins  bonne  à  toutes  sort(>s 
d'usages. 

Dans  le  havre  du  Nord ,  Nord  haven ,  on  voit  tme 
fort  grande  montagne  dont  le  sommet  foi  me  une 
plaine  unie,  et  qu'on  nomme  Fogelsang ,  le  chant 
d(is  oiseaux,  parce  qu'elle  sert  de  .  .traite  à  tant 
d'oiseaux ,  que  leurs  cris  ne  permettent  point  de 
s'entendre. 

Le  Rehenfeld  est  une  terre  basse,  ainsi  nomm('(; 
des  rennes  qu'on  y  trouve  ordinairement  en  grand 
nombre.  Le  sol  est  forme  d'ardoises  dont  les  tran- 
chans  rendent  l'accès  fortdillicilej  elle  est  couverte 
de  mousse,  et  l'on  découvre  au-dessus  une  colline 
qui  paraît  de  feu.  Les  montagnes  qui  sont  derrière 
le  Rehenfeld  ne  sont  pas  pointues,  comme  la  plu- 
part des  autres,  mais  ofï'rcnt  une  surface  en  droite 
ligne.  Une  baie  qui  s'étend  dans  les  terres  a  pris  de 
sa  forme  le  nom  de  Halbe-Monde-haj ,  baie  de  la 
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dcml-lune  :  elle  est  terminée  par  une  montagne 
pleine  de  crevasses,  mais  dont  le  sommet  ne  laisse 
pas  d'être  fort  uni. 

On  arrive  ensuite  à  la  baie  d'Amour,  Liefde- 
Baj ,  où  sont  deux  montagnes  qui  répondent  par- 
faitement par  leurs  sommets  aigus  à  la  signifi- 
cation du  nom  de  Spitzherg.  Plus  loin ,  on  trouve 
un  pays  bas ,  derrière  le  havre  des  Moules,  Mossel- 
hny;  l'herbe  y  est  si  haute ,  qu'elle  passe  la  cheville 
du  pied.  Ce  pays  est  suivi  du  TFeihgat  ou  détroit 
iViJindelopen  f  ainsi  nommé  du  mot  weiherif  qui 
signifie  venter,  parce  que  le  vent  du  sud  y  souffle 
impétueusement.  La  côte  du  havre  des  Ours,  Bee- 
ren  haveriy  est  toute  composée  de  pierres  rouges. 
Derrière  le  Weihgat  est  la  terre  du  Sud-Ouest, 
Sud'JFest'-landy  pays  bas  dont  les  collines  forment 
une  vue  assez  agréable.  On  trouve  ensuite  les  Sept 
Iles.  Il  n'y  a  point  de  vaisseaux  qui  osent  aller  plus 
loin,  et  souvent  même  les  glaces,  amenées  par  des 
vents  et  descourans  fort  impétueux,  ne  permettent 
point  d'avancer  tant  vers  l'est. 

On  prétend  que  c'est  aux  mois  d'avril  et  de  mai 
que  le  froid  du  Spitzherg  est  le  plus  rude.  Cepen- 
dant, dès  le  troisième  jour  de  mai,  le  soleil  ne  s'y 
couche  plus.  Martens,  qui  s'y  trouva  aux  mois  de 
de  juin  ,  de  juillet  et  d'août,  raconte  que ,  pendant 
le  premier  de  ces  trois  mois,  le  soleil  avait  encore 
si  peu  de  force,  et  le  froid  était  si  piquant,  qu'on 
ne  pouvait  s'exposer  à  l'air  sans  se  sentir  couler  des 
larmes;  mais  que  dans  les  deux  mois  suivans,  sur- 
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tout  en  juillcl ,  la  chaleur  était  si  vive ,  que  le  gou- 
dron des  coutures  du  vaisseau  se  fondait  du  côté 
qui  était  à  l'abri  du  vent.  Il  ajoute  que  l'hiver  du 
pa^'s  est  plus  ou  moins  rude ,  comme  dans  les  autres 
climats ,  et  que  le  froid  y  dépend  beaucoup  de  la 
nature  des  vents.  Ceux  du  nord  et  d'est  causent  un. 
froid  si  excessif,  qu'«à  peine  est-il  supportable;  et 
ceux  d'ouest  et,  de  sud  produisent  beaucoup  do 
neige,  et  quelquefois  de  la  pluie;  ce  qui  rend  le 
temps  plus  doux.  Les  autres  diffèrent  suivant  ]i 
direction  des  nunges.  Quelquefois  le  vent  sera  sud 
ou  sud-ouest  dans  un  lieu,  tandis  qu'à  peu  de  dis- 
tance il  est  tout-à-fait  opposé.  L'expérience  apprend 
liarponneurs  que  les  années  où  les  brouillards 
oui  été  moins  fréquens  sont  les  plus  favorables 
pour  la  pèclie  des  baleines.  On  n'a  pu  savoir  au 
Spilzberg  si  les  marées  du  printemps  se  règlent 
suivant  les  nouvelles  et  les  pleines  lunes. 

Ce  fut  le  2  août,  en  faisant  route  vers  sa  patrie, 
que  Martens  vit  coucher  le  soleil  pour  la  première 
fois.  Ses  observations  sur  les  petites  aiguilles  de 
glace,  sur  les  parélies  et  sur  les  autres  phénomènes 
du  Spilzberg,  diffèrent  peu  de  celles  des  voyageurs 
au  nord-ouest  ;  mais  il  en  fît  de  pins  particulières 
sur  la  formation  et  la  figure  des  flocons  de  neige. 
Au  Spilzberg,  lorsque  le  froid  augmente,  il  s'élève 
des  vapeurs  de  la  mer,  comme  des  autres  eaux  ;  et 
ces  vapeurs,  se  convertissant  en  pluie  et  en  neige, 
se  fondent  comme  un  brouillard;  mais  lorsqu'on  les 
voit  monter  en  plein  jour,  sans  qu'elles  soient  chas- 
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«i'îi'S  par  le  veut  on  j)ar  (juolqne  autre  cause,  c'est 
un  sij^iie  que  le  temps  va  s'adoucir  ;  et  si  l'air  eu 
est  trop  chrirgé  ,  il  se  lève  un  vent  qui  les  écarte, 
mais  qui  ne  les  empêche  point  de  se  soutenir  long- 
temps. Elles  s'allaclieni  aux  habits  et  aux  cheveux. 
C'est  de  ces  vapeurs  que  se  forme  la  neige.  On  voit 
d'abord  une  très-petite  goutte,  que  Marlens  ne  re- 
présente pas  plus  grosse  qu'un  grain  de  sable,  et 
qui,  par.iissant  croître  par  le  brouillard,  preml 
une  figiu-e  plal(,'  et  hexagone,  aussi  claire,  aussi 
transparente  que  le  verre.  D'autres  gouttes  s'atta- 
chent à  chacun  des  angles  de  Thexagone  :  la  di- 
mension de  l'étoile  augmente  ])ar  le  froul  ;  elle 
prend  six  branches  qui,  n'étant  point  encore  toul- 
à-(ait  gelées,  ressemblent  assez  aux  découpiu-es 
de  la  fougère;  enfin  l'augmenlation  de  la  gelée 
lui  fîilt  j)rendre  la  figure  d'une  véritable  étoile. 
Ainsi  se  forment,  suivant  Martens,  ces  étoiles  de 
neige  qu'on  voit  dans  le  plus  grand  froid,  et  qui 
perdent  à  la  fin  toutes  leurs  branches. 

A  l'égard  de  cette  variété  de  figures  qu'on  re- 
marque dans  les  (locons  de  neige  du  Spitzberg,  il 
ol)serve,  i".  que,  dans  un  froid  modéré  et  d'un 
temps  pluvieux  ,  la  neige  tombe  en  forme  de  petites 
roses,  d'aiguilies  et  de  petits  grains  ;  2".  que,  lors- 
que le  leuqis  s'adoucit,  elle  tombe  en  forme  d'étoi- 
les, avec  des  ])ranches  qui  ressemblent  aux  leuilles 
de  fougère  ;  5".  que,  s'il  n'y  a  que  du  brouillard  et 
beaucoup  de  neige,  les  (locons  sont  en  niasses  ou 
en  larmes  informes;  4-'^.  que,  s'il  fait  un  froid  ex- 
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ccsslfavcc  un  f^rand  vent,  ils  représentent  des  étoiles 
et  des  croix  ;  5".  que,  s'il  fait  très-froid,  sans  aucun 
vent,  ils  ont  la  forme  d'étoiles  et  tombent  en  pelo- 
tons, parce  cpie  rien  n'a  pu  séparer  les  uns  des 
autres.  Enfin  l'observateur  remarqua  que,  par  un 
vend  de  nord-ouest  ou  lorsque  le  ciel  était  lout-à-fuit 
couvert  de  nuaj^es,  et  qu'en  même  temps  le  vent 
('lait  fort  impétueux  ,  il  tombait  des  grains  de  grêle 
d'une  forme  ronde  et  oblongue,  couverts  de  pointes 
ou  de  piquans. 

ïl  distingue  plusieurs  autres  sortes  de  neige  étoi- 
l('c,  les  unes  qni  ont  plus  de  brandies,  et  d'autres 
([ul  ont  la  forme  d'un  cœur;  mais  ces  diflerenles 
ligures  sont  formées  de  la  même  manière  par  les 
vt  iiis  d'est  et  de  nord.  Ceux  d'ouest  et  de  sud  for- 
ment les  aiguilles  de  neige  :  si  lu  neige  n'est  pas 
dispersée  par  le  vent,  elle  tombe  en  pelotons;  mais 
s  il  la  disperse,   tous  les  flocons  ne  représentent 
([lie  des  étoiles  ou  des  aiguilles  séparées  les  unes 
(les  autres,  comme  on  voit  voltiger  au  soleil  les 
atomes  de  poussière.  Au  reste,  Martens  assure  qu'en. 
Europe  comme  au  Spilzberg,  on  voit  difTérenles 
iiijures  de  flocons  lorsqu'il  neige  d'un  vent  de  nord. 
Il  doit  paraître  assez  surprenant  (ju'un  terrain  tel 
Hu'on  représente  celui  du  Spilzberg  porte  de  belles 
plantes  que  la  nature  y  conduit  presque  tout  d'un 
coup  à  leur  perfection.  A  peine  y  voit-on  quelque 
verdure  au  mois  de  juin;  et,  dans  le  cours  de  juillet, 
la  plupart  des  lierbes  y  sont  en  fleur;  il  s'en  trouve 
imme  dont  la  semence  a  d«!Jà  toute  sa  maturité. 
TiV.  i6 
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Maliens  a  décrit  et  dessine  ces  plantes  avec  assez 
d'exaclilude  pour  qu'on  les  reconnaisse  sans  peine. 
11  en  est  une  dont  il  vante  la  beauté;  ses  leuillcs 
sont  cliyrnucs,  dentées,  d'un  vert  sombre  comme 
celles  de  Taloës.  Sa  tige  est  nue ,  de  couleur  brune, 
longue  d'un  demi -doigt,  garnie  de  petites  Heurs 
couleur  de  chair,  réunies  en  rosettes  telleniciK 
rapprochées  les  unes  des  autres,  qu'on  a  peine  à 
les  distinguer.  Celte  plante  pousse  quekpiefois 
deux  liges,  l'une  plus  grande  que  l'autre,  mais 
chargées  toutes  deux  d'une  rosette  de  fleurs.  Sa 
racine  est  composée  de  plusieurs  petites  filtres. 
Elle  croît  dans  les  eaux  courantes,  et  son  nom, 
dans  Martens,  est  \n  plante  aux  feuilles  d'aluës.  C'est 
la  saxifrage  éloilée  que  l'on  rencontre  en  Franco 
sur  les  bords  des  ruisseaux  des  Alpes,  des  Pyro- 
nées  et  du  Mont  d'Or. 

Martens  trouva   dans  la   baie   des   Danois,  lo 
i8  juillet,  une  plante  qu'il  nomma   la  peUlc  jou- 
barbe à  boutons  écaillés  :  ses  feuilles  sont  dente- 
lées, cl  ressemblent  fort  à  celles  de  la  margucrilc, 
excepté  qu'elles  sont  plus  épaisses  et  plus  juteuses, 
comme  celles  de  la  joubarbe  ;  elles  croissent  autour 
de  la  racine.  Il  s'«lève  entre  elles  une  petite  ligeclcl 
la  longueur  du  petit  doigt,  ronde,  velue  et  saiisi 
aucune  feuille ,  si  ce  n'est  à  l'endroit  où ,  se  sépa- 
rant en  deux,  elle  en  produit  une  petite.  Les  flcnis  i 
croissent  en  boutons  écaillés  comme  celles  du  sioc- 
cbas  ,  sont  de  couleur  brune,  et  composées  de  cimn 
(çuillçs  pointues;  elles  ont  dans  ic  ctcur  cinq  petits 


\r 


5  avec  assez 
sans  peine, 
ses  feuilles 
bre  comme 
eur  brune, 
3liles  (leurs 

I  lelleuicnt 

II  a  peine  à 
[luckpiefois 
lutrc ,  mais 
e  fleurs.  Sa 
liles  fibres. 
t  son  nom, 
faloës.  C'est 
;  en  Frinico 

des  Pyrc- 

Danois,  lo 
a  petite  joii- 
sont  (lenlc- 
margneriic, 
lus  juteuses, 
isscnt  auloui 
petite  lige  do 
relue  cl  sans 
où ,  se  sépa  - 
le.  Les  fleurs 
elles  du  sioc- 
osées  de  cinq 
XV  cinq  petits 


DES    VOYAGES.  'J/^Z 

grains  qui  sont  la  semence,  mais  qui  irélaicnt  pas 
encore  uiùrs.  La  racine  est  un  peu  é[>aisse ,  droite 
cl  garnie  de  fibres  assez  forles.  C'est  la  saxifrage 
des  neiges  qui  croît  sur  Its  rochers  des  hantes  mon- 
tagnes d'Auvergne.  Il  décrit  aussi  la  saxifrage  à 
feuilles  opposées,  la  saxifrage  à  deux  fleurs,  lo 
ceraisle  des  Alpes ,  et  le  saule  herbacé. 

Martens  trouva  dans  la  même  baie  quatre  espèces 
de  renoncules,  dont  il  décrit  les  différences.  Le» 
feuilles  de  l'une  sont  aussi  piquantes  à  la  langue 
que  celles  de  la  persiéaire.  Renoncules  des  glaciers, 
des  neiges  ,  de  Laponie  et  liyperboréenne. 

Le  cochléaria  du  Spitzberg  (  cochlearia  groënlaii' 
dica  )  ,  si  salutaire  aux  équipages  des  vaisseaux  , 
diffère  du  nôtre  par  la  figure,  quoicpi'il  ait  les 
mêmes  venus;  il  pousse  de  sa  racine  quantité  de 
feuilles  qui  s'étalent  en  rond  à  terre.  La  lige,  qui 
est  beaucoup  moins  haute  que  dans  notre  climat, 
sort  du  milieu  des  feuilles,  et  en  a  aussi  q  lelques- 
unes  au-dessous  des  rejetons.  Les  fleurs  sont  com- 
posées de  quatre  pétales  blancs;  il  en  croît  ])lu- 
sieurs  sur  une  soûle  tige,  les  unes  au-dessus  des 
autres,  et  loisqu'il  s'en  flétrit  une,  il  en  renaît 
une  autre  à  sa  place;  la  graine  est  enfermée  dans 
une  longue  gousse.  La  racine  est  blanclie,  un  peu 
épaisse,  droite,  fibreuse  par  le  bas.  Celte  plante 
croît  en  abondance  sur  les  parties  des  rochers  qui 
sont  le  moins  exposées  aux  vents  d'est  et  de  nord. 
Elle  est  dans  sa  perfection  au  mois  de  juillet  ;  mais 
ses  feuilles  sont  moins  acres  que  dans  notre  climat. 
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La  plupart  de  ceux  qui  sont  allelnls  du  scorbulhs 
mangent  en  salade,  et  les  Hollandais  avec  du 
beurre  étendu  sur  une  tranche  de  pain. 

C'est  aussi  dans  la  baie  du  Sud  cpi'on  trouve  une 
espèce  de  fucus.  La  ti^e  est  large  et  plate  coinnie 
une  leuille;  il  en  sort  néanmoins  plusieurs  feuilles, 
toutes  aussi  large  que  la  tige  même,  et  qui  loin 
comme  autant  de  nouvelles  branches,  au  bout  dcb- 
quelles  il  sort  d(^  petites  feuilles  longues  et  élrollcs. 
liCS  unes  en  ont  cinq,  les  autres  sept.  Ces  peliics 
feuilles  sont  de  couleur  jaune,  comme  toute  la 
plante,  aussi  transparente  que  la  colle-forte  :  peut- 
être  sont-elles  les  fleurs  de  cette  plante.  Proche  des 
mènjcs  feuilles ,  il  en  croît  d'autres  qui  sont  ohîon- 
gues  et  creuses,  et  qui  paraissent  autant  de  peliles 
vessies  enflées,  autour  desquelles  il  y  en  a  plu- 
sieurs autres  plus  petites  et  fort  près  les  unes  dc6 
autres.  Ces  petites  vessies  ne  contiennent  que  du 
vent ,  et  font  même  un  petit  éclat  lorsqu'elles  sont 
pressées.  Marlens  ne  put  remarquer  si  elles  conte- 
naient quelque  graine.  L'opinion  des  matelols  est 
que  la  graine  de  celte  plante  produit  les  petits  li- 
mas de  mer  ;  et  dans  cette  supposition  ,  que  Mar- 
lens ne  put  approfondir,  on  pourrait  comparer  les 
petites  vessies  à  celles  où  les  chenilles  s'engendrent 
sur  les  feuilles  de  nos  arbres.  La  racine  de  cotte 
plante  sort  des  rochers  :  elle  a  quelques  fibres;  et 
quoique  ordinairement  plate  comme  la  tige,  elle 
est  quelquefois  ronde.  Lorsque  la  plante  est  sèche, 
elle  paraît  brune  ou  noirâtre  ;  et  pendant  le  soufllo 
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flos  vcnls  de  sud  ou  d'ouest,  elle  redevicnl humide 
et  j.iune;  mais  dans  les\enls  d'est  ou  do  nord,  elle 
est  toujours  roidc  et  sèche. 

L:i  Hiriu-e  des  feuilles  esl  celle  d'une  lancue  :  elles 
soî  t  fi  Isées  aux  deux  C(U(?s;  mrtis  rexiromilé  en  est 
luiit  unie.  Au  milieu,  on  disllnj^ue  doux  C(jles 
jioiivs  (pii  aljoulisNont  à  la  tige,  et  plusieurs  taches 
)iolr(îs  en  dehors,  le  long  des  côles.  Depuis  le  mi- 
l;ou  jusrpt'à  la  lige  ,  la  feuille  est  fort  lisse  :  elle  a 
deux  raies  Manclies,  (pii  vont  depuis  la  lige  jus- 
qu'au mili(Mi ,  et  cjui ,  s't'loignanl  en  cercle,  font  à 
peu  près  un  ovale  auquel  il  ne  manquerait  rien, 
si  elles  (îtaient  toul-à  fait  jointes  parles  bouts.  Cha- 
(|ne  feuille  a  plus  de  six  pieds  de  long.  La  tige,  qui 
est  encore  plus  longue,  esl  plus  ('paisse  vers  la  ra- 
cine que  vers  la  feuille,  et  jette  une  odeur  assez 
scmbl;d)le  à  celle  des  moules.  La  racine  est  fort 
hrancluie ,  et  s(^s  rameaux  se  partagent  en  plu-»- 
sieurs  autres  :  elle  tient  fortement  aux  rochers  sous 
leaa ,  où  elle  croît  même  à  plusieurs  brasses  de 
profondeur. 

Avec  cette  plante,  dont  les  ancres  dos  vaisseaux 
arrachent  toujours  une  grande  quantité,  on  en 
ramène  souvent  une  autre,  qui  croît  près  d'elle,  et 
qui  est  velue.  Sa  longueur  est  d'environ  six  pieds; 
elle  ressemble  à  la  queue  d'un  cheval  ;  mais  en 
([uelr[ues  endroits,  elle  a  de  petites  nodosités  qui 
!a  font  comparer  à  des  cheveux  pleine  de  lentes, 
ou  à  ceux  qui  se  fendent  aux  extrémités.  Toute  h 
plante  est  d'une  couleur  beaucoup  plus  obscure 
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que  l'anlre,  à  latjiu'llo  ses  racines  son»  entrela- 
cées. Marlens  trouva  dans  les  deux  quelques  vers 
rouijcs,  semblables  à  des  chenilles,  et  qui  avaient 
plusieurs  pieds. 

Il  trouva  dans  le  havre  anf»lais  une  autre  plante 
marine  qui  croît  sous  l'eau  à  huit  pieds  de  pro- 
fondeur. Ses  feuilles  ont  environ  deux  ou  trois 
pouces  de  largeur ,  sont  transparentes ,  et  coulonr 
de  colle-forte.  Elles  sont  unies,  sans  coches  et  sans 
piqu.ins,  et  se  terminent  en  pointe  érnoussée.  Ce 
qu'elles  ont  de  plus  singulier,  est  de  croître  autour 
de  la  racine  avec  une  lige  fort  courte. 

Autant  que  le  climat  du  Spitzbcrg  est  stérile  en 
plantes,  autant  paraît-il  fécond  en  différentes  es- 
pèces d'animaux. 

Le  seul  oiseau  qui  vive  toujours  sur  terre,  mais 
qu'on  nomme  coureur  de  rivage,  parce  qu'il  ne  s'en 
écarte  jamais ,  est  une  espèce  de  pluvier,  qui  n'est 
pas  j)lus  gros  qu'une  alouette  j  c'est  le  grand  plu- 
vier à  collier.  Son  bec  est  étroit,  mince,  pointu, 
de  couleur  brune  et  d'un  pouce  de  longueur;  il  a 
la  tète  ronde,  aussi  grosse  que  le  cou;  les  pieds 
divisés  en  quatre  ongles,  trois  par-devant ,  un  seul 
par-derrière;  les  jambes  courtes.  Quoique  sa  cou- 
leur soit  celle  de  l'alouette ,  la  réverbération  du 
soleil  y  répand  une  variété  changeante  qu'on  peut 
conqiarer  à  celle  du  cou  des  canards.  Il  se  nourrit 
de  vers  gris  et  de  chevrettes.  Sa  chair  n'a  ni  le  gont| 
ni  l'odeur  du  poisson. 

V oiseau  (le  ucigc  ou  ortolan   de  neige,   alnM] 
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neige  glacée,  n'est  pas  plus  gros  qu'un  moineau, 
et  ressemble  à  la  linotte  par  la  figure,  le  bec  et  la 
couleur.  Il  a  le  bec  court  et  poinlu,  et  la  tétc  aussi 
grosse  que  le  cou  ;  ses  jambes  sont  celles  d'une 
linollc  ;  mais  ses  pieds  sont  divisés  par-devant  en 
trois  doigts  garnis  d'ongles  longs  et  crocbus ,  et 
par-derrière  un  peu  plus  courts,  garnis  de  même 
d'un  ongle  long  et  courbé.  Depuis  la  léle  jusqu'à 
la  queue,  il  est  d'une  extrême  blancheur  sous  le 
ventre.  Les  plumes  du  dos  et  des  ailes  sont  grises. 
Ces  oiseaux  ,  qui  sont  on  fort  grand  nombre ,  vien- 
jient  familièrement  sur  les  vaisseaux ,  et  se  laissent 
prendre  à  la  main.  Cependant  il  y  a  beaucoup  d'ap- 
parence que  c'est  la  faim  qui  les  rend  si  privés  ;  car 
ceux  à  qui  l'on  jette  quelque  nourriture  disparais- 
sent après  s'être  rassasiés,  ou  n'offrent  plus  la  même 
facilité  à  se  laisser  prendre.  On  a  tenté  d'en  nourrir 
en  cage  ,  parce  que  leur  chair  est  d'assez  bon  goût  ; 
mais  ils  y  meurent  bientôt. 

V oiseau  de  glace,  qui  lire  aussi  son  nom  du  sé- 
jour continuel  qu'il  fait  sur  la  glace ,  a  le  plumage 
d'un  éclat  presque  éblouissant  au  soleil.  Il  est  de 
la  grosseur  d'un  petit  pigeon.  Quoiqu'il  se  laisse 
approcher ,  il  n'en  est  pas  moins  diDicile  à  pren- 
dre. Martens  n'en  vit  qu'un;  et  n'ayant  pas  voulu 
le  tuer  d'un  coup  de  fusil ,  par  respect  pour  sa 
beauté ,  il  eut  le  chagrin  de  le  voir  disparaître  sans 
l'avoir  pu  dessiner. 

Entre  une  infinité  d'oiseaux  de  mer  dont  les 


4 


m- 


yl 


. .'  ;t?t  ■  ■  ■ 
-•    -  •  W  ;  Vj.i 


>   T 


■-:  •  :,■'! 


m 

:■>'■*■ 

ii 
m 
m 


1, 


I  '' 


.!r: 


il- 

11-- 


ti'. 


.  I 
.'■ ..  »i 


I 


j/,.S 


iiiSTOinr.  genkhale 


fîôlcs  du  Splt/herj,'  sont  pcuplôcs,  les  uns  ont  lo 
l)cc  mince  et  pointu,  cl  les  autres  l'ont  épais  et 


]; 


«riic. 


D 


ans  ce 


tic  il 


cniiere  classe 


rpielfj 


[lies -uns 


l'ont  parl;i^'<'.  On  no  rcniarrpie  pas  moins  de  diflc'- 
rence  dans  le  deriit  re  de  leurs  p;iles.  Les  uns,  tels 


que  Je  canard  de  montagne,  ic  Airmewe  elle  wa//i;- 
mucky  s'appuient  à  terre  sur  une  espèce  de  talon  ; 
les  autres  se  tiennent  debout  sur  leurs  eri;ois,  tels 
que  le  bourguemestre ,  le  rahlshe/Tf  le  strunt-ingcr, 
le  Jiutge-ghcf  y  le  perroquet  de  mer;  \v  lumh  ou 
le  pigeon  de  mer ,  et  le  rotges.  Leurs  phunes  ,  de 
même  que  celles  descvgues^  ne  se  mouillent  point. 
La  plupart  vivent  de  proie.  Ils  ont  aussi  un  vol 
difl'érent  :  le  pigeon  du  Spitzberg  vole  comme  la 
perdrix;  lelumbet  le  rotges,  comme  l'iiirondelle; 
le  mallemuck,  le  rabtsberrct  lo  strunt-iager,  comnnî 
la  mouette  ;  le  bourguemestre ,  comme  la  cicogne. 
Les  oiseaux  de  proie  sont  le  bourguemestre ,  le 
laliisberr,  le  strunt-iager,  le  kutgc-glief  c'  '«  mal- 
lemuck. 

La  cbair  de  tous  ces  oiseaux  se  ressemble  peu. 
Celle  des  oiseaux  de  proie  est  la  moins  bonne;  ou 
n'en  pourrait  pas  même  goûter  sans  éprouver  un 
soulèvement  de  cœur,  si  l'on  ne  prenait  soin  de 
les  tenir  pendant  quelque  temps  suspendus  à  l'air, 
la  tête  en  bas,  pour  leur  faire  sortir  du  corps  l'buile 
ou  la  graisse  de  baleine  dont  ils  sont  ordinai re- 
nient remplis ,  et  qu'ils  avalent  en  suivant  ces  ani- 
maux. Les  pigeons  du  Spitzberg,  les  perroquets 
do  mcp  et  les.  rotges  sont  les  plus  charnus.  La 
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cliair  (les  vieux  Iiiinhs  est  coriace  cl  sôclic  ;  celle 
des  kirnicwc,  des  rofj^os  el  des  jeunes  luiii])s  se 
hiLsse  m.in^'cr  (jn.ind  on  en  a  ôlc  la  {graisse,  cl  qu'en- 
siiile  on  les  (ail  cuire  au  beurre.  Tous  ces  oiseaux  , 
à  l'exceplion  du  kirmcwe,  du  slrunt-iaj^cr  et  du 
canard  de  monl.igne,  font  leurs  nids  sur  de  hauts 
rochers  ,  pour  se  garantir  des  ours  el  des  renards  ; 
mais  les  uns  se  nichent  plus  haut  que  les  autres.  Ils 
y  sont  en  si  grand  nond)re,  siuloul  \crs  la  iin  cht 
juin  ,  oii  leurs  petits  sont  éclos,  que,  lorsqu'ils  se 
niellent  à  voler,  ils  obscurcissent  l'air,  c  <  que  1  »ur 
bruit  assourdit.  Les  kirniewe,  les  canards  de 
montagne  el  les  slruni-iagers  font  leurs  nids  dans 
de  petites  îles  fort  basses  dont  les  renards  ne  j'c  ;  - 
vent  approcher;  mais  elles  ne  les  metleni  point  en 
sûreté  contre  les  ours,  qui  nagent  facilement  d'une 
île  à  l'autre.  Le  nid  des  canards  de  montagne  est 
fait  de  mousse  el  de  leurs  propres  plumes,  qu'ils 
s'arrachent  de  dessous  le  ventre;  les  klrrmewen  et 
les  rolges  pondent  leurs  œufs  sur  la  mousse. 

Le  rahisherr,  ou  le  conseiller  (  lariis  eburneus)  , 
mouette  blanche.  Cet  oiseau  dont  on  a  voulu  ex- 
primer, par  le  nom  de  rahlsbcv  ,  ia  démarche 
grave ,  a  le  bec  aigu ,  étroit  et  mince.  Les  trois 
doigts  de  devant  sont  joints  ensemble  par  une  peavi 
noire  ;  le  doigt  de  derrière  est  élevé  de  terre  et 
dépourvu  d'ongle.  Ses  jambes  sont  noires  et  ses 
yeux  de  la  même  couleur  ;  mais ,  dans  tout  le  reste 
du  corps,  sa  blancheur  surpasse  celle  de  la  neige. 
Quand  on  le  voit  sur  la  glace  on  a  de  la  j^eine  à  le 
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tlisllnguer.  Sa  queue,  (jni  est  asse^  longue  el  large, 
comme  un  éventail ,  enfin  la  juste  proportion  de 
t.  aies  ses  parties ,  et  le  contraste  d'un  plumage  fort 
blanc  avec  la  noirceur  de  son  bec ,  de  ses  yeux  et 
de  ses  pâtes,  on  font  un  très-bel  oiseau.  Il  n'aime 
pas  leau ,  quoiqu'il  se  nourrisse  de  poisson  ;  et  sa 
ixîtraite  ordinaire ,  après  s'être  rassasié  de  sa  pèche, 
est  à  terre.  Quelquefois  il  se  repait  aussi  de  fiente 
de  morses ,  sur  lesquelles  on  le  voit  même  perché 
lorsqu'ils  sont  sur  le  sable.  Ces  oiseaux  volent  ordi- 
nairement seuls,  mais  la  vue  de  quelque  proie  les 
attire  en  troupes. 

Le  pigeon  du  Spitzberg ,  qu'on  devrait  plutôt 
nommer  pigeon  plongeur  (uria  grjl/e),  petit  guil- 
lemot,  est  un  très-bel  oiseau.  Sa  grosseur  est  celle 
d'un  petit  canard;  il  a  le  bec  allongé,  mince  et 
pointu ,  mais  crochu  vers  la  pointe ,  creux  en  de- 
dans, et  long  de  deux  pouces;  ses  pâtes  sont 
courtes  et  rouges,  sa  queue  assez  courte.  On  en 
voit  de  tout-à-fait  noirs ,  de  marquetés  et  de  blancs 
au  milieu  du  corps;  mais  sous  les  ailes,  ils  sont 
tons  d'une  extrême  blancheur.  Leur  cri ,  qui  est 
celui  d'un  jeune  pigeon ,  leur  a  fait  donner  ce  nom 
par  les  matelots,  et  c'est  la  seule  ressemblance  qu'ils 
aient  avec  le  pigeon  d'Europe.  Ils  volent  fort  b.is 
sur  la  mer,  ordinairement  deux  ensemble,  et  se 
tiennent  long-temps  sous  l'eau  ,  d'où  leur  vient  le 
nom  de  plongeur.  Leur  chair  est  de  fort  bon  goût, 
lorsqu'on  prend  soin  d'en  ôter  la  graisse.  Ils  se 
nourrissent  de  chevrettes  et  de  langoustins. 
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Le  Iiimh  (coljmhtis  arclicus  )  plongeon  lunime , 
ressemble  au  pigeon-plongeur  par  le  bec;  mais  il 
a  les  pieds  et  les  ongles  noirs,  les  pales  courtes  et 
de  la  même  couleur;  il  est  aussi  presrpie  noir  sur 
le  dos,  tandis  (jue,  sous  le  ventre,  sa  blancheur 
est  adr.jirable.  Il  a  la  queue  courte ,  un  cri  dés- 
agréable qui  approche  de  ceîui  du  corbeau ,  et  tant 
de  passion  pour  ses  petits,  qu'il  se  laisse  plutôt 
mettre  en  pièces  que  de  les  abandonner.  Il  les 
couvre  de  ses  ailes  en  nageant.  Letjr  retraite ,  après 
avoir  trouvé  leur  proie,  est  sur  les  montagnes,  où 
ils  se  rassemblent  en  troupes. 

Le  nom  du  Âutge-ghef  exprime  son  cri.  C'est  le 
iariis  tridactjlus ,  ou  mouette  cendrée ,  fort  bel  oi- 
seau ,  qui  a  le  bec  un  peu  courbé,  avec  une  petite 
bosse  au-dessous;  ses  yeux  sont  noirs,  mais  en- 
tourés d'un  beau  cercle  rouge.  Il  n'a  que  trois  on- 
gles ,  qui  tiennent  à  une  peau  noire.  Ses  jambes 
sont  de  lu  même  couleur;  sa  queue  longue  et  large, 
en  éventail ,  et  blanche  comme  son  ventre  :  son  dos 
el  ses  ailes  de  couleur  grise.  Il  se  nourrit  de  la  graisse 
ou  de  l'huile  que  les  baleines  laissent  sur  leurs 
traces.  On  remarque  deux  particularités  de  cet  oi- 
seau :  l'une,  qu'il  nage  toujours  la  tête  haute,  et 
contre  le  vent ,  quelque  fort  qu'il  soit  ;  l'autre,  que 
sa  fiente  a  quelque  propriété  singulière  qui  attire 
un  autre  oiseau ,  à  qui  son  goût  pour  cet  excré- 
ment a  fait  donner  le  nom  de  sirunt-iager  :  il  ne 
cesse  point  de  suivre  le  kutge-ghef ,  jusqu'à  ce  qu  il 
ail  vu  rendre  ce  qu'il  avale  fort  avidement. 


1  .■H*|îi^î'f' 


.'«.1 


'  ^1 1 


:>')  \ 


Il  I  s  roi  i;  r.  c.  i.  n  i  ii  ,\  i.r, 


ur 


1^ 


I  - 


i  ^. 


(nsc.'in  «lu'on  lummir  /r  /nniri^iirinrsfrr^  |)ar<<! 


(.,V,  ll\ 


<|M  il  ost  le  |'InS{;r»»s«Iii  S|Ml/,In'if^',  csl  le  /unis  f 
on  ^()<'laii<l  à  iiwiiiliMii  f;i'is.  Il  •')  le  Ix-c.  ri4M-|iti,  «l( 
<M)iilnii'  j^ittnc,  <-lroil ,  ni.iis  ('[tais  cl  lorl  Itossii  «Lui.' 
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Il  a  l(*s  naseaux  cxUrinriiirnl 
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IIS,  un  rciiU*  r()iii;<*  aiihiiir  «les  ><mix  ,  liois  on 


t;l«\s  :;rls  ,  les  jainlxs  de  iiiriiic  coiileiir  ,  moins  loti- 
î^iirs,  mais  .lussl  t;ross.'s  «juc  orllrs  »li'  la  «ico'^nr  ; 
la  »|U(MU'  lar^c  cl  M.inclic,  en  lorinc  <rcveiilail ,  !<  s 
.mIcs  cl  loin  h'  <l(»s  (le  couleur  pâlt' ,  cl  le  lesN"  du 
corps  lilaiic.  On  \)c  iuai'<|uc  poini  cxaclemeiil  sa 
t!;r«)sSiMU"  ;  maison  i'iil  juf^crdesa  force  en  ajoulaiil 
<ju'a|>rcs  la  pèche  (l«'s  haleines,  el  lorsipTil  les  vt>ii 
melln'  en  pièces,  il  \lent  enleviM*  de  «jjros  morceaux 
de  l(>ur  i^raisse.  Il  niclied.ins  les  ()lus  lianles  lenles 
des  ïoelieis ,  on  les  halles  d<^  fusil  ne  |)(Miveiit  al- 
tciiulre.  Il  a  lo  vol  do  la  cii;o^ne  ,  cl  son  cil  lire  sur 
celui  du  corheau.  Les  mallemucks,  antres  oiseaux 
de  nier,  oui  tant  de  respect  pour  le  honr}j;uenH'Slre , 
que,  lorsqu'ils  le  voient  a[)proclier  d'eux,  ils  se 
concheul  devant  lui  ets*»  laissent  nior«lre.  On  doute 
néanmoins  qu  il  puisse  leur  filre  î^rand  mal ,  parce 
tpi'Usont  la  peau  fortilure;  sans  quoi,  dit  Martcns, 
ils  se  dèlonilraiont  sans  dt>nlc ,  ou  s'envoleraient;  au 
Heu  que,  imal^ré  les  mauvais  Iraitemcns  du  bour- 
i^nemostre,  ils  ne  quittent  lu  plucu  que  lorsqu'il 
s'est  èloli^né. 

Le  rotges  Çnlca  aile)  ,  pinj^onin ,  a  le  bec  croclin, 
court,  épais  et  noir,  trois  doli;;ls  aux  pales  et  trois 
ongles  de  couleur;  lies  par  une  peau  qui  n'est  pas 
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Iciih-n»!  r<'|)rl('i- (I  une  voix  clairr,  mit  cl  tri  y  iri  ^ 
lit.  Ici  y  «raliord  lirs-liaiil. ,  puis  m  haissanl  jxrn  ù 
|M'ii.  Il  <'.si.  pr<'s<|ii<'  noir  par  loiil  le  <(»ips  ,  à  ICx  - 
(cplion  on  vnilitr,  «pùl  a  (l'nnc  ^;ian(|('  Maiicliriir. 
Sa  lornii?  n'i'sl  pas  non  plnsci^Urdc  l'oie,  <l  il  voi<; 
(le  inriiic.  Son  plnnia^c  \u\  se.  inoinllc  pas  |>liis(|nc 
crlni  du  rv^iic,  ri  rcssi'iiilile  à  <lii  poil  sur  nnr  peau 
('j)a!ss«'.  Sa  (jiK'in*  rsl  «'onrnr,  v.[  «-.'rsl.  la  seule  res~ 
senililaïK'e  «pTil  ail  avec.  Toi»; ,  si  l'on  n<;  venl  lui  «n. 
nouvel'  ninr  anlie  par  le  eri.  Sa  <:liair  es?  de  l)on 
^oùi  ;  mais  av:inl  de  la  rôtir,  il  (aiii  la  (aiic  Itouillii 
à  l'eau. 

<  )n  a  «h'jà  rapport'  I  ('(ran^^e  inelinalion  du  slrniil- 
îii^rr  Çsfcirinnriiis  trcfudaliis) ,  lal)l»e  slere.oraire ,  a 
la(pi(>lle  il  (loi)  son  nom.  (.'.ri  oiseau,  «pii  est.  d(;  la 
i;rossenr  d'une  niouelK;,  a  le  Ik;o  un  peu  ('inoiii.s(';, 
(roeliii,  t'pais  el  <le  (couleur  noir<!.  Il  n'a  fpn,'  trois 
(loi^ls  liés  par  uinr  |)eau.  Ses  jarnhes  sont  (tourtes; 
sa  (jneucî  l'omM;  un  éventail ,  mais  eoniine  divist-  par 
une  plunu;  rpii  avanc(;))eanconp  plus  «pie  les  autres. 
Il  a  le  dessus  de  la  léto  noir  el  IfS  yeux  de  même 
couleur,  un  eer('le  jaunâtre  autour  du  cou,  les  ailes 
el  le  dos  de  <;onlenr  hnnie  ,  et  Je  ventre  ])lane.  Le 
kiiJi^e-f^liel',  rpj'il  suit  constamment,  n'en  paraît 
pas  elllV;iyé.  Ils  voNmu  tous  deux  fort  rapirlemcnt; 
el  lorsque  le?  siruni-iager  désire  la  fienle  de  l'aulre, 
il  le  |)resse  plus  vivement,  juscpi'à  le;  lairc  cri»  r  de 
peur,  el  c'est  alors  (juo  le  kut^e-^lK;!' lui  lâche  sa 
uourrilurc.  On  voit  rarement  deux  ou  liois  strunl- 
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iMj{t'rs  ensemble;  leur  cri  exprime  ccsleltresl  lA; 
et  iorsqii'ils  sont  à  quelque  dislancc  il  en  résulte 
le  nom  de  iohan. 

De  tous  les  oiseaux  qui  n'ont  pas  le  pied  divisé , 
•t  aui  ont  trois  doigts,  on  n'en  connaît  point  qui 
lit  ic  bec  aussi  singulier  que  le  perroquet  plon- 
^leur  (  alca  arclica  ) ,  macareu  :  il  l'a  l'ort  large, 
.•jussi  élevé  que  le  front  à  sa  base,  très-robuste  et 
comprimé  latéralement;  de  sorte  qu'il  ressemble  à 
deux  lames  de  couteau  très-courtes,  apj)Jiquées 
l'une  contre  l'autre.  Étant  réunies,  elles  sont  pres- 
que aussi  hautes  que  longues ,  et  forment  un  trian- 
gle à  peu  près  isocèle.  La  mandibule  supérieure 
est  crocliuc  à  la  pointe,  l'inférieure  anguleuse  en 
dessous.  La  supérieure  est  près  de  la  lèle  bordée 
dans  son  contour,  et  comme  ourlée  d'un  rebord  do 
substance  membraneuse  0!i  calleuse,  criblée  de 
petits  trous,  d'où  il  sort  de  quelques-uns  de  fort 
petites  plumes;  les  narines  placées  assez  près  de  la 
tranche  du  bec  sont  en  travers,  et  ne  paraissent 
que  comme  deux  fentes  oblongues.  Le  bec  est 
sillonné  verticalement  par  trois  ou  quatre  canne- 
lures. La  pointe  du  bec  est  rouge,  sa  racine  est 
bleue,  le  haut  du  bec  est  noirâtre.  Martens  s'étonne, 
après  cette  description,  qu'on  n'y  ait  pu  trouver  le 
moindre  fondement  à  nonmier  l'oiseau  perroquet 
du  Spilzberg.  H  n'y  en  a  pas  plus,  dit-il,  dans  le 
reste  de  sa  (igiu*e.  Ses  pieds  ou  ses  pales  ont  trois 
doigts,  liés  par  une  peau  rouge,  armés  chacun 
d'un  onjjlc  fort  court,  mais  très-fort.  Ses  jambes 
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sont  assez  courtes  et  de  couleur  rouge.  Il  marche 
comme  l'oie,  en  se  balançant  de  côté  et  d'autre. 
Le  cercle  rouge  qui  entoure  ses  yeux  est  surmonté 
d'une  petite  corne  fort  droite,  et  le  dessous  de 
l'œil  a  sa  corne  aussi.  Sa  queue  est  courte;  le  des- 
sus de  sa  tête  noir,  et  le  reste,  au-dessous  des 
yeux,  d'un  beau  blanc.  Le  cou  est  entouré  d'un 
cercle  noir.  Le  dos  et  le  dehors  des  ailes  sont  de  la 
même  couleur ,  mais  le  ventre  est  blanc;  enfin  les 
ailes  sont  fort  pointues.  Ces  oiseaux  volent  ordi- 
nairement seuls,  et  jamais  plus  de  deux  ensemble. 
Ils  se  tiennent  long-temps  sous  l'eau,  et  se  nourris- 
sent comme  la  plupart  des  autres,  de  chevrettes, 
de  langoustins,  de  vers  et  d'araignées  de  mer.  Leur 
chair  est  d'un  fort  bon  goût. 

Le  canard  de  montagne  Çanas  mollis sima) ,  ca- 
nard eidei ,  est  effectivement  une  espèce  de  canard, 
ou  plutôt  d'oie  sauvage,  qui  plonge  très-bien.  Il 
n'est  pas  si  gros  que  l'oie  commune.  Le  mâle  est 
noir  et  blanc,  la  femelle  ressemble  à  une  perdrix. 
Il  vole  en  troupe  comme  les  canards  sauvages.  Les 
eiders  nichent  sur  les  îles  basses.  Ils  garnissent  leurs 
nids  avec  le  duvet  de  leur  estomac,  et  y  ajoutent 
de  la  mousse.  La  ponte  est  de  cinq  à  six  œufs  d'un 
vert  foncé ,  qui  sont  bons  à  manger.  Wous  arrivâ- 
mes trop  lard  au  Spitzberg  :  la  plupart  de  cean  que 
nous  y  avons  trouvé  n'étaient  plus  mangeables.  Les 
eiders  n'ont  pas  d'abord  [»eur  de  rhouime;  mais 
ensuite  ils  deviennent  si  craintifs,  qu'on  ne  peut 
plus  s'en  approcher  assez  pour  les  tirer-  Le  duvc: 
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que  les  eulers  s'arrachent  de  l'esîoniac  pour  on  tn- 
pisser  leurs  nids  est  reclierchû  avec  soin.  (î'eslcc 
ce  que  nons  appelons  Ccdruion. 

Le  /àrniawCf  ainsi  nomnu'^  de  son  cri,  «  ?  lo 
slariia  hirundoy  hirondelle  de  ruer,  j»kî;  ic-f^ru,',!.  Ua 
croirait  cet  oiseau  fort  ;;.os,  surtout  lorscpi'il  cesse 
de  voler,  parce  ipi'il  a  les  ailes  et  la  qneiu'  d'une 
longueur  extraordinaire;  mais ,  après  l'avo.r  plMiié, 
on  ne  lui  trouve  pas  {)his  «le  chair  qu'au  moineau. 
Son  bec  est  mince,  fort  jioinlu  ,  et  (k-  la  lougeur 
du  sang.  Ses  griffes  et  la  peau  de  ses  pieds  ne  sont 
pas  d'un  rouge  moins  vif,  ujais  les  onghs  sont  nous; 
ses  jambes  sont  rouges  et  courtes.  Le  dessus  de  su 
lête  est  noir,  en  forme  de  petit  capuchon,  tandis 
que  les  côtés  sont  d'une  Llanclieur  de  neige,  et  le 
reste  du  corps  d'une  couleur  argentée  ou  d'un 
blanc  qui  tire  sur  le  gris.  Le  <lessous  des  ailes  et  de 
la  queue  est  tout  à-fait  blanc,  et  les  plumes  des 
ailes  sont  noires  d'un  côté.  Cette  variété  de  cou- 
leurs dans  toutes  les  parties  du  corps  rend  le 
kirmewe  un  oiseau  fort  agréable.  Ses  plumes  sont 
aussi  déliées  que  des  cheveux.  Ces  oiseaux  volent 
ordinairement  seuls,  quoiqu'ils  se  rassemblent  en 
grand  nombre  dans  les  lieux  oii  ils  font  leurs  nids 
de  mousse.  On  a  peine  à  distinguer  leurs  œufs  des 
nids  mêmes,  parce  que  les  uns  et  les  autres  sont 
d'un  blanc  sale ,  mêlé  de  petites  taches  noires.  Ces 
œufs ,  qui  sont  de  la  grosseur  de  ceux  de  pigeons  , 
ont  le  goût  des  œufs  de  vaneaux,  et  sont  un  bon 
aliment  j  le  jaune  en  est  rouge,  le  blanc  bleuâtre, 
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n  Tune  des  exlremites  est  loi  t  pointue.  Le  kuinewc, 
,iti.af(ué  dans  son  nid,  vole  courageusement  vers 
coiix  ijui  rinsiilleni,  les  mord,  eljelliMlcs  cris. 

Ij(;  nom  de  tnnlleitiuc/ia  est  composi;  (1<;  deux  mots 
mallo  et  muche y  dont  le  premier  signifie  /o/i,  l'an- 
Ire  mouchai  on  f  et  a  étiî  donné  par  1l\s  Hollandais  ù 
ces  oiseaux,  parce  qii'ils  se  laissent  tuer  fafîilcment, 
et  dececpi'ilss'aHronpent  comme  des  mouclierons. 
Ils  avalent  tant  de  graisse  de  baleine,    que,  leur 
estomac  ne  la  pouvant  plus  supporter  ,  ils  s'agitent 
(lins  l'eau  pour  rendre  ce  qu'ils  ont  mangé  :  mais 
ils  no  l'ont  pas  plus  tôt  rendu,  qu'ils  s'en  remplis- 
sent encore,  jusqu'à  ce  qu'ils  soient  las  du  niouve- 
iiKMit  qu'ils  se    donnent.   Lorsqu'une  baleine  est 
blessée  par  les  harponneurs,  ils  sont  plus  avides 
oncore  à  suivre  la   trace  do  son  sani;.  Ils  servent 
ainsi  à  l'aire  découvrir  les  baleines  mortes.  En  un 
mot,  on  ne  connaît  point  d'oiseaux  plus  voraccs. 
Ils  s'enlre-baltent  et  se  mordent  pour  saisir  leur 
proie.  Lorsqu'ils  sont  las  ou  rassasiés,  ils  se  repo- 
!>eiit  sur  la  glace  ou  sur  l'eau.  Leur  bec  est  fort  sin- 
gulier par  ses  diverses  jointures.  Dans  la  partie  su- 
périeure, proclie  de  la  lete ,  il  a  de  petits  naseaux 
de  figure  oblongue,  au-dessous  desquels  on  volt 
sortir  une  es[)èce  de  nouveau  bec ,  crocliu  et  fort 
pointu.   Le  dessous  du  véritable  bec  est  divisé  en 
fjuatre  parties,  deux  descjuelles,  se  joignant  par- 
dessous,  aboutissent  en  pointe  ;  les  deux  autres 
tendent  vers  le  haut;  et  celles  qui  vont  en  pointe 
se  joignent  exactement  avec  le  bout  supérieur  du 
xv.  17  • 
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bec.  Les  trois  doigts  et  l'ergot  du  mallemucke  sont 
fort  courts ,  et  de  couleur  grise ,  comme  la  peau  qui 
lie  les  doigts.  Il  a  la  queue  large  et  les  ailes  fort 
longues.  On  remarque  beaucoup  de  variété  dans  la 
couleur  de  ces  oiseaux;  les  uns  sont  tout  gris;  les 
autres  sont  gris  sur  les  ailes  et  sur  le  dos ,  blancs 
sur  la  tête  et  sous  le  ventre.  Martens  juge  que  celle 
différence  en  est  une  dans  l'espèce ,  quoique  d'au- 
tres ne   l'attribuent  qu'à  l'âge.  Les  mallemucl<es 
(  procellaria  galcialis  ) ,  pétrel  des  glaces ,  volent  à 
peu  près  comme  la  mouette ,  frisent  l'eau  et  re- 
muent peu  les  ailes.  La   tempête  ne  les  étonne 
point.  Ils  n'aiment  point  à  plonger;  mais  lorsqu'ils 
veulent  se  rafraîchir  ou  se  laver,  ils  se  tiennent 
sur  l'eau,  une  aile  croisée  sur  l'autre.  Avant  do 
s'élever  en  l'air,  ils  font  plusieurs  tours  en  rond, 
comme  s'ils  voulaient  prendre  leur  essor  ;  et  lors- 
qu'ils sont  sur  le  tillac  d'un  vaisseau ,  ils  ne  peu- 
vent s'ienvoler,  s'ils  ne  trouvent  quelque  pente  qui 
les  aide.  Ils  ont  beaucoup  de  peine  à  marcher,  et 
ne  le  font  même  qu'en  chancelant.  C'est  faiblesse! ncnt  au 
apparemment  plutôt  que  pesanteur,  car  il  ^^yalsoleil  os 
point  d'oiseaux  qui  aient  moins  de  chair;  aiissilet  qug  j 
n'ont-ils  que  la  poitrine  qu'on  puisse  manger,  •'P»''^'si(roupentl 
les  avoir  suspendus  pendant  deux  ou  trois  jours,  etIoQ  p^^ 
les  avoir  fait  tremper  dans  de  l'eau  douce,  pourlcommen 
leur  ôter  une  puanteur  qui  révolte.  Ceux  qu'oulcoureurs 
voit  assez  communément  dans  les  autres  mers  «luldace   et 
nord  sont  différens  des  mallemuckes  du  Spitzbcr^J    £,^3  ^^ 
Martens  vit  aussi  d'autres  oiseaux  qu'il  ne  puilos  seuls 
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dessiner,  ce  sont  les  roljçacnscs  ou  bcrnaches  (anus 
Icrniclcijf  et  les  jcan-dc-gand. 

L'oiseau  qu'on  nomme  jean-dc-gnnd,  sans  que 
l'origine  de  ce  nom  soit  connue ,  est  le  fou-de-bas- 
san  Çpelcca/ius  hassanus).  Il  est  au  moins  aussi  gros 
qu'une  cigogne,  et  lui  ressemble  par  la  figure.  Ses 
plumes  sont  blanches  et  noires;  mais  il  a  les  pieds 
fort  larges  :  il  vole  seu' ,  et  fend  l'air  presque  sans 
remuer  les  ailes.  Dès  qu'il  approche  des  grandes 
glaces,  il  retourne.  C'est  un  oiseau  de  proie  des 
plus  remarquables  par  l'extrême  vivacité  de  sa  vue. 
Il  se  jette  de  fort  haut  dans  les  flots  avec  une  vi- 
tesse qui  ne  peut  être  représentée.  On  attribue  à 
sa  cervelle  des  vertus  contre  plusieurs  maladies. 
Marlens  ajoute  qu'il  n'a  pas  eu  l'occasion  de  les 
éprouver.  Cet  oiseau  s'avance  jusqu'à  la  mer  d'P^s- 
pagne  ;  mais  il  n'est  si  conmiun  nulle  part  que  dans 
les  parties  des  mers  du  nord  où  l'on  pêche  le 
hareng. 

Au  reste,  toutes  ces  espèces  d'oiseaux  ne  vien- 
nent au  Spilzberg  qu'après  l'hiver,  pendant  que  le 
soleil  est  sur  l'horizon.  Dès  que  le  froid  augmente, 
et  que  les  nuits  commencent  à  s'allonger,  ils  s'at- 
troupent chaque  espèce  ensemble,  et  disparaissent 
m  peu  de  jours.  Martens  a  peine  à  s'imaginer 
comment  ceux  qui  n'aiment  pas  l'eau,  tels  que  les 
[coureurs  de  rivage,  l'oiseau  de  neige,  l'oiseau  de 
glace,  etc.,  peuvent  faire  leur  trajet  par  mer. 

Les  rennes  ,  les  renards  et  les  ours  blancs  sont 
jlcs  seuls  animaux  à  quatre  pieds  du  Spilzberg,  et 
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ne  diiTùrcnt  point  de  ceux  des  autres  contrées  bo- 
réales. 

Les  morses  et  les  phoques  sont  e  .'reniement 
nbondans.  Quelques  Allemands,  pêcheurs  de  ba- 
leine s,  ont  rapporté  que  cette  pèche  leurnyant  nuil 
réussi,  et  se  trouvant  près  d'une  île,  qu'ils  \irciu 
couverle  de  morses,  ils  résolurent  d'en  tuer  un 
grand  nombre  pour  se  dédommager  du  mauvais 
succès  de  leur  voyage.  Ils  y  employèrent  ton  les 
sortes  d'armes ,  telles  que  les  harpons ,  les  lances 
et  les  fusils  :  mais  à.  mesure  qu'ils  tuaient  de  ces 
animaux,  il  en  venait  de  nouvelles  troupes  avec 
tant  de  fureur  et  d'audace,  que,  dans  la  crainte  do 
ne  pouvoir  leur  résister,  ils  prirent  le  parti  de  se 
faire  comme  un  rempart  de  ceux  qu'ils  avaient  tués. 
Ils  s'enfermèrent  dans  cette  espèce  de  fort,  en  y 
laissant  une  seule  ouverture.  D'autres  morses  ne 
cessèrent  point  d'y  entrer;  et  les  Allemands,  réu- 
niissant  tous  leurs  coups  sur  les  plus  hardis,  les] 
attaquaient  au  passage.  Ils  en  tuèrent  ainsi  plusieurs 
milliers.  Les  dents  de  ces  animaux  étaient  autre- 
fois plus  estimées  qu'aujourd'hui.  Comme  ce>t 
l'unique  partie  qu'on  recherche,  ceux  qui  s'atta- 
chent à  leur  faire  la  guerre  leur  coupent  la  telt;j 
après  les  avoir  tués,  et  la  portent  à  bord,  où  \'on\ 
se  contente  d'en  arracher  les  dents,  et  le  reste  diil 
corps  est  abandonné.  On  ne  peut  en  enlever  hj 
graisse,  parce  qu'elle  est  entremêlée  avec  la  chairJ 
commecelle  du  pourceau.  Cellodes  phoc|uesesteriin; 
cuir  Vît  chair,  et  l'on  en  tire  une  excellente  liuilel 
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Le  phoque,  dit  Marlcns,  a  la  tête  semblable  à 
colle  d'un  chien,  avec  les  oreilles  écourtées.  Cepen- 
dant ils  ne  l'ont  pas  tous  de  la  même  forme  :  les 
uns  l'ont  plus  ronde ,  les  autres  plus  loni,'ue  et  plus 
décharnée.  Au-dessous  du  museau  ils  ont  une 
barbe;  ils  ont  quelques  poils  aux  naseaux,  et  quel- 
ques-uns au-dessus  des  yeux ,  en  fornuî  de  sourcils; 
jiiais  rarement  plus  de  (jualre.  Ils  ont  l'œil  grand, 
arqué  et  fort  clair.  Leur  peau  est  couverte  d'un 
pod  court.  Ils  sont  de  diverses  couleurs,  et  mar- 
quetés coumie  le  ù^vc  :  les  uns  sont  d'un  noir  ta- 
cheté de  blanc;  les  autres  jaunes;  quelques-uns 
gris,  et  d'autres  roux.  Leurs  dents  sont  aussi  tran- 
chantes et  plus  fortes  que  celles  d'un  chien,  et 
peuvent  couper  un  bâton  de  la  grosseur  du  bras; 
Iciu's  griffes  sont  noires,  longues  et  pointues;  leur 
queue  est  courte.  Ils  aboient  comme  des  chiens 
enroués,  et  leurs  petits  ont  un  cri  semblable  au 
niiaulementdes  chats.  Quoiqu'ils  marchent  comme 
s'ils  étaient  estropiés  des  pieds  de  derrière,  ils  sa- 
vent grimper  sur  de  hauts  glaçons,  où  ils  vont 
dormir,  et  où  ils  se  plaisent  beaucoup,  surtout 
lorsqu'ils  voient  luire  le  soleil.  C'est  sur  ht  glace 
près  du  rivage  qu'on  les  voit  en  plus  grand  noia- 
l)re  ;  il  est  quelquefois  si  grand ,  qu'on  pourrait 
charger  un  vaisseau  de  leur  huile.  Mais  on  a  beau- 
coup de  peine  à  les  écorcher;  et  dans  le  temps  que 
les  pêcheurs  sont  obligés  de  prendre  pour  leur 
voyage ,  ils  ne  sont  pas  tous  également  gras.  Les 
parages,  qui  sont  remplis  de  phoques,  ne  valent 
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rien  pour  la  peclie  do  la  baleine,  apparcinnienl 
parce  fpi'ils  dévastenl  lout ,  cl  ([u'iU  ne  laissent  rien 
aux  baleines.  Aulanl  qu'on  en  peut  ju^'er,  ils  vivent 
de  petits  poissons  :  cependant  la  plupart  de  ceux 
qu'on  ouvre,  n'ont  dans  le  ventre  que  des  vei> 
Jongs  et  blanchâtres ,  de  la  f^rosseur  du  polit  doif^i  ; 
peut-être  s'j'  engendrent-ils.  Lorsqu'on  veut  \c^ 
tuer  sur  la  glace,  on  commence  par  jeter  de  grands 
cris,  qui  leur  font  lever  le  museau,  allonger  lo 
cou,  et  pousser  leurs  aboiemens.  Alors  on  les  ali;i- 
que  avec  deux  piques,  c'est-ù  dire,  que  du  bois 
de  l'instrument  on  leur  donne  sur  le  museau  des 
coups  qui  les  étourdissent;  mais  pour  peu  qu'on 
tarde  à  les  achever  ,  ils  se  relèvent ,  et  quelques- 
uns  se  défendent  en  mordant,  ou  courent  méuic 
vers  leur  ennemi.  La  plupart  se  jettent  dans  l'eau, 
et  laissent  après  eux  une  fiente  jaune  fort  puante, 
qu'ils  paraissent  lancer  contre  ceux  qui  les  poui- 
suivent;  d'ailleurs  ils  ont  naturellement  une  odeiu 
fort  infecte.  Pendant  qu'on  fait  la  guerre  à  cous 
qui  sont  encore  sur  la  glace,  les  autres  demeurem 
il  demi-corps  hors  de  l'eau,  et  semblent  considi^ic 
ce  qui  se  passe.  Lorsqu'ils  veulent  plonger, 
allongent  le  cou  et  lèvent  le  museau.  Pour  saulor 
de  la  glace  dans  l'eau,  ils  se  jettent  la  tète  la  pre- 
mière. Leurs  petits  sont  autour  d'eux  :  ceux  qu'on 
prend  quelquefois  en  vie  miaulent  comme  les  chais, 
lie  veulent  rien  manger,  et  se  jettent  sur  riiomnie 
qui  veut  les  toucher. 

«  Les  plus  grands  phoques  que  j'aie  vus,  con- 
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tliiiiG  Marlens,  avaient  huit  pieds  de  long  :  mais 
leur  longueur  ordinaire  est  entre  cinq  et  huit  pieds. 
D'un  seul  des  plus  grands  nous  tirâmes  un  demi- 
haiil  de  graisse.  Elle  a  trois  ou  quatre  pouces  d'épais- 
seur entre  cuir  et  chair,  et  se  sépare  comme  l'on 
lire  une  peau.  La  chair  est  tout-à-fait  noire  :  ils 
ont  une  extrême  quantité  de  sang  ;  leur  foie ,  leur 
poumon  et  leur  cœur  sont  fort  gros,  et  peuvent  se 
manger;  mais  c'est  après  les  avoir  lavés  longtemps 
pour  en  oter  l'odeur  forte,  et  les  avoir  fait  bouillir 
avec  divers  assaisonnemens  ;  ce  qui  ne  les  empêche 
pus  même  de  conserver  un  goût  d'huile  qui  soulève 
l'estomac.  Ces  animaux  sont  si  furieux  lorsqu'ils 
veulent  s'accoupler,  qu'il  est  dangereux  de  s'en 
approcher  sur  les  glaçons.  On  s'efforce  alors  de  les 
tuer  sans  sortir  des  chaloupes  :  mais  ils  ne  meurent 
pas  facilement ,  quoique  mortellement  blessés. 
Ecorchés  même,  ils  vivent  encore ,  et  les  agitations 
avec  lesquelles  ils  se  roulent  dans  leur  sang  for- 
ment un  spectacle  affreux.  Les  coups  qu'on  leur 
donne  sur  la  léte  et  le  museau  ne  leur  ôtent  pas 
l'envie  de  mordre;  ils  saisissent  ce  qu'on  leur  pré- 
sente avec  autant  de  force  que  s'ils  n'avaient  point 
été  blessés.  Enfin  l'on  est  obligé  de  leur  enfoncer 
une  demi-pique  au  travers  du  cœur  et  du  foie, 
d'où  celte  nouvelle  blessure  fait  encore  sortir  beau- 
coup de  sang.  » 

Le  morse,  suivant  les  observations  du  même 
voyageur,  ressemble  au  phoque  par  la  forme  du 
corps,  mais  il  est  beaucoup  plus  gros.  Sa  grosseur 
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commune  est  celle  d'un  bœuf:  sa  télc  est  aussi  plus 
grosse,  plus  ronde  et  plus  dure.  Il  a  les  pales  du 
phoque,  c'est-à-dire,  cinq  doigts  ou  cinq  grllïts  à 
chacune  ;  mais  les  ongles  en  sont  plus  courts.  Sa 
peau  n'a  pas  moins  d'un  pouce  d'épaisseur,  surtout 
autour  du  cou  :  les  uns  l'on  couverte  d'un  poil  cou- 
leur de  souris;  les  autres  d'un  poil  rouge  ou  gris; 
et  d'autres  en  ont  Tort  peu.  Ils  sont  ordinairement 
pleins  de  gale  et  d'ecorcliiu'es ,  qti'ils  se  font  vrai- 
semblablement à  force  de  se  gratter.  Autour  des 
jointures  ils  ont  la  peau  fort  ridée.  Leur  mâchoire 
supérieure  offre  deux  grandes  dents,  qui  leur  des- 
cendent au-dessous  des  babines  inférieures,  et  qui 
ont,  dans  quelques-uns,  plus  de  deux  pieds  de 
long  :  les  jeunes  n'ont  pas  cette  espèce  de  défenses; 
mais  elles  leur  viennent  avec  l'âge.  Quoiqu'il  pa- 
raisse certain  que  tous  les  vieux  en  sont  naturelle- 
ment munis,  il  s'en  trouve  qui  n'en  ont  qu'une 
seule  ;  et  l'on  juge  qu'ils  ont  perdu  l'antre  en  vieil- 
lissant ou  dans  leurs  cond)ats.  Ces  deux  dents  sont 
fort  blanches,  solides  et  pesantes;  mais  la  racine 
en  est  creuse.  On  en  fait  des  manches  de  couteaux, 
des  boîics  et  d'à-  :res  bijoux  qui  ont  été  long-temps 
plus  estimés  et  plus  chers  que  l'ivoire.  Des  autres 
dents,  les  habltans  de  Jutland  font  des  boutons 
assez  propies  pour  leurs  habits.  Les  jnorses   ont 
l'ouverlvue  de  la  gueido  aussi  large  que  celle  d'un 
bœuf;    cl  sur   les    babines,    con)me  au-dessous, 
[>lu3leurs  soies  cr«:'iise.s  de  la  grosseur  d'un  ietu  de 
paille.  Il  n'y  a  point  de  matelot  qui  ne  se  flissc  une 
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haut ,  les  morses  ont  deux  ouvertures  ou  deux  na- 
seaux en  demi-cercle ,  par  lesquelles  ils  jettent  l'eau 
comme  les  baleines,  mais  avec  bien  moins  de  bruit. 
Leurs  yeux  sont  assez  élevés  au-dessus  du  nez  et 
bordés  de  sourcils  :  ils  onl  la  roujjeur  du  sang,  et 
se  fixent  d'un  air  aflreux  sur  ce  qu'ils  regardent. 
Leurs  oreilles  sont  un  peu  plus  élevées  que  leurs 
yeux ,  sans  en  être  fort  éloignées ,  et  ressemblent 
à  celles  des  phoques.  Leur  langue  a  la  gr(jsseur 
de  celle  du  bœuf:  elle  ne  fait  pas  un  mauvais 
aliment  dans  sa  fraîelieur;  mais  deux  ou  trois  jours 
sullisent  pour  lui  faire  prendre  un  goût  rance  et 
huileux.  Ces  animaux  onl  le  cou  d'une  épaisseur 
qui  ne  leur  permet  guère  de  tourner  la  téie;  ce 
f[ui,  les  obligeant  de  tourner  beaucoup  les  yeux, 
leur  donne  l'air  encore  plus  farouche;  ils  onl  la 
queue  courte  comme  celle  du  phoque. 

On  a  déjà  remarqué  qu'il  est  très-dlHiclIc  d'en- 
lever leur  graisse,  parce  qu'elle  est  entremêlée  avec 
la  chair,  comme  celle  du  pourceau.  Le  foie  et  le 
cœur  se  maugenl,  et  font  même  un  fort  bon  mels 
pour  les  malelots,  qui  n'en  ont  pas  beaucoup  d'au- 
tres à  cbolsir.  La  parlie  génitale  est  un  os  dur,  d'en- 
viron deux  pieds  de  long,  ([ui  diminue  en  gros- 
seur vers  le  bout,  et  qui  est  un  peu  courbé  vers  le 
milieu,  plat  vers  le  ventre,  rond  dans  tout  le  reste 
de  la  longueur,  et  couvert  de  nerls.  On  croit  que 
Icjs  morses  vivent  dherbo  et  de  poisson;  d'hcrlx', 


fM  m.- 


V'.. 


:•  a; 


;  »■: 


'^-:i' 

^!. 

-  ■ 

■'f  : 

n- 


Vr': 


l  .<: 


\^-*s 


n 


'     I  |l  s. 


.1' 


4i 


Z66  HISTOIRE     GÉNÉRALE 

parce  que  leur  fienle  ressemble  à  celle  du  cheval 
terrestre  ;  de  poisson,  parce  qu'en  dépeçant  une  ba- 
leine, on  aperçoit  ordinairement  quelques  morses 
qui  en  tirent  sous  l'eau  différentes  pièces.  On  voit, 
sur  les  glaçons  du  Spilzbcrg,  un  grand  nombre  de 
ces  animaux  qui  font  retentir  l'air  de  leurs  mugis- 
semens.  S'ils  scc  jettent  dans  l'eau,  c'est  la  tête  la 
première,  comme  les  phoques  :  ils  dorment  et  ron- 
llent  non-seulement  sur  la  glace,  mais  dans  l'eau 
même,  où  quelquefois  on  les  croirait  morts;  leur 
ardeur  est  égale  à  '.efendre  leur  propre  vie  et  celle 
des  animaux  de  leur  espèce.  S'ils  en  voient  un 
blessé,  ils  vont  droit  à  la  chaloupe  sans  s'effrayer 
des  coups  et  du  bruit  :  les  uns  plongent;  et,  de 
leurs  défenses,  ils  y  font  quelquefois  de  grands 
trous;  d'autres  l'attaquent  ouvertement,  la  moitié 
du  corps  hors  de  l'eau,  et  s'efforcent  de  la  renver- 
ser. Dans  ces  occasions ,  les  pécheurs  n'ont  pas 
d'autre  ressource  que  la  fuite.  L'unique  méthode, 
lorsqu'on  a  lancé  le  harpon  siu*  un  morse,  est  tlo 
le  laisser  nager  jusqu'à  ce  qu'il  soit  affaibli  parla 
perte  de  son  sang  ;  on  retire  aloi-s  la  corde  qu'on  a 
iilée.  ] /animal,  amené  insensiblement  près  de  la 
chaloupe,  s'agite  et  fait  plusieurs  bonds;  mais  quel- 
ques coups  de  lance  l'aclièvent  bientôt.  On  saisit, 
pour  le  darder,  le  temps  où  il  se  précipite  d'un 
glaçon  dans  la  mer,  autant  pour  dérober  la  vue  de 
sa  blessure  aux  autres  que  pour  lui  percer  plus 
l'acilementla  peau,  qui  est  alors  plus  tendue  et  plus 
unie;  au  lieu  que,  dans  son  sommeil  ou  son  re[)Os, 
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elle  est  si  lâche  et  si  ride'e ,  que  le  harpon  ne  fait 
ordinairement  que  l'effleurer.  Cet  instrument  doit 
êlre  du  fer  le  meilleur  et  le  mieux  trempé.  Les 
harpons  qui  servent  à  la  pêche  des  baleines  sont 
trop  faibles  pour  la  peau  du  morse.  Le  fer,  comme 
celui  des  lances,  est  d'un  pan  et  demi  de  longueur 
et  d'un  pouce  d'épaisseur. 

En  réglant  l'ordre  des  animaux  du  Spitzberg  par 
leur  grosseur,  c'élail  à  la  baleine  qu'on  devait  ici 
le  premier  rang  :  mais  il  a  paru  plus  naturel  de 
commencer  par  les  plus  nombreuses  espèces;  et 
c'est  Marlcns  qu'on  suit  encore,  parce  que  joi- 
gnant à  sa  qualité  de  vojageur  et  de  naturaUste ^ 
J'avantage  d'avoir  navigué  sur  un  navire  pêcheur, 
ses  observations  ont  le  double  mérite  d'une  sage 
spéculation  et  d'une  longue  expérience. 

Il  les  borne,  dit-il ,  à  l'espèce  de  baleines  aux- 
quelles ce  nom  convient  proprement ,  à  celles  qui 
sont  le  principal  motif  des  voyages  qvi  01  fait  aux 
mers  glacées,  quoique  dans  plusieurs  relations  on 
trouve  d'autres  animaux  marins  confondus  sous  le 
même  nom. 

La  haleine  est  un  animal  aquatique  de  mon- 
strueuse grandeur ,  dont  la  forme  générale  repré- 
sente une  forme  de  cordonnier  renversée  :  elle  n  a 
que  deux  nageoires  placées  derrière  les  yeux  et 
d'une  grandeur  proportionnée  à  son  corps,  cou- 
vertes d'une  peau  épaisse  ,  noire  et  marbrée  de 
raies  blanches.  Cette  marbrure  ressemble  aux  vei- 
nes du  bois;  et  ces  raies  sont  croisées  par  dauin.N 
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veines  d'un  bl;inc  javitultre,  mélange  qui  donne  un 
aspect  i'^fi^ahlc  à  la  baleine.  Après  avoir  coupé  les 
nageoires,  on  uouvc ,  au-dessous  delà  peau,  des 
os  fpii  ressenxhlent  à  une  main  d'homme  ouverte, 
dont  les  doigts  sont  étendus.  Les  intervalles  de  ces 
jointures  otî'retii  des  nerfs  très-roides,  qui  rebon- 
dissent lorsqu'on  les  jette  à  terre  avec  force.  On  en 
peut  cou[)er  des  morceaux  de  la  grosseur  d'une 
Icle  d'homme;  el  leur  ressort  se  conserve  long- 
temps si  vif,  qu  ils  rejaillissent,  non-seulcmciiî  foit 
liant  conune  un  ballon,  mais  avec  la  vitesse  d'une 
flèche.  La  baleine,  n'ayant  ^^ue  deux  nageoires, 
s'en  sert  coninu'  d'avirons,  et  nage  à  peu  prc'S 
«;ounne  une  chal(>n[)e  à  deux  rames.  Sa  queue  n'est 
pas  verticale  cuimne  dans  la  plupart  des  autres 
poissons  :  elle  est  disposée  horixonlalemenl  conune 
<elle  du  marsouin  et  des  autres  cétacés,  et  sa  lon- 
gueur est  entre  trois  et  qnav.e  brasses.  La  tète  forme 
le  tiers  de  toute  la  masse  du  corps  :  elle  est  pins 
grande  dans  les  unes  que  dans  les  aiitrcs  ;  le  devant 
est  garni,  en  dessnséf  en  dessous  des  lèvres,  de  [)oils 
assez  courts.  Les  lèvres  sont  unies.  L'ouverture  de 
la  gueule  est  extrêmement  vaste,  un  peu  recour- 
bée, à  peu  près  dans  la  forme  d'une  S ,  el  se  ter- 
mine sous  les  yeux  en  avant  des  nageoires.  Au- 
(bîssus  de  la  lèvre  supérieure  il  y  a  des  raies  noires, 
et  quelques-unes  d'un  brun  obscur,  qui  sont  re- 
courbées de  jnème.  Les  deux  lèvres  sont  fort  noires, 
lisses,  rondes,  et  s'emboîtent  l'une  dans  l'autre.  C'est 
d  la  mâcîioire  supérieure  qu'est  allacbé  ce  que  Ton 
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nomme  les  fanons  de  haleine,  ou  les  barj>es,  qui 
lui  tiennent  lieu  de  dents,  de  couleur  Lnine,  noire 
et  jaune ^  avec  des  raies  de  diverses  couleisrs.  Il  se 
trouve  des  b.deines  qui  ont  les  fanons  dur»  bleu 
clair  ;  ce  qui  les  fait  croire  jeunes.  Au-devant  de 
la  lèvre  infe'rieure,  on  remarque  une  cavité  où  la 
lèvre  supérieure  s'emboîte  comme  dans  un  élui. 
Marlens,  d'accord  avec  d'autres  navigateurs  de  la 
iiiêaie  expérience,  juge  que  c'est  par  ce  trou  que 
îa  baleine  prend  l'eau  qu'elle  rejette. 

Le  fanon  est  garni  partout  de  longs  poils,  assez 
semblables  an  crin  du  cheval ,  qui ,  pendant  de 
deux  côtés  ,  entourent  toufe  la  langue.  On  voit 
des  baleines  qui  ont  le  fanon  un  peu  courbé  en 
forme  de  cimeterre,  et  d'autres  qui  l'ont  en  demi- 
croissant.  Les  plus  y)etiis  fanons  sont  sur  le  devant 
de  la  gueule.  Ceux  du  milieu  sont  les  plus  gros  et 
les  plus  longs;  ils  ont  quelquefois  la  longueur  de 
deux  ou  trois  hommes.  La  gueule  est  garnie  de 
chaque  côté  d'une  rangée  de  deux  cent  cinquante 
fanons,  ce  qui  fait  cinq  cents  ,  sans  en  compter  de 
plus  petits  qu'on  ne  tire  point,  parce  que,  l'endroit 
où  les  deux  lèvres  se  joignent  étant  fort  étroit,  il 
serait  trop  difficile  de  les  en  arracher.  Chaque  ran- 
gée de  fanons  est  un  peu  courbe  en  dedaus ,  et 
prend,  vers  les  lèvres,  la  figure  d'une  derni-lunc. 
Le  fanon  est  large  dans  l'endroit  où  il  lient  à  la 
mâchoire,  et  garni  de  nerfs  durs  et  blancs  vers  la 
racine;  on  peut  mettre  la  main  entre  deux  fmons. 
Les  nerfs  blancs  peuvent  se  manger  dans  leur  fraî- 


.1 
■\t 


r  ^^■ 


n'jiù^ 


. .  i' 


ww'^'^'^ 

w 

PU'  '•'''■'" 

.» 

m  r  ■ 

w'-'-''  ' 

i 

ÎB^!'."^' , 

'if\''' 

à' 

,'  f 

S- 

'■Y 


'  ^ 

■ 

% 

» 

■           \ 

:['' 

-• 

■i' 

•■1,. 

*| 

■,' 

■i-i 

»■ 

II 

■    ;    '. 

I   . 


•♦  ^, 


s  .■  ■■  ■ 

!■■  ■. 

1  .•  ■  • 

'  ï 

*  j- 

!; 

<( . 

S      :  ■■ 

270  HISTOIRE     GENERALE 

clieur  :  ils  ne  sont  pas  coriaces,  et  se  rompent  fa- 
cilement; mais  en  vieillissant  ils  prennent  une  fort 
mauvaise  odeur.  Dans  les  parties  les  plus  larges  du 
fanon,  qui  sont  vers  la  racine ,  il  croît  d'autres  pe- 
tits fanons  comme  on  voit  de  petits  et  de  grands 
arbres  entremêles  dans  une  foret.  Le  fanon  se  ré- 
trécit en  pointe  vers  son  extrémité  inférieure  :  une 
cavité  qui  règne  en  dehors  lui  donne  quelque  res- 
semblance avec  une  gouttière ,  et  sert  à  l'encbas- 
sement  des  fanons  qui  se  joignent  les  uns  aux  au- 
tres ,  comme  les  écailles  d Une  écrevisse  ou  les 
miles  d'un  toit;  ce   qui   empêche  que  les  lèvres 
inférieures   n'en  soient  blessées.    On   fait   divers 
usages  des  fanons  de  baleine;  mais  le  poil  n'étant 
point  employé,  Marlens  juge  qu'il  pourrait  être 
préparé,  comme  le  lin  ou  le  chanvre,  pour  en  fa- 
briquer de  grosses  toiles,  des  cordages  et  d'autres 
objets  de  cette  nature.  Il  n'est  pas  facile  de  cou- 
per les  fanons  de  baleine,  et  l'on  y  emploie  divers 
instrumens  de  fer. 

La  partie  inférieure  de  la  gueule  est  ordinaire- 
ment blanclie.  La  langue  est  entre  les  fanons,  alla- 
cijée  a  ia  mâchoire  d'en  bas  :  elle  est  blanche  comme 
tout  ce  qui  la  soutient,  mais  bordée  de  taches 
noires.  C'est  une  masse  de  graisse  molle  et  spon- 
gieuse ,  qu'on  a  beaucoup  de  peine  à  découper. 
Celle  raison  la  fait  jeler  ordinairement  dans  les 
!îols,  quoiqu'on  en  pût  tirer  cinq  ou  six  barils 
d'huiie  ;  et  c  esr,  la  proie  du  pouson  à  .scie  ,  qui  la 
e^iorche  fort  avidement. 
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Sur  la  tele  do  la  baleine ,  devant  les  yeux  et  les 
nageoires  ,  s'élève  une  bosse  qui  a  deux  trous,  un 
de  chaque  côté ,  et  l'un  vis-à-vis  de  l'autre ,  courbés 
tous  deux  en  matière  d'S.  C'est  par  ces  deux  ou- 
vertures nommés  évenis,  que  l'animal  rejette  l'eau 
avec  beaucoup  de  forée. Le  bruit  de  ce  mouvement, 
qui  se  fait  entendre  d'une  lieue,  ressemble  à  celui 
du  vent  lorsqu'il  souille  dans  une  caverne.  La  ba- 
leine ne  rejette  jamais  l'eau  avec  plus  de  force  qrto 
lorsqu'elle  est  blessée;  et  le  bruit  qu'elle  fait  alors 
ressemble  à  celui  d'une  nuer  agitée  ou  du  vent  dans 
une  tempête.  Immédiatement  derrière  la  bosse,  le 
corps  se  courbe  en  arc.  La  tcke  n'est  pas  ronde  par 
le  haut  :  elle  est  un  peu  plate ,  avec  une  pente 
sensible  jusqu'à  la  lèvre  inférieure,    à  peu   près 
comme  le  toit  d'une  maison.  Cette  lèvre  est  plus 
large  qu'aucune  autre  partie  du  corps,  surtout  au 
milieu ,  car  le  devant  et  le  derrière  sont  un  peu  plus 
étroits  suivant  la  forme  de  la  tête.  Les  yeux  sont 
entre  la  bosse  et  les  nageoires,  et  ne  sont  pas  plus 
gros  que  ceux  d'un  bœuf  :  ils  sont  bordés  de  poils, 
qui  forment  une  espèce   de  sourcil.  La  prunelle 
n'est  guère  plus  grosse  qu'un  pois,  et  le  cristallin 
a  la  blancheur ,  la  transparence  et  la  clarté  du  cris- 
tal. Cependant  quelques  baleines  ont  tout  le  globe 
des  yeux  de  couleur  jaunâtre  :  ils  sont  placés  fort 
bas  ,  presqu'à  l'extrémité  de  la  lèvre  inférieure. 

Les  oreilles  de  la  baleine  sont  fort  avant  dans  la 
tète  :  aussi  n'eutend-elle  jmint  lorsqu'elle  rejette 
son  eau  ;  et  c'est  le  temps  qu'on  saisit  pour  la  darder. 
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I.a  partie  anlcricurc  du  vonirc  cl  le  dos  sont  toiU- 
:i-fait  rouges  j  ruais  le  bas  dti  ventre  est  ordlnalrc- 
lîicnt  d'une  grande  blancheur,  quoique,  dans 
quelques  -  luies ,  il  soit  de;  l;i  noirceur  du  char- 
bon. Au  soleil,  la  couleur  de  ces  animaux  est  fort 
belle,  et  les  petites  ondes  qu'ils  ont  sur  le  corps 
leur  donnent  l'éclat  de  l'argent  :  quelques-unes 
sont  marbrées  sur  tout  le  dos  et  sur  ,1a  queue.  Mar- 
tens  assure  qu'd  trouva  sur  la  queue  d'une  baleine 
le  nondjre  de  1222,  aussi  nellenient  tracé  que  s'il 
l'eut  été  par  un  peintre.  Dans  les  endroits  où  elles 
ont  ('té  blessées.  Il  reste  toujours  une  cicatrice 
blaiiciie  ;  njais  il  y  «  P''^i  d'unilorniilé  dans  It'ur 
couleur  ;  on  en  voit  de  toutes  blanches,  ib*  dein'i- 
blanches,  de  jaunes  et  de  noires,  c'esl-a-dire  ,  mar- 
brées de  ces  deux  couleurs,  et  de  toutes  noires.  C.(;S 
dernières  ne  sont  pas  même  d'un  noir  égal  :  c'est 
tantôt  un  noir  de  velours,  tantôt  un  noir  de  char- 
bon ,  et  lanio!  la  couleur  d'une  tanche.  Une  baleine 
qui  se  poile  bien  n'a  pas  la  peau  moins  glissante  et 
moins  unie  que  l'anguille;  cependant  ou  peut  se 
tenir  sur  son  corps  ,  ])arce  que  sa  chair  est  si  molle, 
qu'elle  s'enionce  sous  le  poids  d'un  bouiuie.  Celle 
de  la  superficie  est  aussi  mince  que  le  parchemin, 
et  peut  être  arrachée  facllemeni ,  du  moins  lorsque 
la  chair  s'échaufle,  avec  une  espèce  de  rermentalioii 
(jul  paraît  venir  plutôt  d'iuie  chaleur  Intestine  cpie 
de  celle  du  soleil.  Les  bttleines  harponnc'es,  (pii  se 
sont  échaafTées  à  force  de  nager,  jettent  une  lort 
mauvaise  odeur  lors  m'on  les  prend.  On  peut  leur 
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pidever  alors  des  lambeaux  do  peau  de  la  longueur 
iriiu  Iiomijïc;  ce  qu'on  lente  en  vain  lorsqu'elles 
sont  moins  écliaufl'ées.  A  celles  qui  sont  mortes  dc- 
pnis  quelques  jours,  et  qui  ont  essuyé  les  rayons 
(lu  soleil ,  on  enlève  aisément  la  plus  jurande  partie 
(le  la  peau;  mais  en  même  temps  on  sent  une  hor- 
rible puanteur  causée  par  la  fermentation  de  la 
graisse  qui  s'échappe  par  les  pores.  Quelques  fem- 
mes du  Nord  se  servent  de  cette  peau  pour  fixer 
lo  lin  à  leurs  quenouilles.  En  séchant,  la  baleine 
perd  ses  couleurs  ;  le  blanc  devient  sale ,  et  le  noir, 
[ui  servait  à  lui  donner  de  l'éclat,  tire  sur  le  brun. 
n  l'on  étend  la  peau  contre  le  jour,  on  en  voit  le  tissu 
nies  petits  pores  qui  sont  le  passai^e  de  la  sueur. 
La  partie  «jénitale  des  baleines  est  un  nerf  dont 
a  force  et  la  grandeur  sont  proportionnées  à  celles 
(h  l'animal;  il  est  long  de  sept  à  huit  pieds,  cn- 
louré  d'une  double  peau  ,  qui  le  fait  ressembler  à 
un  couteau  dans  sa  gaîne  ,  dont  on  ne  voit  qu'une 
petite  partie  du  manche.  La  partie  de  la  femelle  ne 
linère  point  de  celles  des  animaux  terrestres  à 
juatre  pieds.   De  chaque  côte,  on  distingue  une 
itiatnelle  avec  des  pis  semblables  à  ceux  d'une  va- 
ille. Quelques  baleines  ont  les  mamelles  toutes 
Manches  ;  d'autres  les  ont  marquetées  de  taches 
noires  et  bleues.  On  assure  que,  pour  s'accoupler, 
Icsbaleines  se  tiennent  droites,  la  tête  hors  de  l'eau, 
ex  que  les  femelles  ne  portent  jamais  plus  de  deux 
lialeines  à  la  fois;  mais  on  ignore  combien  dure 
l'MU'  portée. 
XV.  '  18 
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Les  os  des  baleines  sont  inssi  durs  qun  ceux  dos 
animaux  terrestres  à  qnji  ^  jueds,  quoiqu'ils  soient 
aussi  poreux  qu'une  épon^'e  ,  fort  creux  cl  remplis 
de  moelle.  L'intérieur  ne  ressemble  pas  mal  aux 
rayons  d'une  ruche.  La  lèvre  inférieure  est  soute- 
nue  par  deux  os  grands  el  forts ,  placés  vis-à-vis 
l'un  de  l'autre,  qui  ont  ensemble  la  forme  d'une 
demi-lune;  mais  chacun  à  part  ne  représente  que 
le  quart  d  un  cercle  :  leur  longueur  est  d'environ 
vingt  pieds.  Les  matelots  emportent  ceux  qui  se 
trouvent  secs  à  leur  départ,  mais  un  os  fraîchemeni 
tiré  d'une  baleine  jette  une  odeur  insupportable 
aussi  long-temps  qu'il  conserve  sa  moelle. 

La  chair  des  baleines  est  grossière  et  coriace  : 
elle  ressemblerait  assez  à  celle  du  bœuf,  si  elle  no- 
tait entremêlée  de  quantité  de  nerfs.  Bouillie,  elle 
paraît  sèche  et  maigre,  parce  que  la  graisse  n'est 
qu'entre  la  chair  et  la  peau.  Quelques  parties  de- 
viennent bleues  et  vertes  comme  le  bœuf  salé,  sur- 
tout dans  les  endroits  où  les  muscles  se  rencon- 
trent; et  pour  peu  qu'on  tarde  à  les  apprêter,  elles  i 
noircissent  et  se  corrompent.  La  chair  de  la  queue 
est  moins  dure  et  moins  sèche;  c'est  celle  que  lesi 
matelots  mangent  en  gros  morceaux ,  et  qu'ils  funt 
cuire  à  l'eau  comme  la  viande  ordinaire. 

La  graisse  dont  on  tire   l'huile ,  et  qui  ne  sel 
trouve;  comme  aux  phoques,  qu'entre  cuir  et  chair, 
a  le  plus  souvent  six  pouces  d'épaisseur  sur  le  dosj 
et  sous  le  ventre ,  quelquefois  un  pied  sur  les  na- 
geoires, et  jusqu'à  deux  à  la  lèvre  inférieure,  qui! 
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.M  toujours  l'ondrolt  le  plus  i^ras.  Mais  il  en  est 
lies  I)aI(Mncs  coinm(?  de  tous  les  autres  animaux  ; 
les  unesoiitpitis  de  fjralsse  que  d'autres.  C'est  dans 
les  pci  's  nerfs  qui  s'y  trouvent  mêlés  que  i'imilc 
se  rassemble.  On  l'exprime  conui  l'eau  d'une 
('poD^'e. 

La  queue  d'une  b.deinc  lui  se  '  df  ;j[Ouvernall 
pour  se  tourner ,  et  ses  nageoi  ♦'!»  ivuons,  son 
mouvement  ne  di  l'ère  point  de  cciui  d  uiie  barque  : 
(lie  na^e  avec  autant  de  vitesse  qu'un  oiseau  vole  , 
en  laissant  après  elle  un  vaste  sillon,  comme  les 
vaisseaux  qui  scmt  à  la  voile.  Les  baleines  du  Cap- 
Xoi'd  ,  auxquelles  ou  donne  ce  nom,  parce  qu'elles 
se  prennent  entre  le  Spitzberg  et  la  Norvège,  ne 
sont  pas  si  gross;'S  ,  et  rendent  moins  de  graisse 
(|ue  celles  du  Spiizberg  :  elles  nen  donnent  ordi- 
nairement que  depuis  dix  jusqu'à  trente  barils,  au 
liiMi  qtie  celles  du  Spitzberg  en  rendent  jusqu'à 
quatre-vingt-dix.  Il  n'est  pas  rare,  au  Spitzberg, 
tle  prendre  des  baleines  de  cinquante  ou  soixante 
pieds  de  long.  Martens  en  vit  prendre  une  de  cin- 
iliirmle-trois  pieds,  dont  la  graisse  remplit  soixante- 
dix  barils;  sa  queue  avait  trois  bi-asses  cl  demie  de 
lirgeiu'.  Un  autre  navire  tira  d'une  baleine  morte  , 
[lie  le  basard  lui  avait  fait  rencontrer,  cent  treiUe 
barils  de  graisse.  Ces  animaux  ont  une  mesure  de 
longueur  qu'ils  ne  passent  point,  et  Martens  fait 
entendre  que,  pour  les  plus  grands  ,  c'est  environ 
soixante  pieds  :  mais  leur  épaisseur  n'est  pas  si 
fiorn(:e;   de  sorte  qu'une  baleine  peiU  être   à  la 
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fois  moins  longue  et  plus  grosse  qu'une  aulrc. 

Au-dessous  de  l'épiderme  mince  décrit  plus  haut, 
il  se  trouve  une  peau  plus  épaisse,  qui  couvre  la 
graisse,  et  qui  est  proportionnée  à  la  grosseur  de  la 
baleine.  Son  épaisseur  ordinaire  est  d'un  pouce  : 
elle  est  de  la  même  couleur  que  la  première,  c'csi- 
à-dire,  noire,  blanche  ou  jaune ,  si  la  prcniiiTe 
l'est.  Quelque  épaisse  qu'elle  puisse  être ,  elle  a 
si  peu  de  roideur  et  de  dureté ,  qu'on  croirait  pou- 
voir l'apprêter  comme  le  cuir  ;  mais  elle  se  sèche 
et  se  rompt  ensuite  aisément.  A  l'égard  des  intes- 
tins, ce  que  j'en  puis  dire,  ajoute  Martens,  c'est 
qu'ils  sont  couleur  de  chair ,  remplis  de  vent  cl 
d'une  fiente  jaune.  On  croit  que  la  haleine  se  nour- 
rit de  petits  limas  de  mer  ;  mais  Martens  ne  peut 
se  persuader  que  ces  insectes  soient  capables  de  lui 
donner  tant  de  graisse.  Il  condamne  encore  plus 
ceux  qui  ne  la  font  vivre  que  de  vent;  et  la  fiento 
jaune  qui  se  trouve  dans  ses  intestins  lui  paraît 
une  objection  sans  réplique.  D'ailleurs,  un  pèclicui 
célèbre  l'assura  qu'il  en  avait  pris  une  aux  environs 
de  Hitland ,  dans  laquelle  on  avait  trouvé  près  d'un 
baril  de  harengs.  Les  baleines  étant  plus  petites 
dans  cette  mer  que  celles  du  Spiizberg,  leur  pèche 
est  beaucoup  plus  dangereuse  ;  elles  sont  si  légères 
et  si  vives,  que,  ne  faisant  que  bondir  dans  l'eau, 
et  tenant  presque  toujours  la  queue  au-dessus  ,  on 
n'ose  s'en  approcher  pour  leur  lancer  ie  harpon. 

Cependant  le  courage  de  cet  animal  marin  Jic 
répond  point  à  sa  force  ,  ni  à  sa  grosseur.  Dès  qu'il 
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apcrooll  un  lioniinc  ou  une  chaloupe,  il  se  cache 
sous  l'eau  pour  prendre  la  fuite.  On  ne  connaît 
niêuie  aucun  exemple  d'une  baleine  cpii  ait  fait  vo- 
loiUairement  du  mal  aux  hommes,  c'esl-à-dire , 
sins  y  être  comme  forcée  par  son  propre  danger  j 
mais  alors  les  hommes  ou  les  chaloupes  ne  lui  cau- 
sent pas  plus  d'embarras  qu'un  grain  de  sable  ; 
elle  les  fait  sauter  en  raille  pièces.  Toute  la  force 
(l'une  infinité  d'autres  poissons  ,  pris  ensemble  ou 
séparément ,  qui  donnent  tant  de  peine  à  les  tirer 
au  rivage ,  n'approche  point  de  celle  d'une  baleine. 
Elle  fait  quelquefois  filer  des  milliers  de  brasses  de 
,  de  vent  el  «corde;  et,  nngeant  avec  plus  de  vitesse  qu'un  oi- 
eine  se  nour-  ■jç.,,!  ^^q  ^q\q  ^  ç.]\f,  étourdit  ceux  qui  la  poursuivent, 
tens  ne  P^''^  «Cependant  on  a  toujours  observé  qu'elle  ne  peut 
pables  de  lui  ■imJpe  aux  grands  vaisseaux  ;  lorsqu'elle  leur  donne 
encore  plus  B^^  coup  de  sa  queue ,  elle  se  fait  plus  de  mal 
;etla  ft(nUo|    '   jl,*^i,^çjjj 

is  lui  pal  ai  j    C'estuneexpérienceconstante,  qu'au  printemps, 
-S  baleines  du  Spiizberg  se  retirent  vers  l'ouest , 
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aux  environs  U^^^^^  j^  vieux  Groenland  et  de  l'ile  Mayen,  et  qu'en- 
Livé  p»'t-'sduiiis^,[ic  jjiigg  retournent  à  l'est  du  Spiizberg.  Après 
plus  pGlii*^5iellcs,  vient  en  grand  nombre  cette  autre  espèce  de 
,  leur  l>'^'^"'^inionslres  marins  que  les  Allemands  nomment^//«e- 
iont  SI  l^*J^^''^'^lf(5t7ie/i,-  c'est  le  baleinoptcregibbar.  On  cessealors 
|ir  dans  1  ^'i'^ilde  voir  des  baleines;  elles  nagent  contre  le  vent, 
lu-dessus ,  o'^lconime  tous  les  gros  poissons;  leur  plus  mortel 
jr  ie  harpon.  |(.hh(3,j/i  gj-^  ]q  poisson  à  scie ,  nommé  à  tort  l'e^- 
iial  marin  '^  fti,jt/o,i  q^  Xêp^e,  Jamais  ils  ne  se  rencontrent  sans 
ur.  Dès  qulT 
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combat,  et  c'est  la  scie  (|ui  est  toujours  rai^ressoui . 
Quelquefois  deux  de  ces  animaux  se  joigneiii 
contre  une  baleine.  Comme  elle  n'a ,  pour  arme 
ofl'ensive  et  défensive,  que  sa  queue,  elle  ploni^o 
Ja  tête,  el  lorsqu'elle  peut  frapper  son  enncîml, 
elle  l'assomme  du  coup;  mais  il  est  fort  adroit  :i 
l'esquiver,  et,  fondant  sur  elle,  il  lui  enfonce  son 
arme  dans  le  dos.  Souvent  il  ne  la  perce  poiii! 
jusqu'au  fond  du  lard,  et  la  blessure  est  Icîqnc 
Chaque  fois  qu'il  s'élance  pour  la  frapper,  elK 
ploni^e;  mais  il  la  poursuit  dans  l'eau,  et  l'ohli;^ 
de  reparaître  ;  alors  le  condiat  recommence  el  dui' 
jusqu'à  ce  qu'il  la  perde  de  vue.  Elle  bal  toujours  ni 
retraite,  et  nage  mieux  que  lui  à  fleur  d'eau.  Lt» 
baleines  qui  ont  été  tuées  par  des  scies  senleiu  si 
mauvais,  que  l'odeur  s'en  répand  fort  loin. 

Lorsqu'on  voit  une  grande  abondaneci  de  bit  • 
lougas,  on  peut  compter,  dit  Aî ariens,  que  Ïiva- 
née  sera  bonne  pour  la  "'''lie  tles  baleines;  lî.îih 
on  ne  doit  pas  espérer  à  rouver  beaucouj)  iLi:- 
les  parages  où  les  oloqueh  sont  en  grand  nonilurl 
parce  que,  ces  d(r;;lcrs  animaux  mangeaiil  ton 
ce  qui  sert  de  liGurriture  aux  baleines,  elles  clicf 
client  des  retraites  mieux  pourvues  de  vivres. 

Aussitôt  qu'on  aperçoit  une  baleine,  ou  qu'on  iV;:  1 

tend  souiller  ou  rejeter  l'eau,  on  crie  d'abord  ,/</// 

fall,  c'est-à-dire,  en  bas,  en  bas,  el  tous  les  pecheiiijj 

se  jettent  dans  leurs  canots.  Chaque  canot  conticnl 

ordinairement  six  hommes,  el  quelquefois  sepi, 
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suivant  sa  grandeur.  Ils  s'approclienl  de  la  baleine 
à  force  de   rames.   Le  harponneur,  qui  est  sur 
l'avant ,  se  lève  et  lance  le  harpon  qu'il  a  devant 
lui.  Le  monstre  n'est  pas  plus  tôt  frappé  ,  que ,  vou- 
lant aller  à  fond,  il  lire  la  corde  avec  tant  de 
force ,   que  l'avant  du  canot  se  trouve  au  niveau 
(les  flots ,  et  qu'il  l'entraînerait  même  au  fond  ,  si 
l'on  n'avait  une  extrême  attention  à  filer  continuel- 
lement la  corde.  La  mélliode  pour  lancer  le  har- 
pon est  de  tenir  la  pointe  du  Ter  vers  la  main  gauche, 
avec  la  première  des  deux  cordes  auxquelles  il  est 
attaché.  Celle  corde  a  six  ou  sept  brasses  de  long  ; 
son  épaisseur  est  d'un  pouce.  On  a  pris  soin  de  la 
disposer  en  rouleau  lâche,  afin  qu'elle  ne  retienne 
pas  le  harpon  lorsqu'on  le  lance;  elle  doit  être  plus 
souple  que  l'autre  cord^  qui  la  relient ,  et  qui  esl  à 
l'autre  bout  du  harpon,  pour  suivre  le  poisson  dans 
sa  fuite  :  aussi  la  fait-on  du  chanvre  le  plus  doux  et 
le  plus  fin ,   sans  la  goudronner.  Le  harponneur 
lança  son  instrument  de  la  main  droite.  Lorsque 
la  baleine  est  frappée,   tous  les  canots  virent  de 
bord.  L'on  porte  les  yeux  en  avant,  et  l'on  se  haie 
(le  placer  les  avirons  de  chaque  côté  des  canots.  Un 
d'enlre  eux  a  ,  pour  unique  fonction,  le  soin  de 
veiller  sur  la  grande  corde.  Chaque  canot  est  fourni 
d'un  monceau  de  cordes  ,  divisé  en  quatre  ou  cinq 
rouleaux ,  dont  chacun  en  contient  depuis  quatre- 
vingts  jusqu'à  cent  brasses.  IjC  premier  tient  à  la 
corde  du  harpon.  A  mesure  que  la  baleine  s'enfonce, 
on  lùche  plus  de  corde  ;  et,  si  le  canot  n'en  a  point 
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assez,  on  prend  celles  tics  .lulrcs.  Ces  cordes  sont 
plus  grosses  et  plus  fortes  que  ceJle  qui  liciii.  au  Ici 
du  harpon  :  elles  sont  d'un  chanvre  l)icn  i,'ou(h()niu''. 
Le  pécheur  dont  on  vient  (h;  désigner  l'emploi,  «:i 
tous  srs  compagnons,  doivent  prendre  un  soin  cx- 
Irôme  <pi'au  moment  où  la  haleine  s'enfonce,  Icm 
grande  corde  ne  se  mêle,  ou  n'avance  trop  d'un 
coté;  sans  cette  attention,  le  canot  chavireiait  In- 
iaillihlement.  La  corde  doit  filer  direclement  \m 
le  milieu  du  canot,  et  le  harponneur  nioudle  sans 
cesse,  avec  une  éponge  ,  le  hord  qu'elle  touche  en 
passant,  dans  la  crainte  qu'un  niouvenienl  si  rapide 
n'y  mette  le  feu.  Les  autres  y  ont  aussi  l'œil,  tandis 
qu'un  matelot  expérimenté,   qui  est  sur  l'ariière 
pour  gouverner  le  canot  avec  son  aviron ,  ohservc 
de  quel  côté  la  corde  file  ,  et  se  règle  sur  son  nion- 
vcmcntj  car  on   croit   pouvoir   assurer,   sans  exa- 
gération, que  le  canot  va  plus  vite  «jue  le  vent. 

On  tâche  de  frapper  la  haleine  à  l'oreille,  au  dos, 
ou  aux  parties  génitales  :  on  s'efforce  aussi  de  i;i 
percer  avec  des  lances  poui-  lui  faire  perdre  plus  de 
sang.  La  tête  est  l'endroit  où  h-  harpon  a  le  moitis 
de  prise,  parce  que  les  os  y  sont  fort  durs ,  et  qu'il  y 
a  peu  de  graisse.  On  juge  même  qne  l'animal  so 
connaît  celte  propriété;  car,  lorsqu'il  se  voit  vu 
danger,  et  qu'il  ne  peut  se  garantir  du  harpon  ,  ii  y 
<>xpose  la  tête  plus  ordinairement  que  le  dos.  hc 
for  du  harpon  a  la  forme  d'une  flèche  par  le  houi , 
avec  deux  Iranclians.  L'extrémité  qui  est  le  plus 
près  du  manche  est  épaisse  comuie  le  dos   d'un 
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couperet)  afin  t^ud  ne  puisse  ni  couper  par  là  ni 
se  déiacher.  Le  manche  est  plus  j^ros  par  le  liaul 
que  par  le  bas,  et  creux  jusfpi'à  la  moitié,  pour  y 
faire  entrer  le  1er,  (ju'on  fixe  ensuite  avec  une  j^rosse 
ficelle.  La  petite  corde  qu'on  a  nonniiée  la  première 
tient  au  fer,  près  du  manche.  Le  plus  j,'rand  poids 
du  fer  doit  toujouis  être  en  bas,  alin  que,  de  quel- 
que manière  que  le  harpon  soit  lancé,  il  tombe 
toujours  sur  la  pointe.  Les  meilleurs  harpons  sont 
ceux  qui  ne  sont  pas  trop  trempés,  et  qui  peuvent 
plier  sans  se  rompre. 

Quand  la  baleine  fuit ,  tous  les  canots  vont 
de  l'axant,  suivent  des  yeux  la  corde  pour  (;n con- 
naître la  direction,  et  la  tirent  quelquefois  pour 
connaître  à  sa  roideur  le  degré  de  force  qui  reste 
à  l'animal .  Lorsqu'elle  paraît  lâche,  et  qu'elle  ne 
fait  pas  pencher  l'avant  de  la  chaloupe  plus  que  le 
derrière ,  on  pense  à  la  retirer.  Un  des  pécheurs 
la  remet  en  rouleau  à  mesure  qu'on  la  tire,  pour 
être  en  état  de  la  liler  avec  la  même  facilité,  si  la 
baleine  recommençait  à  fuir.  On  observe  aussi  de 
ne  [)as  trop  lâcher  la  coide  à  celles  qui  fuient  au 
niveau  de  l'eau  ,  parce  qu'en  s'a«^ilant,  elles  pour- 
raient l'accrocher  à  quelque  roche,  et  faire  sauter 
le  harpon.  Des  balelncîs  mortes,  ce  ne  sont  pas  les 
plus  j,'rasses  qui  s'enfonc(;nt  aussitôt;  on  lemarque, 
au  contraire,  que  plus  elles  sont  maigres,  plus  elles 
vont  vite  à  fond,  quoiqu'elles  reviennent  sur  l'eau 
«pielques  jours  après,  idals  on  n'aliend  point  que 
relies   (pli   disparaissent   ainsi   lenionteii!    d'eMcs- 
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iiieincs,  (!l  rdlorl  do  tons  les  pcclioiiis  se  réunit 
pour  les  conduire  au  vaisseau.  A  la  vérilo,  si  la 
lucr  élail  assez  ealuie  pour  leur  permettre  de  s'ar- 
rêter lou^'-teuips  dans  le  nienic  lieu,  ils  auraient 
moins  de  peine  à  les  ])rendre  au  niveau  des  flols. 
Mais,  outre  les  obslaeles  du  vent  el  des  courans, 
une  haleine  morte  depuis  quelques  jours  est  d'une 
saleté  el  d'uuo  puanteur  insupportables  :  sa  chair 
se  remplit  de  v(;rs  lon«,'s  et  blancs.  Plus  elle  demeure 
dans  l'eau,  plus  elle  s'élève j  la  plupart  se  décou- 
vrent d'un  ou  deux  pieds.  A  (|uelques-unes  on  voit 
la  moitié  du  corps;  mais  alors  elles  crèvent  avec  un 
bruit  extraordinaire.  Leur  chair  lermcnlc;  il  se  (ail 
de  si  f»rands  trous  au  ventre,  qu'une  partie  des 
boyaux  en  sort.  La  vapeur  qui  s'en  exhale  enllauime 
les  yeux,  et  uy  cause  pas  moins  de  douhîur  que  si 
l'on  y  avait  jeté  de  la  chaux  vive.  Des  baleines  qui 
rcmonlent  en  vie  sur  l'eau,  les  unes  paraissent  seule- 
ment étonnées,  d'autres  sont  farouches  el  furieuses. 
On  a  besoin  ;dors  d'une  extrême  précaution  pour 
s'en  approcher;  car,  j>our  |)eu  que  l'air  soit  serein, 
une  baleine  eiucnd  le  mouvement  des  raujes.  Dans 
cet  étal,  on  lui  lance  un  nouveau   harpon,  quel- 
quefois deux,   suivant  l'opliiion  qu'on   a   de   ses 
forces  :  ordinairement  elle    replonj^e.   Cependant 
quelques-unes  se  niellent  à  nager  au  niveau  de 
l'eau,  en  agitant  la  queue  et  les  nageoires.  Si,  dans 
ce  mouvement,  la  corde  s'entortille  autour  de  la 
queue,  le  harj)on  en  est  plus  ferme,  ell'on  ne  craint 
pas  qu'il  se  détache. 
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Les  baleines  blessées  rejeltenl  i'oau  de  loul(s 
leurs  forces  :  on  les  entend  d'aussi  loin  que  le  bruil 
du  f,'ros  canon  -,  mais  lorsqu'elles  ont  perdu  tout 
leur  sanj,'  ou  qu'elles  sont  toul-à-lail  lasses,  elles 
ne  rejettent  l'eau  que  fuil)lenient  et  comme  par 
^'ouiles.  Leur  bruit  ne  ressemble  plus  qu'à  celui 
d'un  flacon  vide,  qu'on  tiendrait  sous  l'eau  pour  le 
lemplir  :  ce  cbanyemenl  prouve  qu'elles  vont  mou- 
rir. Quelques-unes,  après  avoir  été  blessées,  font 
Kîjaillir  leur  sanj^  jusqu'à  la  mort,  en  couvrent  les 
«lialoupes  et  les  peclieurs,  et  rouvrissent  la  m(;r 
dans  un  vaste  espace.  Celles  qui  sont  blessées  mor- 
tellement s'échauffent  par  leur  aj^ilalion  jusqu'à  se 
couvrir  d'une  sorte  de  sueur  qui  attire  les  oiseaux 
»le  nier  :  ils  viennent  les  béqueler  pendant  qu'elles 
vivent  encore.  Avec  l'eau  qu'elles  font  rejaillir  ji;iv 
leurs  naseaux,  elles  jettent  aussi  une  espèce  d(; 
graisse  qui  na^'e  sur  l'eau,  et  que  les  inallcmuckes 
avalent  fort  avidement. 

S'il  arrive  qii'un  barpon  se  brise  ou  sedétaeiii  . 
les  pécheurs  d'un  autre  vaisseau  qui  s'en  aperçoi- 
vent ne  manquent  point  de  lancer  leur  propre  bai  - 
pon;  et  s'ils  frappent  la  baleine,  elle  Icurapparlicni. 
Quelquefois  une  baleine  est  frappée  en  niêtiie  temp» 
de  deux  harpons,  lancés  par  deux  vaisseaux  dlflé- 
rens.  Alors  les  deux  vaisseaux  y  ont  un  droit  éi^al, 
et  chacun  en  obtient  la  moitié.  Tous  les  canots  qui 
accompagnent  celui  d'où  le  harpon  est  lancé  atten- 
dent que  la  baleine  remonle ,  et  la  pressent  à  coups 
de  lances.  Ce  moment  est  lonjouis  le  jilus  «iaiiyo 
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rcMix  ;  osir  le  canot  qui  u  lancé  le  harpon,  quoique 
cnlraîno  par  la  baleine,  s'en  Irouve  ordinairement 
fort  éloif^né;  au  lieu  que  les  autres,  qui  viennent 
Ja  frapper  de  leurs  lances,  sont  comme  sur  elle, 
ou  du  moins  à  ses  côtés ,  et  ne  peuvent  guère  évi- 
ter d'en  recevoir  des  coups  très-rudes ,  suivant  l;i 
violence  de  ses  mouvemens.  Sa  queue  est  ses  na- 
geoires battent  si  furieusement  l'eau,  qu'elles  la 
font  sauter  et  retomber  comme  en  poussière.  Ce 
choc  peut  briser  un  canot;  mais  on  a  déjà  remar- 
qué (jue  les  grands  vaisseaux  n'en  reçoivent  aucun 
dommage,  et  qu'au  contraire  l'animal  en  souffre 
beaucoup  :  il  en  saigne  si  fort,  qu'il  achève  de 
perdre  ses  forces ,  et  le  vaisseau  demeure  tout  rouge 
de  son  sang. 

Les  lances  sont  composées  d'une  hampe  d'envi- 
ron dix  pieds  de  longueur,  et  d'un  fer  pointu, 
long  de  cinq  pieds,  qui  doit  être  médiocrement 
trempé,  afin  qu'il  puisse  plier  sans  se  rompre. 
Après  avoir  enfoncé  la  lance ,  on  la  remue  de  di- 
vers côtés  pour  élargir  la  blessure..  Il  arrive  quel- 
quefois que  les  lances  de  trois  ou  quatre  canots 
demeurent  enfoncées  dans  le  corps  d'une  baleine. 

Aussitôt  que  l'animal  est  mort,  on  lui  coupe  la 
queue,  parce  qu'étant  transversale,  elle  retarderait 
la  marche  des  canots.  Quelques  pêcheurs  alle- 
mands gardent  la  queue  et  les  nageoires,  et  les 
suspendent  au  côté  du  vaisseau  pour  le  garantir 
des  glaces  lorsqu'il  s'en  trouve  assiégé.  On  attache 
la  baleine  à  l'arrière  d'un  canot ,  qui  est  amarré  à 
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'ièrc  de  la  queue  de  quatre  ou  cinq  autres,  et 
l'on  retourne  au  vaisseau  dans  cet  ordre.  En  y  arri- 
vant, lu  baleine  y  est  amarrée  avec  des  cordes,  la 
tête  vers  la  poupe ,  et  la  queue  vers  la  proue.  En- 
suite deux  canots  se  placent  de  l'autre  côté  de  l'ani- 
mal, et  se  maintiennent  dans  cette  situation  par 
une  longue  gaffe,  qu'un  matelot  ou  un  mousse 
appuie  contre  le  navire.  Le  liarponneur  de  cha(|ue 
canot  est  sur  l'avant  ou  sur  la  baleine  même,  véni 
d'un  habit  de  cuir,  et  quebpiefois  en  bottes.  Ou 
fiche  des  crampons  de  fer  dans  le  corps  de  la  ba- 
leine pour  se  tenir  ferme  sur  sa  peau,  parce  qu'elle 
est  si  glissante,  qu'on  s'y  laisse  tomber  comme  siu* 
la  glace.  Deux  pécheurs,  chargés  de  couper  le 
lard,  reçoivent  pour  leur  peine  quatre  ou  cinq  rix- 
dalers.  La  première  pièce  qu'ils  doivent  couper  est 
celle  du  derrière  de  la  tète,  près  des  yeux,  dont 
elle  est  l'enveloppe  :  c'est  la  plus  grosse;  toutes  les 
autres  se  coupent  en  tranches  le  long  du  corps. 
La  longueur  de  cette  première  pièce,  lorsqu'elle 
est  posée  debout,  s'étend  depuis  la  surface  de  l'eau 
jusqu'à  la  hune  du  grand  mat;  ensuite  on  coupe 
d'autres  pièces  qu'on  tire  aussi  sur  le  pont,  et  les 
matelots  qui  sont  à  bord  les  découpent  en  mor- 
ceaux carrés  d'un  pied  de  grandeur.  Leurs  cou- 
teaux, avec  les  manches,  sont  à  peu  près  de  la 
longueur  d'un  homme.  A  mesure  qu'on  détache 
des  pièces  de  la  baleine,  on  la  lève  avec  des  pou- 
lies pour  se  donner  plus  de  facilité  à  la  découper  : 
les  morceaux  carrés  sont  découpés  en  morceaux 
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beaucoup  plus  petits,  qu'on  jette  dans  les  tonneaux. 
Durant  cette  opération  ,  on  a  soin  de  se  tenir  l'ioi- 
gné  du  lard  autant  qu'il  est  possible,  parce  qu'on 
pense  qu'il  pourrait  causer  une  contraction  de 
iierl's  capable  de  rendre  perclus  des  mains  et  des 
bras.  Les  couteaux  ,  quoique  plus  courts  que  les 
autres,  n'ont  pas  moins  île  trois  ou  quatre  pieds 
de  lonj,'. 

Dans  quelques  baleines  le  lard  est  blanc,  jauiin 
ou  rouf^e  dans  les  autres.  T.e  blanc  est  rempli  de 
peiiis  nerfs,  et  ne  rend  pas  tant  d'huile  que  le 
jaune.  Celui-ci  passe  pour  le  meilleur.  Le  rouf;c 
est  rempli  d'eau  ,  et  vient  des  baleines  mortes,  où 
le  sanjj  remplit  les  endroits  par  lesquels  la  graissa 
s'est  écoulée  ;  aussi  l'huile  en  est-elle  moins  abon- 
«lante  et  moins  estimée.  Lorsqu'on  a  dépouillé  un 
côté  de  la  baleine,  oit  ne  la  retourne  qu'après  avoir 
coupé  le  fanon  tout  «'Uiler;  sa  pesanteur  donne 
beaucoup  d'end)arrasà  l'équipai^^e  :  il  faut,  pour  le 
lever,  un  îj;rand  nombre  de  crocs  et  de  poulies.  Le 
fanon  apparTuMil  aux  propriétaires  du  vaisseau,  et 
à  ceux  qui  pariaient  les  frais  de  l'entreprise.  Les 
mercenaires  sont  |)ayés  à  leur  retour,  sans  (.'gard 
au  succès  de  la  pèche. 

Autrefois  les  Hollandais  faisaient  l'huile  de  ba- 
leine au  Spilzberg,  dans  un  lieu  qui  se  nonmie 
iSmeereîibour^ ,  aux  environs  delIarlinger-Koche- 
reyj  et  quand  Marlens  alla  dans  ce  pays,  on  y 
voyait  encore  tous  les  ustensiles  qu'ils  employaient 
à  celle  opération.  Quelques  basques,  dll-il ,  choi- 
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sissent  encore  le  mènie  endroit  (  lîouillerle  de  Ilar- 
lingen);  mais  en  général  les  vaisseaux  l'raneais  font 
bouillir  l'huile  sur  leurs  vaisseanx  ,  et  de  là  vient 
qu'ils  en  perdent  plusl(!urs  par  le  feu.  Les  Alle- 
mands niellent  le  lard  dans  des  tonneaux ,  où  ils 
le  laissent  fermenter  et  se  convertir  de  lui-même 
en  huile,  sans  qu'on  ail  jamais  appris  qu'elle  les 
ait  fait  sauier.  En  le  faisant  bouillir,  la  perte  est  de 
vingt  pour  cent,  plus  ou  moins,  suivant  sa  boni;'. 
Dans  le  voisinage  de  Hambourg  ,  où  l'on  fait  l'huile, 
on  lire  la  graisse  des  loinieaux  pour  la  mellre  dims 
une  grande  cuve,  d'où  elle  est  jelée  dans  une  chau- 
dière large  et  plate,  qui  en  conlient  jusqu'à  cinq 
cent  soixante  pintes.  Après  l'avoir  fait  bouillir  sur 
le  fourneau,  on  la  puise  avec  de  petits  chaudrons, 
on  la  jette  dans  un  grand  tamis  qui  ne  donne  pus- 
sage  qu'aux  parties  liquides ,  et  tout  le  reste  est 
abandonné.  Le  tamis  se  met  sur  une  grande  cuve  , 
à  demi  pleine  d'eau,  où  l'huile  se  refroidit,  s'é- 
claircit  et  dépose  au  fond  ce  qu'elle  a  d'impur.  H 
ne  reste  que  l'huile  pure  et  nette ,  qui  nage  sur 
l'eau  comme  toute  autre  huile.  De  la  grande  cuve, 
on  la  fait  couler  par  un  tuyau  dans  une  autre' cuve 
de  même  grandeur,  et  de  celle-ci  dans  une  troi- 
sième, toutes  deux  à  demi  pleines  d'eau,  pour  s'y 
clarifier  encore  plus.  Enfin  ,  elle  passe  dans  un 
quatrième  vaisseau,  d'où  elle  est  lirée  pour  rem- 
plir les  barils  qui  servent  à  la  conserver.  Ceux  qui 
ne  la  veulent  pas  si  pure  n'emploient  que  deux  cu- 
ves. Le  baril,  qu'on  nonune  en  Allemagne  harder 
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ou  viertev  el,  coniient  deux  cent  soixîinle  -  douzo 
pintes  de  France;  mais  le  baril  du  commerce  n'est 
que  de  cent  trente-six  pintes.  Quelquefois  l'on  l'ait 
aussi  bouillir  le  marc,  dont  on  tire  une  buile  bruiu-, 
mais  si  peu  estimée,  qu'elle  n'en  vaut  pas  les  frais. 
Le  finniisch,  ou  le  gibbar,  est  aussi  un  aninml 
très-commun  dans  la  mer  du  Spit/berg.  Il  est  clo 
la  longueur  d'une  baleine ,  mais  il  n'a  que  le  tiers 
ou  le  quart  de  sa  grosseur.  On  le  reconnaît  à  ses 
nageoires,  qui  sont  sur  le  dos,  près  de  la  queue, 
et  par  la  force  avec  laquelle  il  souffle  et  rejette 
l'eau.  Ses  évents  sont  fendus  en  long,  et  l'animal 
en  rejette  l'eau  avec  plus  de  violence  que  la  baleine. 
D'ailleurs ,  son  dos  n'est  pas  si  courbé  que  celui  de 
la  baleine  ;  la  bosse  du  dessus  de  la  tête  est  moins 
élevée;  les  barbes  de  ses  fanons  sont  brunes  ei 
attacbécs  à  la  mâclioire  supérieure ,  comme  dans 
la  baleine.  Le  corps  du  glbbar  est  allongé,  ti<' 
couleur  noire,  mais  d'une  teinte  moins  intense 
que  celle  de  la  baleine;  il  est  beaucoup  moins 
gras;  ce  qui  dégoûte  d'autant  plus  d'en  pren- 
dre, que  le  profit  dédommage  peu  du  danger;  car, 
se  remuant  avec  plus  de  vitesse  que  la  baleine , 
et  agitant  sa  queue  et  ses  nageoires  avec  plus  de 
violence,  il  effraie  les  pêcbeurs  jusqu'à  leur  faire 
craindre  de  s'en  approcher  assez  pour  le  tuer  à  coup 
lie  lances,  yetiles  armes  néanmoins  qui  puissent 
l'expédier  promptement.  Martens  raconte  que  des 
pèclieurs  tic  su  nation  ayant  lancé  par  njéprise  le 
harpon  sur  un  gibbar,  il  les  entraîna   tout  d'uu 
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coup,  avec  leur  canot,  sous  un  glaçon  d'où  ils 
ne  purent  sortir.  Les  gibbars  ont  la  queue  plate. 
Lorsqu'ils  paraissent  dans  la  mer  du  Spitzbcrg,  on 
n'y  voit  plus  de  baleines. 

On  trouve,  dans  la  mer  du  Spitzberg,  diverses 
sortes  de  petits  animaux  maritimes,  qui  sont  :  le 
crabe  pagure  ou  tourteau,  la  cbevrette,  la  salico- 
que  et  le  pou  de  baleine.  Les  premiers  sont  trop 
connus  pour  les  décrire. 

Ils  se  trouvent  ordinairement  entre  les  rochers 
le  long  de  la  mer ,  et  dans  la  graisse  de  la  baleine 
qui  flotte  sur  l'eau.  Ils  sont  la  proie  des  oiseaux 
de  mer,  qu'on  ne  manque  point  de  voir  en  grand 
nombre  dans  tous  les  lieux  où  l'on  trouve  de  ces 
petits  animaux.  L'on  en  voit  aussi  d'autres  qui  sont 
beaucoup  plus  petits,  et  qui  sont  la  nourriture  or- 
dinaire des  baleines ,  ce  qui  doit  en  faire  supposer 
une  prodigieuse  abondance;  Martens  a  de  la  peine 
à  le  croire,  mais  c'est  uniquement  parce  qu'il  ne 
peut  s'imaginer  qu'ime  si  mince  nourriture  put  les 
rendre  si  grasses.  H  juge  plutôt,  dit-il,  qu'ils  ser- 
vent à  nourrir  les  oiseaux  de  mer. 

Le  pou  de  baleine,  pjcnogonon  balaenarum ,  ne 
ressemble  au  pou  ordinaire  que  jiar  la  tête.  Le 
corps  de  ces  animaux  est  couvert  d'écaillés  qui  on  t  la 
duretéde  celles  de  chevrettes.  Ils  ont  quatre  cornes, 
dont  les  deux  premières  sont  courtes ,  mais  droites, 
et  les  deux  autres  crochues  et  pointues.  Ils  ont 
deux  yeux  et  n'ont  qu'un  naseau.  De  six  écailles 
qu'ils  ont  sur  le  dos,  la  première  a  la  forme  d'une 
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navelle  de  tisserand.  On  compare  Ja  figure  de  leur 
queue  à  celle  d'un  bouclier,  mais  elle  est  fort 
courte.  La  première  des  six  écailles  du  dos  est  j,'ar- 
nie  de  jambes  en  croissant  ou  plutôt  en  faucille; 
le  dehors  en  est  rond ,  le  dedans  dentelé  comnio 
une  scie ,  cl  les  extrémités  pointues.  A  chaque  côlé 
de  la  seconde  et  de  la  troisième  écaille,  quatre 
aulres  jambes  qui  leur  servent  comme  d'avirons 
ont  une  petite  joiniiue  en  bas  qui  facilite  leurs 
mouvemens.  Ces  insectes  ne  se  trouvent  que  sur  la 
baleine;  et  lorsqu'ils  sont  atlacliés  à  sa  peau,  ils 
ont  leurs  deux  dernières  jambes  croisées  sur  le 
dos  ou  levées.  Les  six  autres,  qui  ressemblent  à 
celles  de  l'écrevisse,  ont  chacune  trois  jointures  ci 
sont  fort  aiguës.  Le  pou  de  baleine  s'attache  si  fort 
à  la  peau  de  ce  poisson,  qu'on  le  mettrait  pluloi 
en  pièces  que  de  l'en  arracher;  et  pour  l'avoir  eu 
vie ,  on  est  obligé  de  couper  un  morceau  de  la  par- 
tie à  laquelle  il  est  attaché.  Il  ne  se  tient  que  sur 
les  nageoires  et  les  parties  génitales,  où  la  baleine 
ne  peut  se  frotter  facilement.  Elle  est  quelquefois 
si  couverte  de  ces  insectes  ,  qu'ils  enjportent  de 
grandes  parties  de  sa  peau.  C'est  dans  le  temps 
de  la  chaleur  qu'elle  en  est  particulièrement  tour- 
mentée. 

Martens,  qui  avait  parcouru  différentes  mers, 
n'a  vu  que  dans  celle  du  Spitzberg  deux  espèces 
d'étoiles  de  mer  qu'il  décrit.  La  première  a  cinq 
pointes  qui  lui  servent  comme  de  jambes;  elle  est! 
de  coulenr  rouge.  Le  corps  est  couvert  de  cinq 
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doubles  rang('es  de  poinis  grenus  cr  aigus.  Entre 
chncuno  de  ces  doubles  rangées,  il  s'en  trouve  un«; 
sinipie  des  mêmes  points;  de  sorte  qu'on  compte 
cil  tout  quinze  de  ces  rangées  de  grains,  qui  ro- 
pri'senlcnt  la  figure  d'nne  étoile  à  cinq  branches; 
d'ailleurs  le  dessus  d«i  corps  ressemble  au  dos  d'une 
araignée.   De  l'autre  côlé,   on  voit  au  centre  la 
û'^nve  d'une  étoile  à  cinq  branches  pointues,  qui 
s'ouvre  et  se  resserre  comme  une  bourse ,  et  qui 
est  apparemment  la  bouche  de  l'animal.  Autour 
de  cette  étoile  ,  on  voit  de  petites  taches  noires  qui 
sont  rangées  aussi  en  forme  d'étoile,  et  celle-ci  est 
encore  entourée  d'une  autre  figure  qui  ressemble 
beaucoup  à  la  renoncule.  De  l'étoile  du  milieu  ou 
delà  bouche,  partent  cinq  bras  ou  jambes,  qui, 
jusqu'aux  extrémités,  sont  bordés  de  points  grenus, 
mais  qui  n'empêchent  pas  qu'ils  ne  soient  aussi 
unis  qu'une  coque  d'oeuf;  ils  sont  couverts  d'écail- 
Ics;  leur  longueur  est  d'environ  trois  pouces,  et 
depuis  les  endroits  où  les  points  commencent,  ils 
vont  toujours  eu  diminuant.  Entre  les  écailles  il  se 
trouve    tiois  ou   quatre  autres   points  grenus   et 
réunis,  qui  ressemblent  à  des  verrues.  Lorsque  cet 
animal  nage,  il  étend  ces  grains  de  chaque  côté, 
comme    les    oiseaux   étendent   leurs   ailes    pour 
Ivoler. 
L'autre  étoile  de  mer  devrait  se  nommer  plutôt 
oissonde  corail,  parce  qu'elle  ressemble  si  parfai- 
tement aux  branches  de  corail ,  qu'on  la  prend 
our  cette  sorte  de  production  marine  avant  de 
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s'êire  apcrrn  qu'elle  est  vivante.  Elle  est  d'une  cou- 
leur plus  vive  que  la  première,  qui  lire  sur  le  rouj^e 
obscur.  Son  corps  a  dix  angles  :  le  dessus  oflVo 
)a  forme  d'une  étoile  avec  autant  de  branches,  qui 
ressemblent  aux  ailes  d'un  moulinet.  Ce  dessus  est. 
rude,  mais  le  dessous  est  poli;  au  milieu,  on  volt 
une  autre  (igure  d'étoile  à  six  branches,  qu'on 
peut  prendre  pour  la  bouche,  et  dont  le  tour  est 
doux  et  uni  jusqu'aux  endroits  d'où  sortent  les 
jambes.  Entre  les  jointures  il  se  trouve  des  cavités 
qui  sont  aussi  assez  douces;  le  haut  des  jambes  est 
gros,  et  leur  milieu  offre  un  creux  assez  doux  aussi; 
les  bords  en   sont  couverts  d'écaillés,   les  unes 
sur  les   autres ,   comme  des  rangées  de    corail  ; 
mais  au-dessous  les   écailles  sont    entrelacées, 
ont  dans  leur  milieu  de  petites  raies  noires,  et 
sont  les  unes  sur  les  autres  comme  celles  de  l'écre- 
vissp.  En  sortant  du  corps,  les  jambes  se  divisent! 
en  diverses  branches ,  creuses,  comme  on  l'a  dit, 
jusqu'à  l'endroit  où  elles  se  divisent  en  d'auln s 
branches  qui  diminuent  par  degrés  :  les   petllos| 
d'en-bas  sont  entourées  d'écaillés  fort  pointues. 
L'animal  joint  toutes  ses  pâtes  en  nageant,  et  Icsj 
écarte  ensuite  comme  s'il  ramait.  Martens  en  vitj 
un  qui,  d'une  pâte  à  l'autre,  n'avait  pas  molnsl 
d'un  empan  de  longueur.  Les  plus  grands  ont  kl 
couleurs  les  plus  vives.  Ils  ne  vivent  pas  long-tenipsl 
hors  de  l'eau.  En  mourant,  leurs  pâtes  se  relirentl 
vers  la  bouche,  et  peu  de  temps  après  leur  mort, 
ils  se  brisent  en  morceaux. 
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JVTarlens  décrit  aussi  divers  poissons  et  d'autres 
ji.'ibilans  des  mers,  qu'il  a  vus  soit  dans  les  parages 
(lu  Spllzberg,  soit  dans  ceux  qu'il  a  travers(?s  pour 
iirriver  à  ce  pays.  Ce  sont  :  le  maquereau  ,  le  mar- 
souin, le  bulskopf  (  Delphinm  Orca  )  ou  l'épaulaid, 
le  welssfisch  (  Delphinus  Alhicans  )  ou  le  bielouga  , 
le  nabrval ,  la  scie ,  le  liay  ou  requin  ,  le  dracben- 
fiscb  ou  poisson  dragon ,  et  difïérens  mollusques. 

Les  Allemands  ont  nommé  weiss-fisch  (  poisson 
blanc)  le  bielouga,  qui  a  la  figure  d'une  baleine, 
et  jusqu'à  vingt  pieds  de  long.  Il  n'a  pas  de  na- 
geoires sur  le  dos;  mais  il  en  a  deux  sous  le 
ventre ,  et  sa  queue  ressetnble  à  celle  de  la  ba- 
leine. Il  a  sur  la  tête  une  bosse  et  un  trou  par 
lequel  il  rejette  l'eau.  Sa  couleur  est  un  jaune 
pale ,  et  sa  graisse  assez  abondante ,  à  proportion, 
de  sa  grosseur,  mais  si  molle,  que  le  barpon  s'en 
(létaebe  facilement.  On  rencontre  ces  poissons  en 
troupes,  etMartens  en  vit  à  la  fois  plusieurs  cen- 
taines. 

Le  buts/iopf  est  encore  un  monstre  du  Spitzberg 
qui  a  depuis  seize  jusqu'à  vingt  pieds  de  long.  Son 
museau  est  d'une  même  grosseur  et  sans  pointe, 
rempli  de  petites  dents  aiguës.  Il  a  ,  vers  le  milieu 
(kl  dos ,  une  nageoire  qui  se  voûte  un  peu  en  des- 
eendant ,  et  deux  autres  sous  le  ventre,  assez  sem- 
])lables  à  celles  de  la  baleine,  couvertes  d'une  peau 
épaisse  et  mêlée  d'aréles.  Sa  queue  ressemble  aussi 
à  celle  des  baleines.  Il  a  sur  le  cou  imc  ouverture 
par  laquelle  il  rejette  l'eau,  mais  à  moins  de  bau- 
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leur  que  la  baleine;  el  le  bniil  qu'il  lail  en  la  ro- 
jelant  esl  dilïércui  aussi  par  la  l'oiee  el  par  le  son. 
Ses  yeux  sont  l'on  pelils,  à  j)ropoilion  de  sa  ;^ros- 
seur.  Il  a  le  dos  brun,  la  lele  de  même  couleiu-, 
mais  marbrée,  cl  le  dessous  du  ventre  blanc.  Les 
butskopTs  suivent  lon^^-lemj)s  un  vaisseau,  cl  s'en 
approclicnl  si  près,  qu'ils  se  laissent  même  touclior 
avec  rm  bâton.  Ils  nagenl  contre  le  vent,  coniuie 
tous  les  {^ros  poissons,  et  Martcns  juj,'c  que  cVst 
pour  se  mettre  à  couvert  de  la  tempête;  il  croit 
même  (pi'ils  en  sont  conjuie  avertis  par  des  doidcuis 
qu'ils  sentent  qu(?ltpies  jours  auparavant,  cl  «J'il 
leur  Ibnilaire  des  culbutes  surp-renanles,  qu'on  ne 
saurait  prendre,  dit-il ,  pour  un  jeu. 

L'île  de  Jean  Maycn  ,  située  sous  le  yi*'  dcj^ié 
de  latitude  ,  et  à  /^o"  environ  de  lonj^ilvule  occiden- 
tale du  méridien  de  l^uis,  n'est  considérable  ni  p;ir 
son  étendue  ni  par  ses  productions.  Elle  lire  sun 
nom  du  capitaine  Jean  Jacobs  May,  Hollandais, 
qui  la  découvrit  en  iGi/^  ;  son  étendue  n'est  que  de 
buit  à  dix  lieues  du  sud-ouest  au  nord-est;  sa  lar- 
geur varie.  En  quelques  endroits,  elle  peut  avoir 
deux  ou  trois  lieues  de  largeur,  et  en  d'autres,  iiii 
quait  de  lieue. 

Celle  île  est  bérisséc  de  rocbers  absolument  nus 
et  stériles.  Elle  était  autrefois  lrès-(réqueniéo  p;ir 
les  Européens  qui  allaient  à  la  pêcbo  des  baleines 
dans  ses  parages.  Mais  aujourd'liui  quecesanimaux 
en  ont  abandonné  les  côtes ,  on  n'y  aborde  que  Ibrt 
rarement,  el  seulement  pour  se  meltrc  à  l'abn  <les 
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fjros  temps,  ou  pour  chercher  des  planles  contre 
le  scorbut. 

La  cote  orientale  de  cette  île  ,  au  rapport  des  na- 
vif,'aleurs,  est  environnée  de  fjlaces  pendant  loutu 
r.innéejusque  dans  l'étendue  de  dix  milles  en  mer. 
A  la  didiculté  du  passage  le  long  de  celle  côte  ,  se 
joint  encore  le  danger  auquel  on  est  exposé  par  un 
vent  terrible  qui  vient  du  haut  du  Beercnberg,  ou 
montagne  des  oiu\s. 

Cette  île,  dit  Anderson  ,  paraît  être  un  fragment 
(létaehéd'un  coniincul,  ou  produit  soit  pardes  feux 
souterrains,  soit  par  quelqueautre  accident  extraor- 
dinaire :  elle  est  inhabitée  et  lout-à-fuit  inhabita- 
ble. Le  Mont  aux  Ours,  situé  dans  la  partie  septen- 
trionale ,  el  ainsi  appelé  à  cause  de  la  grande  quan- 
tité de  ces  animaux  (ju'on  y  aperçoit  en  tout  temps , 
est  si  élevé,  que  sa  cime  se  perd  dans  les  nuesj  et, 
selon  le  rapport  de  quelques  navigateurs  Irès-dignes 
de  foi,  ou  le  découvre  par  un  temps  serein  à  la 
dislance  de  trente-deux  lieues  ;  cette  montagne  est 
nue ,  et  sou  sonmiet  est  perpétuellement  couvert 
de  glaces  et  de  neiges  :  elle  remplit  tout  l'espace 
compris  entre  les  côtes  orientale  et  occidentale;  cet 
endroit  est  le  plus  large  de  l'île. 

Au  pied  du  Mont  aux  Ours  on  voit  une  croule 
assez  mince  d'une  matière  couleur  de  terre  ;  ce  n'est 
qu'un  amas  prodigieux  de  fiente  des  oiseaux  de 
mer  dont  il  se  tient  là  des  quantités  prodigieuses 
pour  donner  la  chasse  aux  crabes  de  mer ,  très-fré- 
quens  dans  les  environs  de  cette  île.  Celte  couche 
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convertie  en  terreau, 
heureux  hasard  ,  beaucoup  de  cocldéarla,  d'oseille, 
ei  d'autres  herbes  anliscorbuliques,  d'une  grande 
ressource  pour  les  marins  qui  passent  devant  celle 
île  dans  leur  voynge  au  (iroënland. 

L'île  de  Jean  Mayen  n'oflVe  plus  rien  d'intéres- 
sant da  côté  de  ses  productions.  Nous  allons  termi- 
ner cet  article  par  le  récit  d'un  incendie  singulier 
qu'on  y  a  vu  en  1752.  Anderson,  dans  son  Histoire 
naturelle  de  l'Islande,  le  rapporte  de  la  manière 
suivante. 

Jean-Jacques  Laab,  capitaine  d'un  navire  de  Ham- 
bourg ,  qui  allait  en  (  jroënland,  avait  été  forcé  par  le 
vent  contraire  de  niouiller  à  trois  Heues  au  sud  (lu 
Mont  aux  Ours.  Le  i  y  mai,  il  aperçut  tout  à  coup  des 
flammes  d'une  longnour  prodigieuse,  quis'élevaienl 
du  bas  de  la  montagne,  en  se  dispersant  de  tous 
côiés  comme  des  éclairs  vifs  et  rapides  ;  des  dé- 
tonnations souteriaincs  et  terribles  accompagnaient 
cet  incendie.  Laab,  malgré  l'excès  de  sa  frayeur, 
ne  pouvait  quitter  l'endroit  où  il  était  retenu  p;ir 
le  vent  contraire;  il  était  en  proie  à  des  angoisses 
mortelles,  car  il  craignait  que  l'incendie  ne  détrui- 
sît ùon  navire.  Cependant  un  brouillard  épais  sem- 
bla mettre  fin  à  ce  phénomène  elfrayant;  Jes  flam- 
mes cessèrent  au  bout  de  vingl-quaire  heures,  T,;i 
montagne  ne  s'ouvrit  point;  elle  ne  vomit  ni  pierre. 
ni  matières  combustibles,  mais  il  en  sortit  ime  fil- 
mée noire  et  épaisse  qui  continua  jiisqu'au  21  mai, 
Le  vent  ayant  alors  cliangé,  le  navire  se  hâta  du 
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gagner  le  large.  Il  était  à  peine  h  quinze  lieues  de 
l'île,  lorsque  T.aab  fut  eflVayé  de  nouveau  par  une 
énorme  quantité  de  cendres  que  le  vent  poussait 
derrière  lui;  les  voiles  et  le  pont  de  son  navire  eu 
furent  bienlôt  couverts  et  tout  noircis.  11  craignit 
d'abord  que  ces  cendres  u'eussenl  apporté  avec 
elles  des  cbarbons  ardens,  ou  des  parcelles  de  mi- 
néraux enflammés,  qui  auraient  p\\  mettre  le  O-u  à 
son  vaisseau;  mais  ayant  trouvé  ces  cendres  froides 
au  toucher,  et  n'y  voyant  rien  de  combuslible  en 
les  approchant  du  feu  ,  il  se  rassura  ,  et  fil  jeter  de 
l'eau  sur  le  pont  pour  les  enlever.  Tout  l'équipnge 
s'occupa  de  ce  travail  pendant  plus  de  cinq  heures 
avant  qu'on  put  venir  à  bout  de  nettoyer  parfaiie- 
ment  le  navire,  parce  que  tant  qu'il  fut  sous  le 
vent,  il  recevait  de  temps  eu  temps  de  nouvelles 
bouffées  de  ces  cendres.  Anderson ,  à  qui  l'on  ap- 
porta de  cette  cendre,  la  trouva  (Vw^  giis  clair, 
et  fort  douce  au  tact;  vue  au  microscope,  elle  lui 
parut  cotuposée  de  petits  grains  de  sal)le,  ou  plu- 
lot  de  petits  morceaux  de  pierre  brisée. 

AlickPayens,  compatriote  deLa;d),  passa  quinze 
jours  après  dans  cet  endroit.  CiOnuue  il  avait  en- 
tendu parler  de  l'aventure  d<î  La.ib,  il  a])orda  à 
l'île  de  Jean  Mayen,  et  il  eut  assez  de  com-age  pour 
visiter  l'endroit  où  avait  paru  l'incciidle.  Il  remar- 
qua que  la  montagne  n'avait  aucune  crevasse, 
qu'elle  n'avait  vomi  que  des  cendres,  et  que  tout  le 
terrain  en  était  couvert  à  deux  lieues  à  Tcniour, 
à  la  bautcur  d'un  pied. 
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L'on  a  vu  pircôtlcmiiioni,  par  la  relaliun  du 
voyage  du  Hollandais  Barentz,  que  la  Nouvelle- 
Zemble  est  un  des  misérables  pays  de  l'univers , 
rempli  de  montagnes  et  toujours\;ouvert  de  neige. 
Les  seuls  endroits  qui  en  soient  dégagés  sont  des 
fondrières  impraticables,  où  il  ne  croît  que  de» 
plantes  chélives. 

Le  règne  animal  n'est  guère  plus  ricbe  :  à  l'ex- 
ception des  renards  et  des  ours  blancs  qui  soin 
très  féroces,  il  ne  paraît  pas  que  la  Nouvelle-Zem- 
ble nourrisse  d'autres  quadrupèdes.  A  l'égard  des 
oiseaux ,  on  y  retrouve  une  partie  des  mêmes  es- 
pèces que  dans  le  Spilzberg  ;  mais  ils  n'y  passent 
que  buit  ou  neuf  mois.  Le  reste  de  l'unnée,  qui 
est  le  temps  de  l'hiver,  où  le  soleil  ne  se  montre 
que  quelques  ii.stans,  ou  même  ne  paraît  pas  du 
tout,  on  n'y  voit  que  des  renards.  Les  ours  même 
restent  continuellement  dans  leurs  tannières.  Ou 
trouve  la  description  de  ces  animaux  et  des  exem- 
ples terribles  de  leur  force  et  de  leur  voracité  en 
différens  endroits  de  cet  ouvrage. 

On  a  rapporté  précédeuunent  les  observations 
du  capitaine  Wood,  Anglais,  sur  la  Nouvelle- 
Zemble. 

Quelque  faibles  que  soient  les  notions  que  nous 
avons  pu  rassembler  sur  la  Nouvelle-Zemble  et  sur 
ses  productions,  il  faut  avouer  que  nous  en  avons 
encore  moins  à  l'égard  des  babilans  qu'elle  j)eut 
renfermer.  Très-peu  de  voyagevu'S  ont  pailé  des 
Zembliens;  et  le  portrait  qu'ils  en  ont  fait  est  si 
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éloigné  de  la  vraisemblance,  que  leur  existence 
paraît  luic  chimère.  Le  plus  f^rand  nombre  des 
écrivains  et  des  voyageurs  modernes  prétend  que 
la  Nouvelle-Zemble  n'a  point  d'babilans  naturels; 
et  c'est  l'opinion  la  plus  probable.  Suivant  les  voya- 
geurs hollandais;  les  honuues  qu'on  rencontre  sur 
celle  terre  sont  des  Samoyèdes,  qui  y  passent  à  la 
fin  de  l'hiver,  et  qui  s'y  occupent  pendant  l'été 
seidement  à  la  chasse  et  à  la  pèche  ;  mais  leurs  ca- 
banes et  leurs  instrumens  y  restent  toute  l'année , 
et  c'est  ce  qui  a   fait  croire,  sans  doute,  que  la 
Nouvelle-Zemble  avait  des  babllans.  Les  Samoyèdes 
rapportèrent  aux  Hollandais,  qu'il  n'y  avait  point 
d'autres   babllans    dans  la    Nouvelle-Zemble    que 
ceux  de  leur  nation  qui  y  passaient  et  qui  y  res- 
taient pendant  l'hiver,  lorsqti'ils  ne  pouvaient  pas 
revenir.  Ils  ajoutèrent  qti'il  en  périssait  souvent 
par  le  vent  du  nord  ,  qui  éteignait  en  très  peu  d<? 
temps  toute  chaleur  naturelle,  quelques  précau- 
tions qu'on  eiil  prises  pour  se  garantir  des  elfets  du 
froid.  C'est  vraisemblablement  ce  qui  rend  celte  île 
inhabitable. 

Un  seigneur  russe  disgracié,  ayant  rapporté  à  la 
cour  de  Moscou  qu'il  y  avait  <les  mines  d'argent 
dans  la  Nouvelle-Zemble,  y  fut  envoyé  pour  en 
faire  la  découverte;  mais  il  revint  comme  il  y  était 
allé.  Il  y  retourna  une  seconde  fols,  accompagné 
d'une  grande  quantité  d'ouvriers  :  il  n'a  jamais  re- 
paru, ni  lui,  ni  aucun  des  siens.  On  soupçonne 
qu'élani  restés  trop  long-tcnip§  à  terre  ;  ils  ii'au- 
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roni  pu  h'on   revenir  avnnt  l'hiver,  à  cause  des 
^'Irices,  cl  qu'ils  sont  tous  morts  clo  froid. 

('«'pendant  un  certain  La  Marlinière,  non  le  g(;o- 
f,M'aplio,  mais  un  chirurgien  de  vaisseau,  dans  un 
f"^ojaffe  aux  pays  sapUmtrionaux ,  dit  avoir  vu  des 
Zondjiiens;  et  il  en  l'ait  une  peinture  si  resseni- 
M.inte  à  celle  des  Samoyèdes,  qu'en  supposant  qu'ils 
formassent  réellement  deux  nations  distinctes,  la 
description  des  derniers  serait  aussi  nécessairenieni 
colle  <lesZeml»liens,  s'il  en  existait.  Mais  il  y  a  bien 
de  l'apparence  que  ce  voyageur  s'est  trompe  à  cet 
égard  ,  ])uisqMC  tous  les  navigateurs  hollandais  cl 
anglais  qui  ont  abordé  à  la    Nouvelle-Zemble, 
avouent  qu'ils  n'y  ont  jamais  vu  aucun  naturel  du 
p3ys.  On  ignore  même  jusqu'à  leur  nom  dans  tontle 
nord.  Ainsi  l'on  doit  être  étonné  que  les  judicieux 
auteurs  de  V Histoire  naturelle  aient ,  sur  la  foi  d'un 
témoin  unique  et  justement  suspecté,  parlé  des 
ZembliensetdesBorandiens.  Au  reste,  pour  mettre 
les  lecteurs  à  portée  de  jnger  eux-mêmes  du  degré 
de  foi  que  mérite  le  rapport  de  La  Marlinière,  nous 
allons  donn(M'  un  exeujple  de  sa  manière  de  voir  les 
choses  et  de  les  raconter. 

Ce  chirurgien  raconte  d'abord  fort  sérieusement 
que  le  capitaine  de  son  vaisseau  cl  lui  ayant  appris 
qu'il  y  avait ,  parmi  les  habilans  des  côtes  de  la  I^a- 
ponie  danoise ,  des  sorciers  qui  disposaient  des  vents 
à  leur  volonté ,  ils  s'adressèrent  au  principal  négro- 
n  ancic'i  d'une  habitation ,  et  le  prièrent  de  leur 
fournil  un  vent  qui  les  portât  au  cap  Nord ,  dont 
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ilsélnienlforU-loigné:».  le  Lapon  leur  ri'pondil  qu'il 
ne  pouvait  iburiiir  du  vont  que  pour  le»  conduire 
jusqu'à  un  proujonioue  qu'il  leur  nonnua,  ol  qui 
était  assez  près  du  cap  où  ils  vouliàent  ;.!>ordc'r.  En 
conséquence,  ils  firent  marclié  pour  vingt  IVancs, 
outre  une  livre  de  tabac.  Le  prétendu  sorcier  au.'iclia 
à  un  coin  ilo  la  voile  dii  mat  de  misaine  un  lam- 
Lean  de  toile  de  la  longueur  d'u;i  tiers  traime,  et 
large  de  quatre  doigts,  auquel  il  avait  lait  trois 
nœuds,  et  regagna  son  habitation. 

«  Il  n'eut  pas  plus  tôt  quitté  notre  bord ,  poursuit 
La  Martinière ,  que  notre  patron  délit  le  premier 
nœud  du  lambeau.  Aussitôt  il  s'élève  un  ventd'ouest- 
sud-oue:;tle  plusagréabledu  monde,  quinouspoussa 
à  plus  de  trente  lieues  du  Maelstroom,  sans  être  obli- 
gés de  défaire  le  second  nœud.  Cependant  le  vent 
commençait  à  varier  et  à  vouloir  se  tourner  au  nord  : 
notre  patron  dénoua  le  second  nœud,etleven 
nous  demeura  favorable  jusqu'à  plus  de  quarante 
lieues  de  cet  endroit.  Aux  montagnes  de  lloncela 
notre  boussole  se  détoiu'na  de  plus  de  six  lignes. 
Notre  pilote  la  fit  fermer  ;  et  conin)e  il  avait  sou- 
vent navigué  dans  ces  mers,  il  se  servit  seulement 
de  la  cart(!  marine  pour  gouverner  le  vaisseau  jus- 
qu'à ce  que  nous  eussions  dépassé  toutes  les  mon- 
tagnes ,  dans  lesquelles  nous  soupçonnâmes  qu'il  y 
avait  de  ruimant.  Alors  la  boussole  reprit  sa  direc- 
tion ,  et  nous  fit  connaître  que  nous  approchions 
du  cap. 

«  Le  vent  manmiuil  :  notre  patron  dénoua  le  Iroi- 


i'  ■ 


k 


J 


I-.... 


•;i. 


1  ■•■!!(; 


,!!■ 


ii'*!'' 


■•>'^' 


■..      (,!*■ 


a  if     ■■ 
■■  m- 


3o2  HISTOIRE    GÉnÉrALK 

siènie  nœud  du  lam1>eau.  Mais ,  ô  malheur  î  nous 
eûmes  grand  sujet  de  nous  en  repentir.  A  peine  ce 
nœud  fut-il  défait,  qu'il  s'éleva  un  furieux  vent  de 
nord-nord-ouest  qui  nous  fit  voir  à  chaque  instant 
des  abîmes  immenses,  près  d'engloutir  notre  vais- 
seau. Il  semblait  que  le  firmament  allait  s'écrouler 
pour  nous  écraser  sous  ses  ruines,  et  que  Dieu,  par 
une  juste  vengeance,  nous  voulait  exterminer  pour 
la  faute  que  nous  avions  commise  d'avoir  adhéré 
aux  sorciers.  Nous  ne  pouvions  tenir  aucune  voile, 
et  nous  fûmes  obligés  de  nous  abandonner  à  la  mercri 
des  flots  en  courroux.  Après  avoir  passé  trois  jours 
dans  cet  état  cruel ,  une  bourrasque  nous  jeta  tout 
d'un  coup  sur  un  rocher  à  quatre  lieues  des  côtes. 
Chacun  commença  à  se  lamenter,  et  à  demander 
pardon  à  Dieu  de  bon  cœur ,  croyant  que  c'était  son 
dernier  jour;  caj*  tout  le  monde  s'attendait  à  voir 
briser  le  vaisseau  en  mille  pièces.  Une  vague  des 
plus  violentes  fit  notre  bonheur  :  elle  releva  notre 
vaisseau  de  dessus  le  rocher,  et  le  remit  à  flot.  >» 
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LIVRE  TROISIEME. 


ISLANDE. 


JLi'iSLANDE  est  située  SOUS  le  cercle  polaire  arc- 
tique, entre  l'Europe  et  le  Groenland.  Celte  île, 
depuis  qu'elle  est  connue,  a  toujours  dépendu 
d'une  puissance  européenne,  dont  elle  a  reçu  les 
lois  et  la  religion. 

En  lySo,  Nicolas  Horrebow,  magistrat  et  savant 
danois,  fut  envoyé  par  le  roi  de  Danemark  en 
Islande,  pour  prendre  connaissance  de  l'état  de 
cette  île. 

u  Quoique  l'Islande ,  dit  cet  historien  ,  soit  après 
la  Grande-Bretagne  l'île  la  plus  considérable  de 
l'Europe,  et  qu'elle  forme  un  pays  très-éiendu  qui 
mériterait  bien  d'être  connu,  il  nen  est  cependant 
aucun  sur  lequel  on  ait  des  renseignemens  si  vagues 
ou  si  peu  exacts.  Ce  n'est  pas  que  les  Islandais  aient 
ignoré  l'art  d'écrire;  aucun  peuple  au  monde  n'a 
peut-être  pris  plus  de  soin  qu'eux  de  consacrer 
dans  des  écrits  la  mémoire  de  tout  ce  qui  s'est  passé 
dans  leur  pays;  mais  autant  ils  ont  écrit  sur  l'his- 
toire civile  et  politique,  autant  ils  ont  négligé 
l'histoire  physique ,  et  c'est  de  là  que  procède  le 
défaut  de  connaissances  à  cet  égard. 

«  Je  dois  prévenir,  ajoute-t-il ,  que  ma  relation 
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diffère  d'aiilant  plus  de  loules  les  aulres  qu'elle  r.c 
contient  rien  que  je  n'aie  vu  par  moi-même,  ou 
dont  je  ne  doive  la  connaissance  à  l'expérience  cl 
au  séjour  que  j'ai  fait  pendant  deux  ans  dans  celle 
île.  Pour  ce  que  j'ai  rapporté  d'antérieur  à  mon 
arrivée ,  je  l'ai  appris  d'Islandais  très-éclairés  qui 
en  ont  été  témoins.  » 

Horrebow  dit  ensuite  que  les  observations  astro- 
nomiques et  météorologiques  qu'il  a  faites  pendant 
son  séjour,  lui  ont  procuré  des  connaissances  cer- 
taines sur  la  hauteur  de  cette  île,  el  sur  la  tempé- 
rature de  son  climal  ;  que  l'éclipsé  de  lune  arrivée 
au  mois  de  décembre  lySo  lui  a  fait  connaître  exac- 
tement la  longitude  de  l'Islande. 

On  juge  donc  bien  que  Horrebow  a  élé  noire 
principal  guide  dans  la  description  qui  va  suivre  ; 
mais  on  a  eu  soin  d'y  joindre  tout  ce  qu'il  n'a  pas 
censuré  dans  l'histoire  d'Anderson,  la  meilleure 
que  l'on  connût  avant  la  sienne.  Ainsi,  ces  deux 
ouvrages  fondus  ensemble  donnent  de  l'Islande  les 
connaissances  les  plus  exactes,  les  plus  étendues  et 
les  plus  récentes  qu'on  ait  eues  jusqu'à  ce  jour,  sans 
([u'on  ait  négligé  de  recueillir  tout  ce  qu'on  a  pu 
trouver  de  sûr  et  d'iniéressant  dans  les  difîérens 
écrivains  qui  ont  précédé. 

L'Islande  est  située  dans  l'océan  Atlanlicjue;  sa 
côte  la  plus  méridionale  est  sous  les  65°  G'  de  lati- 
tude; son  cap  le  plus  occidental  est  à  27**  20'  à  l'ouest 
du  méridien  de  Paris,  à  deux  cent  quarante  lieues 
des  côtes  de  Norvège,  et  à  cent  de  celles  du  Groen- 
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land  ;  elle  est  par  conséqueni  de  4'  plus  à  l'est 
qu'on  ne  la  croyait. 

Quant  aux  dimensions  exactes  de  l'île,  dit  Hor- 
rebow,  il  est  très-difficile  de  les  donner  :  cette  opé- 
ration exigerait  bien  des  voyages;  et  ce  n'est  qu'a- 
près de  longs  travaux  qu'on  pourrait  se  flatter  de 
quelque  succès.  Cependant,  en  réunissant  les  diffé- 
rentes remarques  qu'il  a  faites  aux  témoignages  des 
Islandais  les  plus  instruits,  on  peut  juger  que  leur 
pays  a,  de  l'orient  à  l'occident,  près  de  quatre- 
vingts  lieues  danoises.  A  Tégard  de  sa  largeur  du 
sud  au  nord ,  si  l'on  considère  les  endroits  les  plus 
étroits,  ils  n'ont  guère  que  quarante  lieues;  mais 
il  s'en  trouve  d'autres  dont  la  largeur  va  jusqu'à 
soixante.  Ainsi,  on  peut  porter  la  largeur  de  l'île, 
en  général ,  à  cent  lieues  de  vingt-cinq  au  degré. 

((  L'Islande  entière,  selon  Mallet,  ne  doit  être 
regardée  que  comme  une  vaste  montagne  parsemée 
de  cavités  profondes,  cachant  dans  son  sein  des 
amas  de  minéraux,  des  matières  vitrifiées  et  bitu- 
mineuses ,  et  s'élevant  de  tous  côtés  du  milieu  de  la 
mer  qui  la  baigne  en  forme  d'un  cône  court  et 
écrasé;  sa  surface  ne  présente  à  l'œil  que  des  som- 
mets de  montagnes  blanchis  par  des  neiges  et  des 
glaces  éternelles;  et  plus  bas,  l'image  de  la  confu- 
sion et  du  bouleversement.  C'est  un  énorme  mon- 
ceau de  pierres  et  de  rochers  brisés  et  aigus,  quel- 
quefois poreux  et  à  demi  calcinés,  souvent  effrayans 
par  la  noirceur  et  les  traces  du  feu  qui  y  sont  en- 
core empreintes.  Les  fentes  et  les  creux  de  ces  ro- 
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cliers  ne  sont  remplis  que  d'un  sable  rouge ^  noir  et 
blanc  ;  mais,  dans  les  vallées  qui  séparent  les  nion- 
lagnes,  on  trouve  des  plaines  vastes  et  agréables, 
où  la  nature ,  qui  mêle  toujours  quelque  adoueis- 
senient  à  ses  fléaux,  laisse  un  asile  supportable  à 
des  hommes  qui  n'en  connaissent  point  d'autre  j  et 
au  bétail  une  nourriture  abondante  et  Irès-délica  te.); 
On  croit,  avec  assez  de  fondement,  que  c'est  la 
vue  de  ces  glaces  dont  le  sommet  des  montagnes  et 
la  plus  grande  partie  des  côtes  de  l'île  sont  presque 
perpétuellement  couverts,  qui  lui  a  fait  donner  le 
nom  (ÏJs-Land,  mot  norvégien  qui  signifie  pays  de 


•'lace. 


Le  climat  de  cette  île  est  en  général  le  même 
qu'en  Suède  et  en  Danemark.  Les  observations  mé- 
téorologiques de  Ilorrcbow  le  démontrent  claire- 
ment ;  il  résulte  de  leur  examen  que  les  quatre  sai- 
sons y  sont  très-distinctes,  contre  l'opinion  géné- 
rale, qui  n'admettait  en  Islande  que  l'été  et  l'hiver. 

Le  printemps  y  est  doux  et  agréable;  l'été  n'in- 
commode point  par  des  chaleurs  excessives  ;  l'au- 
tomne est  mêlé  de  temps  pluvieux  et  de  beaux 
jours  ;  l'hiver  commence  au  mois  de  décembre ,  et 
amène  quelquefois  beaucoup  de  neige  ;  mais  les 
plus  grands  froids  se  font  sentir  communément  au 
mois  de  février  ou  de  mars. 

Aux  rigueurs  de  l'hiver  se  joint  encore  le  dés- 
agréiiienl  de  la  courte  durée  des  jours  ;  mais  il  n'est 
pas  vrai  que  les  ténèbres  y  régnent  plusieurs  mois 
de  suite ,  comme  toutes  les  géographies  le  débi- 
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teiit.  On  doit  faire  attention  «l'abord  que  les  jours 
lie  peuvent  être  égaux  dans  toute  l'île;  mais  qu'ils 
:iont  plus  courts  en  hiver  et  plus  longs  en  été  ,  sui- 
vant que  les  lieux,  sont  plus  septentrionaux  ;  et 
plus  longs  en  hiver  et  plus  courts  en  été ,  suivant 
que  les  lieux  sont  plus  méridionaux. 

llorrebow  nous  assure,  d'après  le  témoignage 
des  gens  habiles  et  lettrés  qui  ont  habité  la  partie 
septentrionale  de  l'île,  que  dans  le  jour  le  plus 
court  de  l'hiver  le  soleil  paraît  environ  une  heure 
sur  l'horizon  ,  et  que  la  clarté  y  règne  près  de 
quatre  heures.  Il  peut  se  faire  aussi  que  dans  les 
extrémités  les  plus  septentrionales  ,  comme  par 
exemple  ,  à  la  pointe  du  Norden-Strand  et  de  Ki- 
seliords-Syssel,  le  soleil  ne  se  montre  pas  pendant 
quelques  jours;  mais  cependant  on  n'y  reste  point 
dans  l'obscurité.  Au  moyen  de  la  réfraction ,  on  y 
a  des  crépuscules  qui  éclairent  pendant  plusieurs 
lieures. 

En  été,  la  longueur  des  jours  dédomuujge  l'Is- 
lande de  la  brièveté  de  ceux  d'hiver  :  le  soleil  ne 
reste  que  doux  ou  trois  heures  sous  l'horizon ,  et 
depuis  la  mi-mai  jusqu'au  mois  de  septembre,  il 
n'y  a  plus  de  nuit ,  ou  du  moins  elles  sont  toujours 
acconqiagnées  d'une  clarté  assez  grande  pour  (ju'on 
puisse  lire  très-aisément.  Les  aurores  boréales  et 
les  parélies  sont  des  phénonu-nes  qu'on  observe 
assez  souvent  en  Islaride  ,  surtout  les  premières  : 
elles  éclairent  presque  toutes  h  s  nuits  de  l'hiver, 
mais  leur  clarté  est  rarement  assez  forte  pour  qu'on 
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puisse  en  tirer  de  grands  avantages.  Les  voyageur 
seulement  peuvent  profiter  de  celte  lueur  pour 
guider;  mais  elle  ne  suffirait  pas  pour  que  l'on  pût 
faire  quelque  ouvrage. 

Les  parélies  sont  des  anneaux,  colorés  comme 
l'arc-en-ciei  qu'on  observe  autour  du  soleil.  11  se 
passe  peu  d'années  qu'il  n'en  paraisse  en  Islande, 
et  on  les  regarde  ,  ainsi  qu'ailleurs ,  comme  l'an- 
nonce des  mauvais  temps  et  des  orages;  ce  qui  n'em- 
pêche pas  que  le  contraire  n'arrive  souvent. 

La  situation  de  l'Islande  l'exposant  beaucoup  a 
la  violence  des  vents ,  on  y  ressent  quelquefois  des 
ouragans  qui  font  de  grands  ravages,  mais  cepen- 
dant ils  n'y  sont  pas  aussi  communs  que  l'a  pré- 
lendu  Anderson  ;  car  Horrebow  assure  qu'il  n'en  a 
vu  que  deux  en  deux  ans.  En  été ,  les  vents  sont 
d'un  grand  secours  contre  la  chaleur.  Toutes  hb 
fois  qu'il  fait  beau  temps ,  il  s'élève  communémeni 
pendant  la  nuit  un  vent  de  terre  qui  règne  daib 
toute  l'île.  Entre  neuf  et  onze  heures  du  matin , 
succède  un  petit  vent  de  mer  qui  dure  jusqu'à  cincf 
heures  du  soir,  et  même  quelquefois  jusqu'au  cou 
cher  du  soleil.  L'un  et  l'autre  de  ces  vents  rafraî- 
chissent l'air  fort  doucement,  et  ne  donnent  ni 
pluie  ,  ni  mauvais  temps. 

L'Islande  est  fort  inégale  dans  toute  sa  surface, 
et  hérissée  d'une  extrémité  à  l'autre  de  rochers  et 
de  montagnes  immenses  qui  sont  contiguës ,  soit 
du  &ud  au  nord,  soit  de  l'est  à  l'ouest  ;  cependant 
il  se  trouve  entre  ces  montagnes  des  vallées  fertiles 


cl  d'ui 

(lu  pa^ 

iés  har 

dont  c 

iiarder 

par  de 

•'<plusi( 

1 5ons-bn 

Det( 

nie,  la 

Ipeu  qu 

sont  pr 

Uni  son 

général 

liiourriti 

Ond 

les  unes 

Icsautn 

entièrcr 

et  de  n( 

en  son 

sont  t.o 

vaise  od 

Ce  qi 

ijui  ne  s< 

très  mor 

fjnelles  ( 

lioige.Il 

substanc 

'lance  di 


■J- 


W-     1 


i  voyageur,'» 
ur  pour  se 
[ue  l'on  pût 

'es  comme 
joleil.  Il  se 
îii  Islande, 
)mme  l'an- 
;e  qui  n'eni- 
ivent. 

beaucoup  a 
quefois  dci. 
liais  cepen- 
[jue  l'a  pré- 
qu'il  n'en  a 
s  venls  sont 
Toutes  les 
imunénieni 
règne  dau^ 
du  matin, 
usqu'ù  cinc| 
isqu'au  cou- 
vents ralVaî- 
donneut  ni 

sa  surface , 
e  rochers  et 
tiguës,  soit 
;  cependant 
liées  fertiles 


WFS    VOYAGES.  ÔOQ 

Pi  d'une  grandeur  considérable.  Celte  disposition 
(lu  pays  l'a  fait  diviser  en  dix-huit  districts  appe- 
lés harden  et  sjssel,  tous  situés  le  long  des  côtes,  et 
dont  chacun  peut  avoir  quinze  à  vingt  lieues.  Ces 
harden  sont  aussi  séparés  dans  quelques  cantons, 
p.ir  de  grands  golfes  ou  par  des  rivières;  et  il  y  en 
«plusieurs de  si  étendus,  qu'il  a  fallu  y  établir  deux 
sous-baillis. 

De  toutes  les  montagnes  situées  dans  le  centre  do 
nie ,  la  plupart  sont  stériles  et  inhabitées.  Il  en  est 
peu  qui  donnent  des  pâturages;  mais  celles  qui 
sont  près  des  districts,  celles  qui  les  séparent  ou 
(jui  sont  situées  dans  leur  arrondissement ,  sont  eu 
général  très -fertiles,  et  fournissent  d'excellente 
nourriture  pour  les  bestiaux. 

On  divise  les  montagnes  stériles  en  deux  espèces  : 
les  unes  ne  sont  composées  que  de  roche  et  de  sable  ; 
les  autres  sont,  pendant  toute  l'année,  couvertes 
entièrement,  ou  seulement  à  leur  sommet,  de  glaco 
et  de  neige ,  et  on  les  appelle  jo/mls ,  jockelen.  Il 
en  son  en  été  de  grands  ruisseaux  dont  les  eaux 
sont  troubles  ,  noirâtres,  et  la  plupart  de  fort  mau- 
vaise odeur. 

Ce  qu'il  y  a  de  singulier,  c'est  que  ces  jokuls, 
fjui  ne  sont  pas  bien  haut,  sont  dominés  par  d'au- 
tres montagnes  beaucoup  plus  élevées  ,  et  sur  les- 
pielles  cependant  on  ne  voit  en  été  ni  glace,  ni 
neige.  Il  faut  sansdoute  en  chercher  la  cause  dans  la 
substance  intérieure  de  ces  rochers,  et  dans  l'abon- 
lance  du  nître  et  du  salpêtre  dont  ils  sont  remplis. 
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((  La  naliire  de  ces  jokuls,  dit  Horrehow,  n'c- 


ini  s 


y  font 
pliysiques  sur 


lomio  pns  moins  (jik?  Ios  pliônoinènes 

)eni;ir(jncr.  Une  suite  (l'obsorvalions 

CCS  iTionlap;nf's   insiriiirait   sans  doute  l)ien   plus 

qu'une  description  historique;  mais  comme  je  n'ai 

pu  me  procurer  que  des  connaissances  du  dernier 

genre,  je  vais  rapporter  ce   qui  mu  frappé  da- 

vanta«,'e. 

((  Ces  joliuls  croissent,  décroissent,  s'élèvent  c\ 
s'abaissent,  grossissent  et  diminuent  perpétuello- 
nient.  Chaque  jour  ajoute  à  leur  forme  ,  ou  en 
change  quelque  chose.  Par  exemple  ,  si  l'on  aper- 
çoit des  traces  de  quelqu'un  qui  a  passé  la  veille,  n 
qu'on  suive  ces  traces ,  elles  se  perdent  tout  à  coii]) 
et  se  trouvent  aboutir  à  des  monceaux  de  glaco 
qu'on  ne  peut  absolument  traverser;  d'où  l'on  con- 
clut que  ces  glaces  n'existaient  pas  le  jour  précé- 
dent. Ce  fiit  se  vérifie  avec  beaucoup  de  facilité, 
puisque  si  l'on  abandonne  le  premier  sentier  ,  cl 
que  l'on  veuille  remonter  les  jokuls  en  faisant  un 
circuit  à  leur  picîd ,  on  re'.i  r>uve  les  traces  qu'on 
nvait  abandonnées  à  la  même  liaulcur  et  sur  la 
îucnie  ligtic  que  les  premières. 

«  Il  arrive  aussi  qu'on  trouve  un  passage  et  un 
chemin  dans  des  endroits  où  queJipies  jours  aupa- 
ravant on  n'avait  vu  que  des  monceaux  de  gla3cs 
inaccessibles. 

((  Souvent  des  voyageurs  imprudens  ou  té.  ié- 
raires ,  voulant  tenter  de  passer  à  tra\  ers  ces  glaces, 
ont  perdu  leur  clicval  dans  les  crevasses  qui  sV 


il 


rebow,  n'o- 
qni  s'y  font 
liysiques  sni 
n  hum  plus 
)mnie  je  n'ai 
s  du  derniei 
fiappé  da- 

,  s'ch'îvont  01 
perpéluollr- 
rnie  ,  ou  en 
si  l'on  npcM'- 
é  la  veille,  Cl 
l  tout  à  con|) 
lUX   de  glaco 
'où  l'on  cou- 
jour  ])rt'cé- 
1  de  facilité, 
•  sentier  ,  v\ 
m  faisant  un 
traces  rpioii 
?ur  et  sur  la 

lassnije  et  un 
'S  jours  anp.'i- 
ux  de  (^la3cs 

ns  ou  té.  lé- 
îrs  ces  fj;laees, 
liasses  qui  s'y 


ti 


DES     VOYAC.  F,  S. 

:liosc  i'url  surpr 


ai  I 


ouvenl  ;  et  une 
peu  de  jours  après  on  a  retrouvé  le  cheval  étendu 
sur  la  surface  de  la  glace  :  ainsi,  ce  qui  était  un 
gouffre,  un  précipice  de  plusieurs  toises  de  pro- 
fondeur, redevient  au  niveau,  et  ne  présente  plus 
aucun  vide.  » 

11  s'ensuit  de  ces  faits,  qu'il  n'y  a  réellement 
point  de  chemin  sur  à  travers  ces  jokuls,  et  (\\ir 
les  voyageurs  y  sont  exposés  à  de  Hlcheux  accidejis. 
On  ne  trouve  de  ces  jokuls  que  dans  le  canton  de 
Skatefiell,  à  la  partie  méridionale  de  l'île. 

Les  autres  moniagues  couvertes  de  glace,  telles 
que  l'IIécla,  le  W ester,  le  .Tockcl,  le  Dranga  et 
quelques  autres,  sont  d'une  nature  diirérenle  des 
jokuls,  et  n'éprouvent  pas,  comme  eux.  les  chau- 
geniens  dont  ou  vient  de  parler. 

La  plupart  de  ces  jokuls  sont  des  volcans  qui ,  de 
temps  à  autre,  jettent  du  Ceu  et  des  flanuncs,  et 
causent  des  tremhlemens  de  terre  :  on  en  compte 
environ  une  vingtaine  dans  toute  l'île.  Les  habilans 
des  environs  de  ces  jokuls  ont  appris,  par  leurs 
observations,  que  lorsque  ces  montagnes  de  glace 
s'élèvent  jusqii'à  une  hauteur  considérable,  c'est-à- 
dire,  lorsqtie  la  glace  et  la  neige  ont  bouché  les 
cavités  par  lesquelles  il  est  anciennement  sorti  des 
flanuues,  on  doit  s'attendre  à  des  tremblemcns  de 
leire ,  qui  sont  suivis  immanquablement  d'érup- 
tions de  feu.  C'est  par  cette  raison  ,  dit  Horrebow , 
qu'à  présent  les  Islandais  craignent  que  les  jokuls 
qui  jetèrent  des  flammes,  en  1728,  dans  le  canton 
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de  Skateficll ,  ne  s'enflamment  bientôt,  la  glace  et 
la  neige  s'étant  accumulées  sur  leur  sommet,  et 
paraissant  fermer  les  soupiraux  (pii  favorisent  les 
exhalaisons  de  ces  volcans. 

On  pourra  se  faire  une  idée  des  effets  terribles 
de  ces  jokuls,  par  le  récit  que  nous  allons  donner 
du  plus  affreux  ravage  qu'on  ait  jamais  vu  en  Is- 
lande, et  qui  arriva  en  1721. 

Le  jokul  appelé  KatlegiaUf  à  cinq  ou  six  lieues 
au  nord  <le  la  mer ,  et  près  du  Solbein?  vatn  ,  dans 
le  Skalefiell,  s'enflamma  après  plusieurs  secousses 
de  iremblemenl  de  terre,  et  vomit  beaucoup  de 
fumée  et  de  feu.  Cet  incendie  fondit  des  morceaux 
de  glace  d'une  grosseur  énorme,  d'où  se  formèrent 
des  torrens  impétueux ,  qui  portèrent  fort  loin 
finondationavec  la  terreur,  et  entraînèrent  jusqu'à 
la  mer  des  quantités  prodigieuses  de  terre,  de 
sable  et  de  pierre.  Tout  le  terrain  que  ces  eaux 
parcoururent  fut  entièrement  ruiné  et  dépouillé  de 
cette  couche  supérieure  qui  forme  le  sol,  et  il  ne 
resta  qu'un  lit  profond  de  sable.  Les  masses  solides 
de  glaces ,  et  l'immense  quantité  de  terre,  de  pierre 
et  de  sable  qu'emporta  cette  inondation ,  condjlè- 
rent  tellement  la  mer,  qu'à  un  demi-mille  des  côtes 
il  s'en  forma  une  petite  montagne  qui  a  diminué 
un  peu  avec  le  temps,  mais  qui  paraissait  encore 
au-dessus  de  l'eau  en  1750,  temps  où  Horrobow 
était  en  Islande. 

Deux  voyageurs  se  trouvant  près  du  jokul  em- 
brasé, se  réfugièrent  à  la  hâte  sur  une  petite  mon  " 
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tagne voisine,  située  entre  la  mer  et  le  volcan.  La 
violence  de  l'inondation  détacha  une  quantité  si 
considérable  de  terre,  de  sable  et  de  pierre  d(; 
cette  montagne ,  que  ces  voyageurs ,  saisis  d'elïroi , 
croyaient  à  chaque  instant  voir  écrouler  la  monta- 
gne entière;  cependant  il  ne  leur  arriva  aucun  acci- 
dent. Après  avoir  demeuré  sur  le  sommet  un  jour 
et  demi,  ils  traversèrent  tout  le  terrain  qui  venait 
rrèire  inondé,  C'est  de  ces  hommes,  témoins  ocu- 
laires, et  les  plus  fidèles  qu'on  puisse  consulter  sur 
cet  affreux  événement,  que  l'auteur  danois  paraît 
tenir  ce  récit. 

Il  ajoute  qu'on  peut  juger  combien  cette  inonda- 
tion amena  de  matières  à  la  mer  ,  puisqu'elle  la  fit 
remonter  douze  milles  au-delà  de  ses  bords. 

La  fumée  et  les  cendres  que  lançaient  chaque 
éruption  du  jokul ,  obscurcirent  tellement  l'air, 
que  pendant  une  journée  entière  on  ne  vit  pas  le 
soleil  dans  tout  le  canton.  Les  cendres  qui  sui- 
vaient le  cours  du  vent,  furent  jetées  à  un  éloi- 
gnement  incroyable.  Le  foin  qui  était  dans  la  cam- 
pagne ,  ainsi  que  l'iierbe  et  une  partie  du  poisson 
qu'on  avait  étalé  pour  sécher,  en  furent  couverls. 
Heureusement,  peu  de  temps  après,  il  survint  une 
pluie  abondante  qui  dura  un  jour  entier,  et  qui 
rétablit  une  partie  de  ce  qui  avait  été  gâté.  Le  feu 
du  volcan  ne  donnait  pas  toujours  une  flamme 
bien  claire.  Il  ne  paraissait  d'abord  que  des  bouf- 
fées qui  s'élançaient  avec  violence  ;  bientôt  après 
on  apercevait  une  colonne  de  funiéo  cxtraonliui.i- 
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rcmcnl  ('pnlsso,  (|n*i  n'pand.iit  iino  odriir  sulfiircu^f 
vi  Ircs-loile.  Le  fou,  vraiscinhhiblcnioiU,  etaii 
rtouffé  (1(;  temps  ou  (ciiips  par  des  monccatix  dr 
neige  et  de  glace  (jui  se  précipllaicni  dans  le  gonf 
de;  c'est  ce  cpii  occasionnait  une  Inleniiptlon 
dans  la  flannue,  et  un  redoublement  de  funiéc  el 
dV'xlialaisons. 

La  durée  entière  de  celte  inondation  fut  de  trois 
jours  ,  et  ce  ne  fut  qu'a|)rès  ce  temps  qu'on  put  [)as- 
ser  sur  les  montagnes  comme  auparavant. 

A  l'égard  des  autres  v'olcans,  le  mont  llécla ,  que 
l'on  a  toujours  compté  parmi  les  plus  fameux  do 
l'univers,  à  cause  de  ses  éruptions  terribles,  est 
aujourd'bui  un  des  moins  dangereux  de  l'L^lande. 
Les  monts  Kallcgiaay  dont  on  vient  de  parler,  et 
le  mont  Krafle,  ont  fait  récemment  autant  de  ra- 
vages que  l'Ilécla  en  lîiisait  auparavant. 

On  remarque  (jue  ce  dernier  volcan  n'a  jeté  des 
flammes  que  dix  fois  dans  l'espace  de  six  cents 
ans  ,  savoir ,  dans  les  années  iio4,  ii^y,  1222, 
i")oo,  iS/fi  ,  i5G:^,  i589>  i558,  i65G,  et  pour 
la  dernière  fois  en  \Gcy').  Cette  éruption  commença 
le  i5  février,  et  continua  jusqu'au  mois  d'août 
suivant.  Tous  les  autres  incendies  n'ont  de  même 
duré  que  quelques  mois.  Il  faut  donc  observer  que 
l'iiécla  ayant  fait  les  plus  terribles  ravages  au  qua- 
torzième siècle ,  à  quatre  reprises  différentes ,  a  été 
lout-à-fait  tranquille  pendant  le  quinzième,  et 
a  cessé  de  jeter  du  feu  pendant  cent  soixante 
^'Ms.  Depuis  celle  époque ,  il  n'a  f.iit  qu'une  seule 
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c'riiplion  i«n  seizième sièolo,  oltleiix  au  (lix-scpllèinc. 

Acluelleniciu  on  n'.ipercoil  sur  ce  volciiii  ni  (eu  , 
ni  fnniee,  ni  exlialuisons.  On  y  trouve  soulcnieni , 
dans  quelques  fMîllls  creux,  ainsi  que  dans  beau- 
cou|>  d'autres  <le  J'îl*;,  de  Teau  bouillante. 

En  lyfîo,  deux  Islandais,  qui  avaicMit  lait  leurs 
études  à  Copenliai^'ue,  et  qui  voyaj[,^e;ilenl  dans  lin- 
leniion  de  clieicber  des  plantas,  parcoururent 
l'ilécla  ,  et  n'y  Ironvèreiit  que  des  pierres,  du  s;d)le 
et  des  cendres  ,  et  de  petites  cavités  remplies  d'eau 
cliau(Je.  Après  s'èlre  beaucoup  l'ati^uf's  à  marcher 
dans  les  cendres  et  le  sable  jusqu'aux  {,'enoux  ,  lis 
revinrent  sans  avoir  vu  aucune  marque  de  feu,  et 
sans  avoir  |)u  aller  jusqu'au  sommet  du  mont,  parce 
que  l'Hécla,  quoiqu'il  ne  soit  pas  une  <les  plus 
liantes  montaj^nes  de  l'Islande  ,  a  son  sommet  per- 
pétuellement couvert  de  j^lace  et  de  nei^'e. 

En  1726,  après  quchpics  secousses  de  trenjble- 
nient  de  terre ,  (pii  ne  furent  sensibles  que  dans  les 
cantons  du  nord,  le  monl  Krafle  commença  à  vomir, 
avec  un  fracas  épouvantable,  de  la  fumée,  du  fc;n  , 
des  cendres  et  des  pierres;  celle  éruption  continua 
pendant  deux  ou  trois  ans  ,  sans  c-iuscr  aucun  dom- 
mage, parce  que  tout  relondjall  sur  ce  volcan  ,  ou 
autour  de  sa  base. 

En  1728  ,  le  feu  s'étani  conimuniqué  à  des  amas 
de  soufre  ,  situés  près  du  Krafle  ,  Ils  briMèrenl  pon- 
dant plusieurs  semaines.  Lorsque  les  njalières 
minérales  (péil  renferme  furent  fonrlues,  il  s  en 
forma  un  ruisseau  de  feu,  qui   coula  fort  doucc- 
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ment  vers  le  sud,  dans  les  terrains  qui  sont  au-des- 
sous de  cette  montagne.  Ce  ruisseau  brûlant  s'alla 
jeter  dans  un  lac  appelé  My-Fatn,  à  trois  lieues  du 
mont  Krafle,  avec  un  grand  bruit,  et  en  formant 
un  bouillonnement  et  un  tourbillon  d'écume  hor- 
rible. La  lave  ne  cessa  de  couler  qu'en  1 72g,  parce 
qu'alors,  vraisemblablement  la  matière  qui  la  for- 
mait était  épuisée.  Peu  de  temps  après  celte  lave 
s'endurcit,  et  laissa  sur  son  passage  des  pierres 
calcinées,  dont  la  couleur  et  la  friabilité  indi- 
quaient assez  les  effets  terribles  de  ces  matières 
ardentes.  Il  y  eut  une  église  et  plusieurs  métairies 
ruinées,  avec  les  prairies  qui  les  avoisinaient  ;  mais 
il  n'y  périt  personne.  Le  My-Vatn,  dans  lequel 
s'était  jetée  cette  lave  enflammée,  fut  rempli  d'une 
grande  quantité  de  pierres  calcinées,   qui  firent 
considérablement  élever  ses  eaux,  et  il  y  périt  un 
grand  nombre  de  poissons.  Ce  lac  a  environ  vingt 
lieues  de  circuit ,  et  il  est  éloigné  de  la  mer  de  vingt 
lieues.  La  lave  était  comme  un  métal  en  fusion,  elof- 
fraitun  mélange  de  soufre,  de  minéraux  et  de  pierresj 
elle  coula  pendant  près  de  deux  années  entières  , 
mais  avec  tant  de  lenteur  et  de  tranquillité,  qu'on 
pouvait  en  approcher  sans  courir  le  moindre  risqiie. 
L'écrivaindanoisditquedansplusieursentretiens 
qu'il  eut  sur  cet  événement  avec  un  Islandais , 
homme  d'esprit  et  de  considération ,  cet  habitant 
l'affirma  qu'il  avait  été  souvent  examiner  ce  courant 
du  feu ,  et  que  même  il  y  avait  allumé  plusieurs  fois 
ça  pipe. 
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Nous  ne  parlerons  point  des  autres  volcans  de 
l'Islande  ;  il  suffit  d'avoir  fait  remarquer  les  plus 
considérables. 

Entre  les  montagnes  et  sur  les  côtes,  on  trouve 
des  vallées  et  des  plaines  qui  donnent  d'excellens 
pâturages.  Les  vallées  du  milieu  du  pays  ne  sont 
point  habitées,  mais  on  y  conduit  les  moulons, 
qui  restent  toute  l'année  dans  la  campagne.  Ces 
vallées  sont  entrecoupées  de  beaucoup  de  petites 
rivières ,  de  ruisseaux ,  mcrne  de  lacs ,  et  d'excel- 
lentes eaux  douces,  qui  nourrissent  quantité  de 
truites  et  de  saumons,  et  qui  répandent  la  fertilité 
et  l'agrément  dans  les  prairies  qu'elles  arrosent. 

Les  autres  grandes  vallées  qui  sont  habitées, 
sont  toutes  plus  basses  que  celles  du  milieu  du  pays. 
Elles  s'étendent  vers  les  côtes  et  le  long  de  la  mer  ; 
il  y  en  a  qui  ont  quatre  à  cinq  milles  de  largeur; 
d'autres  qui,  après  avoir  serpenté  pendant  plusieurs 
milles  entre  les  montagnes,  se  prolongent  jus- 
qu'aux bords  de  la  mer.  Ces  grandes  vallées  com- 
posent les  districts ,  et  renferment  encore  de  petits 
vallons,  qui  servent  à  entretenir  des  herbages. 
Plusieurs  particuliers  y  ont  des  maisons  qu'ils  ha- 
bitent pendant  l'été,  et  où  demeurent,  pendant 
toute  l'année ,  des  gens  qui  ont  soin  du  bétail ,  et 
qui  recueillent  le  beurre  ,  le  lait  et  la  laine. 

Toutes  les  rivières  et  tous  les  lorrens  qui  des- 
cendent des  montagnes  dans  le  pays  plat ,  sont  Ibrt 
poissonneux.  La  mer  forme  aussi  de  grands  goll'es, 
très-favorables  et  très-propres  à  la  pcche.  11  y  a 
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encore  plusieurs  lacs  d'eau  douce,  ijul  ont  jusqu'à 
douze  lieues  de  circonférence  ;  et  d'autres  plus  pe- 
tits, cpii  nourrissent  aussi  de  très  bons  poissons, 
tels  cpie  des  saunions ,  des  truites  de  plusieurs  es- 
pèces, des  anguilles,  etc. 

Les  nicujes  poissons,  dit  Ilorrebow ,  se  trouvent 
aussi  dans  queKjucs  eaux  chaudes,  qui  coulent 
dircclenjent  dans  les  rivières  ;  ce  qui  prouve  que 
ces  eaux  n'ont  aucune  qualité  sulfureuse  ou  mi- 
nérale. 

On  distingue  en  Islande  trois  sortes  d'eaux, 
cliaudos,  appelé(>s  généralement  huercr.  Quelques- 
unes,  d'une  chaleur  médiocre,  ne  la  doivent  quù 
leur  [)assage  sur  un  terrain  échauffé;  d'autres  for- 
iiient  des  fontaines,  dont  le  bassin  est  plus  ou 
moins  grand,  et  dans  lequel  leau  bout  couuiio 
si  elle  éiall  sur  un  grand  feu.  Enfin ,  il  y  en  a  qui , 
bouillant  avec  violence,  lancenl  leurs  eaux  en  l'air, 
les  unes  conlinuellement  et  sans  régularité,  les 
autres  périodiquement  et  dans  un  ordre  continuel. 

De  celle  dernière  espèce  est  une  source  chaude, 
qui  se  trouve  dans  le  canton  du  nord.  Elle  a  des 
singularités  digfies  de  l'attention  des  physiciens, 
et  qiK!  Ilorrebow  lait  connaître. 

Près  d'une  métairie,  appelée  Hry/ann,  sont  si- 
tuées trois  sources  d'eau  chaude,  (éloignées  l'une 
de  l'autre  d'environ  trenle  loi.ses;  l'eau,  dans  clia- 
cune,  bouillonne  et  s'é'Iance  alternativerr.evit;  c'est- 
à-dire  ,  lors(pic  la  fontaine  ipii  est  à  une  extrénuté 
a  jeté  de  l'eau  ,  celle  du  milieu  en  jette  à  son  tour, 
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puis  celle  qui  se  trouve  de  l'autre  côté  :  la  première 
ensuite  recommence  à  bouillonner,  et  à  jeter  de 
l'eau  de  la  même  manière,  ce  qui  continue  tou- 
jours successivement,  dans  le  même  ordre,  et  si 
régulièrement,  que  chaque  source  jette  de  l'eau 
environ  trois  lois  dans  uji  quart  d'heure. 

Ces  trois  fontaines  ne  sont  point  sur  une  mon- 
tagne ,  mais  dans  une  plaine  d'assez  grande  éten- 
due ,  à  quinze  ou  dix  huit  lieues  du  mont  Krafle. 
Le  terrain  où  elles  sont  situées  est  de  pure  roc^ie. 
L'eau  de  deux  de  ses  sources,  dont  l'ouverture  est 
apparente,  perct;  à  travers  des  pierres  et  des  cre- 
vasses. Elles  ne  lancent  leurs  eaux  qu'environ  h  la 
hauteur  de  deux  pieds  au-dessus  de  terre.  La  troi- 
sième a  une  ouverture  pratiquée  dans  une  roche 
fort  dure  ,  et  si  exactement  arrondie,  qu'on  la  croi- 
rait un  ouvrage  de  l'art  ;  ce  qui  lui  donne  beaucoup 
de  ressemblance  avec  une  chaudière  de  brasseiu'. 
Lorsque  cette  fontaine  a  bouillonné,  elle  lance 
l'eau  à  dix  ou  douze  pieds  de  hauteur,  et,  retom- 
bant ensuite  dans  l'ouverture,  elle  s'cnlonce  de 
quatre  pieds.  On  peut  alors  s'en  approcher  pour  la 
considérer  à  son  aise;  n.ais  il  faut  se  retirer  avant 
que  l'eau  remonte,  et  l'on  en  est  averti  par  trois 
bouillonnemens.  Le  premier  élève  l'eau  à  la  moitié 
de  la  distance  qui  est  entre  la  surlaco  et  l'ouver- 
ture; par  le  second,  elle  monte  jusqu'à  l'ouverture 
même;  le  troisième  fornieun  ji-l  de  la  hauteur  mar- 
quée ci-dessus ,  et  retoud)e  aussitôt ,  connue  on  a 
dit,  à  quatre  pieds  au-dessous  du  niveau  de  Von- 
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verluro.  Pendant  que  l'eau  de  celle  source  reprend 
son  état  naturel,  la  fontaine,  de  l'autre  côié,  jette  de 
l'eau  ;  puis  celle  du  milieu ,  et  ainsi  de  suile ,  dans 
un  ordre  constant  et  alternatif. 

Le  mouvement  perpétuel  et  régulier  de  ces  trois 
sources  n'est  pas  la  seule  chose  qu'on  y  remarque; 
leurs  eaux  produisent  encore  des  effets  sinjjuliers 
qui  ne  sont  pas  moins  surprenans.  Si  l'on  met  de 
l'eau  de  la  grande  fontaine  dans  une  bouteille ,  on 
la  voit  sortir  de  la  bouteille  deux  ou  trois  fois  au 
même  instant  que  la  source  lance  son  eau,  et  co 
jeu  continue  aussi  long-temps  que  dure  l'efferves- 
cence de  l'eau  qui  est  dans  la  bouteille.  Après  le  se- 
cond ou  le  troisième  bouillonnement,  elle  devient 
tranquille  et  froide.  Lorsqu'on  bouche  la  bouteille 
après  l'en  avoir  remplie ,  elle  éclate  en  morceaux 
au  premier  jet  de  la  source.  Horrebow  dit  s'être  as- 
suré de  ce  phénomène  par  plusieurs  expériences. 
Lorsque  l'on  peut  approcher  de  la  grande  source, 
et  que  l'on  y  jette  quelque  chose  de  quelque  natuie 
que  ce  soit,  et  même  du  bois,  elle  l'entraîne  au 
fond  ;  mais  aussi  lorsqu'elle  rejette  l'eau ,  elle  lance 
le  bois  et  les  pierres  par-dessus  ses  bords ,  et  même 
à  quelques  pas  de  son  ouverture.  On  a  quelquefois 
éprouvé  sa  force  en  y  jetant  des  pierres  aussi  grosses 
et  aussi  pesantes  qu'un  homme  vigoureux  pouvait 
en  porter  :  elles  occasionnaient  un  grand  bruit 
dans  la  fontaine  ;  mais  bientôt  elles  cédaient  à  la 
violence  du  bouillonnement;  et,  malgré  leur  pe- 
santeur, elles  étaient  rejelées  hors  de  l'ouverture. 
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De  l'eau  que  celte  source  Janco  en  Talr,  il  se 
Ibrnie  un  pelll  ruisseau  qui  se  refroidit  dans  sou 
cours,  cl  va  se  jeler  dans  une  rivière  à  peu  de  di- 
slance de  là.  Celle  eau  n'a  que  très -peu  de  i,'oût 
minéral,  et  elle  est  fort  bonne  à  boire  lorsqu'elle 
est  froide.  Le  terrain  des  environs  donne  toujours 
de  bons  paluraj^'es  ,  excepté  à  buit  ou  dix  pieds 
autour  des  trois  sources,  où  ic  sol  est  très -pier- 
reux. 

La  fertue  près  de  laquelle  coulent  les  eaux  encore 
lièdes  de  ces  trois  fontaines  v  fait  abreuver  son  l)é- 
iall ,  et  il  est  prouvé  que  ses  vaclies  donnent  plus 
de  lail  qiie  les  auircs;  c'est  un  nouvel  elfet  parti- 
culier ù  ces  eaux.  Au  reste,  celte  dernière  pro- 
priéié,  quoique  extraordinaire,  n'est  pris  afieclée 
seulement  aux  trois  huerer  qn  on  vient  de  décrire: 
il  y  en  a  plusieurs  autres  qui  l'ont  aussi,  quoi- 
qu'elles n'aient  aucun  mouvement  réi^lé. 

On  trouve  en  plus  de  cent  endroits  de  l'Islande 
d'autres  eaux  cbaudes;  mais,  n'offrant  rien  de  cu- 
rieux, elles  ne  méritent  d'êlre  considérées  que  par 
les  avantages  qu'elles  procurent  aux  habilans.  Le 
premier  est  d'être  un  excellent  baromètre.  On  a 
appris  par  l'expérience,  que  lorsque  ces  eaux  don- 
nent une  fumée  épaisse,  la  pluie  n'est  pas  éloignée  ; 
au  contraire,  quand  elles  fument  peu ,  c'est  le  pré- 
sage d'un  temps  sec  et  serein.  La  raison  de  ce  piié- 
nomèno  se  conçoit  très- facilement.  Lorsque  l'air 
est  bumide ,  les  exbalaisons  étant  plus  considéra- 
bles ,  il  s'ensuit  nécessairement  qne  les  vapeurs  de 
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CCS  eaux  s'an^'nicnlcnl  ;  au  coiUralro  ,  si  l'air  osl  Si  o 
il  ne  ("oiirnit  que  Irôs-pcu  clo  vapeurs,  cl  ics  cxlia- 
lalsoiis  soiil  eu  pcllle  qiiaiililé. 

Les  liabltaiis  qui  ont  leur  demeure  près  de  cc\-i 
eaux  cijaudes,  el  parliculièn.'iuent  auprès  de  ceiles 
qui  sont  bouilJanies,  s'en  servent  fort  ulilemeni  à 
dilïércns  usai^'es.  Ils  luetleni  Iciw  viande,  ou  ce  qu'ils 
veulent  faire  cuire,  dans  une  marmite  renqilie  d'eaji 
froide  qu'ils  suspendent  au-dessus  de  la  fontaine  ; 
tout  s'y  cuit  de  la  même  laeon  nue  sur  un  inand 
ieu,  sans  qu'aucune  mauvaise  odeur  se  communif[ue 
aux  alimens  ni  à  l'eau  de  la  marmite.  Les  voya- 
geurs tirent  de  même  un  bon  parti  de  ces  sources, 
en  y  suspendant  la  ihéière  qu'on  porte  ordinaire- 
ment en  voyniie ,  et  elle  bout  en  moins  d'un  demi- 
quart  d'Iieure. 

Près  de  Kruscvik  est  une  de  ces  fontaines  bouil- 
lantes, où  le  voya'j'eur  danois  dit  avoir  vu  un  Ijomnic 
qui  était  occupé  à  courber  des  cerceaux,  sans  em- 
ployer d'autre  moyen  que  celui  de  tremper  ses  per- 
cbes  dans  l'eau  chaude.  Quoiqu'elles  eussent  [)lns 
d'iui  ponce  d'épaisseiu',  elles  acquéraient  \\n  tel  de- 
gré de  llexibdité,  (juc  1  ouvrier  paraissait  faire  ses 
cerceaux  sans  aucune  peine,  u  Cependant,  observe 
Ilorrebow,  il  était  obligé  de  s'éloigner  de  la  source 
d  beure  en  heure,  quelquefois  même  pins  lot,  pour 
respirer  un  autre  air  :  ce  qui  rendait  cette  précau- 
tion nécessaire,  c'est  que  la  fontaine,  qui  est  en- 
vironnée de  soufre,  d'alun,  de  salpêtre,  et  de 
louies  sortes  de  icnes  colorées  ;  exhale  une  odeur 
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nnssl  mfiîclo  nue  danij[ereuse.  J'ai  mol  même,  ajoiiic- 
t-il,  ramass<'  <lans  rel  eiidroll  dlOrrens  eciiaiili!!()ns 
de  celle  leirc;  mais  l'odeur  c[u'exlinlai!  cciîe  source? 
clail  si  forlc,  rpie  je  ne  pus  la  supporter  que  Irès- 
peu  de  lcm|)S.  )) 

Les  Islaudals  lirent  (.'ncorc  un  bon  service  de  ces 
eaux  chaudes;  ils  en  lormeiil  des  bains,  dont  on 
tempère  la  clialeur  conmie  on  veut.  Ils  sont  en  gé- 
néral si  persuadés  que  ces  bains  sont  salutaires,  er, 
qu'ils  proloni;<'nl  la  vie,  que  ceux  qui  en  ont  a 
poru'ede  leur  liabitation  en  font  un  usa^o  fréquenî; 
dans  loules  les  saisons  de  l'année. 

Connue  dans  tous  les  pa^s  du  monde,  le  terroir 
de  celte  île  a  beaucoup  de  variété.  En  plusieurs 
endroits  il  se  trouve  une  bonne  lerre  f,'rasse;  eu. 
d'autres,  c'est  la  terie  arîjjiiense  ou  t;a]>!ouneuse; 
ailleiug  on  voit  des  terres  fangeuses,  appelées  inj- 
reii ,  qui  deviennent  d'un  bon  ra?  port  lorsqu'on 
est  parvenu  à  les  desséclier.  La  tourbe  est  assez 
connnune  partout,  ci  d'une  bonne  nature. 

Quelle  que.  soit  la  diflérencedcs  terres  d'Islande, 
et  l'utilité  qui  [)0urr.iit  en  résulter  pour  l'agricul- 
ture,  les  bal)iîajis  ne  connaissent  ifénéralcmentau- 
cime  autre  oceujîalion  cliauipélre  que  celle  de  cul- 
tiver des  prairif'S,  de  les  fumer,  de  les  i^ar.miir  des 
bestiaux,  et  d'y  recueillir  le  fouriage  cju'clles  pro- 
duisent. C'est  là  ce  qui  fait  la  riebesse  dv^  métai- 
ries, et  chacune  a  ses  prairies  autour  ou  à  peu  de 
dislance  de  ses  murs.  L'herbe  y  pousse  avec  nno 
lellc  vitesse  ;  que,  quoique  la  neige  soit  à  peina 
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ioiuliic  à  la  fin  de  juin  v,n  f|iiel([nrs  cndroils,  fjuiii/(î 
jours  aprôs  on  y  voil  de  beau  rolii  d'un  pied  de 
haulciir. 

Los  plantes  les  plus  nilles  parmi  colles  que  l'Is- 
lande produit  natiuelleuiont  sont  roscllle,  le  co- 
cldéaria,  l'angeliquc,  et  une  certaine  espôcc  de 
mousse  qui  croît  sur  les  rochers  nus  et  stériles , 
appelée  lichen  islandicus.  Celle  dernière  plante  est 
un  aliment  fort  commun  ,  cl  beaucoup  d'iiabitans 
s'en  servent  au  lieu  de  pain.  Ceux  qui  sont  voisina 
du  lieu  où  elle  croît  en  ramassent  non-seulement 
pour  leur  provision ,  mais  encore  pour  vendre  à 
<;eux  qui  ne  sont  pas  à  portée  d'en  recueillir.  «  J'.ii 
souvent  manj^é  de  cette  plante  par  gont,  dit  l'écri- 
vain danois  :  je  l'ai  trouvée  fort  bonne  et  bienfai- 
sante. )) 

Quant  à  celles  qu'on  appelle  potagères,  il  paraît^ 
par  son  récit ,  qu'avec  des  soins  et  de  l'expéricnco 
dans  le  jardinaii[e,  on  peut  parvenir  à  en  faire  croî- 
tre dans  tonte  l'île,  puisqu'on  plusieurs  jardins  on 
trouve  des  choux ,  du  céleri,  du  persil ,  des  navets, 
'les  petits  pois,  plusieurs  autres  légumes  de  celte 
espèce,  et  en  ij'énéral  diverses  plantes  qui  sont 
en  usage  dans  nos  cuisines. 

Il  n'en  est  pas  de  même  des  arbres  ou  arbrisseaux 
fruitiers  :  on  n'en  voit  pns  d'autres  ici  que  des  gro- 
scillers,  dont  les  fruits  mûrissent  assez  bien,  et  sont 
de  bon  goût.  «  Je  ne  doute  pas ,  observe  notre 
auteur,  que  plusieurs  autres  sortes  d'arbres  et  d'ar- 
bustes ne  pussent  très-bien  y  réussir,  en  leur  don- 
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nanties  soins  r.orven.dilcy.  Lo.  piiis^'rnnd  inconvé- 
nient me  paraît  être  dans  la  dillieullé  de  transporter 
les  arbres  sans  leur  faire  lort;  pour  l'éviler,  il  fau- 
drait cboisir  un  lenips  conlralre  à  celui  où  l'on  fuit 
le  Irajet  de  celle  île.  Les  vaisseaux  ne  partent  de 
Copenbague  que  dans  le  mois  de  mai,  temps  où. 
les  arbres  onl  drjà  poussé,  et  où  quelques-uns 
inênie  sonl  en  fleurs;  c'est  ce  qui  les  rend  très-dif- 
lieiies  à  transporter.  Cependant,  avec  certaines  pré- 
cautions, on  pourrait  peut-être  encore  les  apporter 
bien  sains,  (;t  dans  un  état  où  l'on  pourrait  les 
transplanter  avec  succès.  » 

Puisque  TlsLiude  renferme  des  jardins  qui  pro- 
duisent des  racines  et  des  légumes,  il  cit  probable 
qu'elle  produirait  é^'alement  des  grains,  si  son  ter- 
rain était  cultivé;  mais  les  Islandais  ignorent  abso- 
lument toute  espèce  de  labourage  et  l'art  de  semer. 
On  ne  sait  d'où  peut  procéder  cette  ignorance;  car 
la  tradition  nous  apprend  que  le  pays  était  autrefois 
cuhivé ,  et  qu'il  y  avait  des  cliamps  ensemencés.  La 
vérité  de  celle  tradition  se  reconnaît  en  divers  en- 
droils  par  les  sillons  de  ces  champs,  et  par  les 
divisions  qui  en  avaient  éié  faites.  Beaucoup  de 
métairies,  des  pl.dnes  entières,  et  même  quelques 
promontoires,  ont  des  noms  dérivés  à'aker,  qui 
veut  dire  cliamp;  tels  sont  Akerkot,  Akergierde, 
situés  tous  deux  près  de  la  ferme  royale  de  îjesses- 
tadr,  et  Akerncf ,  qui  en  est  éloigné  de  trois  milles. 
«  D'ailleurs,  dit  Horrebow,  j'ai  sous  les  yeux  le 
code  d'Islande  ;  j'y  trouve  difiéretu  chapitres  où  il 
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«•si.  Iij'ilr  (les  Icin'S  l.ihoiii  (ms  ,  des  «lianips  <ii.si- 
iiMMicrs,  (les  ((iiilc.slalinMs  (|irils  |)(>iiv.'iiriil  Unie 
Jiiiîlrc,  et  (les  il('riM(wis  «|iii  ilcv.ticiil  iiilnvi'iiir  Mil' 
ris  ol)|rIs.  ))  Oiioi(|u  il  soil  «It'iiioiiin'  |>;ir  <rs  (ails 
«jiK*  I  a^riciilluij'  ji  t'ir.  ni  Mi;mMir  dims  lilf,  Il  rsj 
assez,  diriicil»'  »r('\|>ri(jncr  ('oiitincnl  un  ail  si  iililiî 
a  <'!(*  al)an<I()iiii('-  ^(■iirralciiiriil  ;  coiiiiih'mI  Ions  les 
lialkilans  oui  |)ii  perdre  à  la  liiis  riial)iiii(l<' el  le^oùl 
«le  lalioiirer  el  de  semer.  On  |)<'iil.  eepeiMlaiil.  pn'- 
siniier,  -AWi'  assez,  d«î  likiidenieni ,  <pie  railleuse 
lîioi  lalile  (pii ,  \ ,  rs  le  milieu  du  «pialorz.ième  siècle, 
lil  [x'iir  une  si  i;iaiide  ipianlin'r  de  monde;  (Mi  l'.ii- 
i()|ie ,  ri  surloui  dans  les  pays  seplenlrionaiix , 
avani  li'-dnii  les  Islandais  à  un  Irèspelil  nombre 
il  lionmu's ,  les  l>ias  mancpièreni,  à  la  e,nllin<!,  ot 
«in'insensiMeîi.enl  la  laeililx'  «l(;  re<:neiHir  les  pâln- 
lai^'es  (il  ahandonner  les  oeenpalions  pins  p('nil)Ies 
et  pins  nndtipliei  s  du  Jaluinr,  des  senwiilles  cl  de 
la  léeolU'. 

JX'i)uisoeHe  t'poipje,  si  l'nnestoà  riiumanilc;,  oîi 
ne  trouve  rien  dans  les  annales  islandaises  <pii  con- 
cerne rai;rienhurc.  L'anieiir  danois  nous  apprend 
([ue  son  souverain  a  (ail  passer  dans  l'Islande  j)In- 
sieurs  paysans  do  Danemark  el  de  Norvège,  [)onr 
vélabllr  '  i  cnllure  des  terres.  Le  climat  de  celte  île 
ne  ]>eul  contrarier  les  succès  qu'on  est  en  droit  de 
se  pronietlre,  j)uis{|u'en  Laponi(!,  oii  lèlé  est  beau- 
coup pins  court,  on  lecneille  de  très-bon  orge; 
six  ou  sept  semaines  suDisenl  pour  le  semer,  le 
laiie  mûrir  cl  liiiic  la  moiiisoii.  Nous  avons  de  plus 
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un  fail  rjui  d(  iiionii<;  «jiie  ee  \t\r  Nicndia  InVs-lucn 
en  i.slaïKbî  :  il  croîl  en  eerlains  emlioils  «le  raie. 
Ile,   siiiJonl  dans  h',  eanlon  de   Skaplellcld  ,   nue 
soiie  de  M('  saiiva^'e  donl  on  ("ail  une  lai  Iik;  exeel- 
Icnie,  (|ii('  les  iialnrels  dn  pays  esiimeni  anlani  (pie 
celle  (pi'ou  leur  appoiM?  d<'  DancmaïK.  (!e  blésaii- 
va;,'e  croîl  dans  nn  lerrolr  j)i'olond  ,  oii  il  ne  vienl 
aiienne  aiilre  piaille.    l''n  «puîlijnes  endioils,  d  est 
pelil  ei  clair  seine;  en  «l'anlres,  il   esl  abondani  et 
lies-<'pals.  Il  se  sème  (\r  liii-mèin(;  eliaipie  amx'e. 
Sa  li^<',    (pii   s'<'lève  à  la  baïUenr  de   trois  pieds, 
fonrnii  nn<'  belle  jiailb'  t(arnle  iVtW)  épi  loiif;,  donl 
la  (orme  <si  semblabb;  à  c(;ll<;  d<'  nolr(^  Croment. 
IN'nl-clre  (pie  ce  bN;  csi  un  reslede  celui  (pi'on  avait 
ancleiinemeni  semé,  cl  (pu;  K;  tern[)S  ou  le  flélant 
de"  cnhnn;  a  ftil  déf^énérer  au  point  où  on  bî  voit 
anjonnriiul.  (^)noi  (pi'il  en  sfiil,   bî  roi  de  Dane- 
mark a  donn«'  des  ordres  pr('<;is  d'examiner  celle 
piaule,  el  d'essay^'r  de  la   faire  v(înir  parlout  où 
l'on  jK)nrra,  pour  le  bien  général  des  babllans. 

liCs  plantes  marines  sont  en  lrès-f,'rand  nondue. 
Aucunes  de  ces  produclions  marines  ne  sont  inutiles 
aux  babiians  :  les  unes  servent  à  nourrir  les  bestiaux 
pendant  l'Iilver,  lorsqu'on  manque  de  Com-ra^'e  ; 
J'al'^Mie  suciv'e  se  manjj;e  j)ar  j^oûl  plutôt  que  par 
riec(>ssii(' ;  elle  lait  même  une  brandie  de  com- 
merce entre  les  babllans  des  côtes  et  ceux  qui  sont 
plus  éloij^'uc's  dans  les  terres.  Le  prix  de  celle 
plante  est  de  la  moitié  du  prix  que  vaut  le  poisson 
séché. 
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A    r<'^iiril  »i«'s   .iilin's,    ils  .sdiil   cil   assr/,   |mIiI 
Jionilirc  en  Islande.  On  n'y  voil  (|im'  «les  IidiiIc.hix 
<i  (les  s.iiilcs  jIoiiI  la  f^rossiHir  iiV'Nccdc  pas  (m^IIimIii 
ItiMs,  et  ilonl  la  liaiilctii'  va  au  plus  à  dixouduu/o 
pK'ds.   isii  pliisuMiis  endroits,  les  arhres  smit  ras- 
.seiiiMt'sde  luanu'ic  tpj'ils  i'oiinenl  e;i  el  là  de  |)("lils 
J)i)M(piels;  mais  qi'néialeuieiil  |)arlaMl,  on  p(>uldii'(^ 
rju'ils  vSoni  assez  rares  relaliveineiil  à  réUMiduo  de 
i  Islaiule.  Oiiire  ees  Imis,  il  v  J»  <l*'S  hroiissailles  cl 
des  arhrisseaux  (jui  donnc^nl  asst'z  irouilua^e  pour 
i;araniir  du  soleil  une  personne  ou  deux;  le  {^ouc- 
vnei-  cl  d'au(i<'s  ail>usles  de  celle  espèce  sonl  fort 
counnuns.  Nous  ne  faisons  ici  nieniion  de  ces  pro- 
<luelions  peu  considéraMos,  que  |)arce  qu'elles  ot- 
IVeni  aux  liahitans  des   ressources  pour  l'aire  du 
ciiarbonà  l'usaiic  des  loriies.  T.esliahilans  riverains 
<  îi  oui  de  liieii  p.lus  sures  dans  les  arl>rcs  <pie  la 
mer  amène  ions  les  ans  eu  grande  (piunlité  sur  les 
côles  de  leur  île. 

En   creusaiil   la    terre   de  côlé  et  d'aulre,   on 

Irouve  des  souclies  pourries  et  de  vieilles  racines 

cpii  indiipieiu  qu'il  y  a  eu  anciennement  des  bois 

eu  bien  des  lieux  où  il  n'en  existe  plus  acluelle- 

ment.  Quelquefois  on  en  rencontre  une  espèce  fort 

singulière,  que  l'on  nomme  sutiw  brandy  noir  tison. 

Ce  bois  est  toujours  à  une  grande  proftmdeur,  en 

morceaux  larges  et  minces  conmie  de  grandes  ta- 

]>!eues,  et  coKiiiiunèment  enlrede  grosses  pierres 

qui  le  couvrent  par-dessus  et  par-dessous.  Il   est 

dune  pesanteur  singulière,  fort  dur,  noir  comme 
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rôln-no,  cl  onde.  «  J(.'  lus  exlrèmonienl  surpris, 
dit  llorrelx  \v,  lorsrpie  j'en  vis  pour  la  première 
lois,  et  plus  encore  lorsqu'on  m'assura  de  <jU(lle 
jiianière  il  se  trouvait  dans  les  pi(!rres.  Je  doutai 
<jue  <'e  lût  du  l)ois,  et  je  crus  dcîvoir  le  mellr(î  au 
ranjj;  des  pétrifications;  mais  couutk;  je  fis  l'expé- 
rlencH?  (pi'il  cétlail  au  rahot,  qu'il  doimait  des  co- 
]>eaux  trôs-fins,  et  (|u'on  pouvait  le  travaillercomuu; 
tni  jui,'eaità  |M-opos,  je  pense  qu'il  doit  élrcrej^ardé 
comme  un  bois  d'une  espèce  singulière ,  cl  en  con- 
server le  nom.  » 

l\  n'y  a  point  de  bètes  fauves  en  Islande;  il  ne 
s'y  trouve  d'autres  animaux  sauvaj^rs  que  des  re- 
juirds.  On  y  voit  arriver  (pu;kjues  ours  qui  vien- 
nent ihi  (iroi'uland  sur  de  },'ros  j^laeons;  mais  les 
babilans  ont  i,'rand  soin  de  les  empêolier  de  péné- 
trer dans  le  pays,  ou  de  s'y  multiplier  lorsqu'ils 
parviennent  à  y  entrer.  Dès  qu  Us  en  aperçoivent 
nn,  ou  seulement  ses  traces,  ils  ne  cessent  pas  de 
leclierclier  et  de  le  poursuivre  jusqu'à  ce  qu'il  soit 
tué.  Deux  motifs  très-pressans  les  portent  à  celle 
cliasse  :  le  premier  est  de  prévenir  les  ravaj^es  ([uc 
<;es  animaux,  irès-voraces  dans  les  pays  septen- 
trionaux, pourraient  faire  parmi  leurs  troupeaux; 
le  second ,  c'est  de  gai,Mîer  le  prix  assii^né  pour  la 
peau  qui  doit  en  toute  occasion  être  remise  au 
bailli,  parce  qu'elle  est  dévolue  de  droit  au  fisc 
royal.  Os  peaux  d'ours  de  Groénlan<l  passent  pour 
les  plus  belles  :  on  en  a  de  blanclic»,  de  grises, 
de  brunes  el  de  tigrées. 
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Les  renards  d'Islaiido  sont  à  |)cu  près  de  la  mémo 
couleur  que  les  noires;  les  liaiùlans  les  appellent 
moiroth.  Les  noirs  y  sont  très-rarçs,  et  on  les  re- 
ij;arde  comme  des  élianf^ers  qui  sont  venus  dans 
liic  sur  les  trlaecs  du  Groenland. 

Il  n'en  est  pas  de  même  des  renards  blancs.  Ils 
sont  irès-conmums  ;  m;ils  on  en  volt  Irès-peu  de  gris- 
Liens.  Les  blancs  le  sont  l'élé  comme  l'hiver,  el  ne 
chani»ent  pas  de  couleur.  Ceux  des  aulres  couleurs 
la  conservent  éi^'alement  pendant  toute  l'année, 
à  l'exccplion  du  temps  de  leur  nuje,  où,  conmie 
l'on  sait,  tous  les  animaux  paraissent  d'une  couleur 
mélangée. 

Les  animaux  domestiques  de  l'Islande  sont  les 
chevaux,  les  bœufs,  les  vaches,  les  moulons  et  les 
<;hèvres.  Les  premiers  sont  gén('ralement  peills, 
courts  et  ramassés,  mais  vigoureux  el  loris.  Les  ha- 
l)ilans  les  aiment  beaucoup  :  ils  sont  si  connnuns, 
que  les  bergers  gardent  leurs  troupeaux  à  cheval  , 
et  que  chacim  se  pique  d'en  avoir  le  plus  qu'il  peut  ; 
ce  qui  leur  est  d'autant  plus  facile,  qu'ils  ne  coulent 
rien  à  noiurir  :  quant  à  ceux  dont  on  n'a  pas  besoin, 
on  les  mène,  après  les  avoir  marqués,  dans  les  mon- 
tagnes où  on  les  laisse  plus  ou  moins  de  temps. 
Lorsqu'on  veut  les  prendre ,  on  envoie  des  gens  qui 
les  chassent,  les  rassemblent  en  une  troupe  et  les 
prennent  avec  des  cordes,  parce  qu'alors  ils  sont 
devenus  très-sauvages.  Si  quelques  jumens  donnent 
des  poulains  dansées  montagnes,  les  propriétaires 
li*  marquent  comme  les  aulres,  et  les  laissent  là 


le  la  mcnio 
i  îippcllent 
on  Jes  re- 
tenus dans 

blancs.  Ils 
)CMi  de  giis- 
Iver,  cl  ne 
L's  coulonrs 
e  l'année, 
Il ,  connue 
ne  couleur 

le  sont  1rs 
lions  cl  les 
ent  pclils, 
is.  Les  lia- 
:onnnnns, 
à  cheval  , 
qu'il  peut; 
ne  coulent 
)as  besoin, 
is  les  mon- 
de temps. 
îs  gens  qui 
)npe  et  les 
rs  ils  sont 
s  donnent 
•priétaiix'S 
aissent   là 


r>r, s  VOYAGES.  55 1 

trois  ans.  Ces  chevaux  deviennent  communément 
plus  beaux,  plus  fiers  et  plus  gras  que  tous  ceux 
(pii  sont  élevés  dans  les  écuries. 

En  général ,  les  bœufs  et  les  vaches  n'ont  rien  en 
Islande  qui  les  distingue  des  noires;  mais  dans  les 
j>arlies  méridionales  de  l'île ,  on  voit  plusieurs  do 
ces  animaux  qui  n'ont  point  de  cornes.  Les  Islandais 
tirent  leur  principal  revenu  de  leurs  vaches,  par 
le  commerce  du  beurre  qu'ils  font  et  par  l'usage  où 
ils  sont  de  composer  leurs  boissons  ordinaires  avec 
le  pelit-lait  qui  reste  lorsque  le  beurre  est  fait.  Ils 
donnent  à  celte  liqueur  le  nom  de  sjre.  A  mesure 
qu'elle  vieillit,  elle  devient  claire  et  aigre  jusqu'à 
égaler  en  force  le  vinaigre  de  vin  ;  après  quoi  , 
n'étant  plus  p(j(a!)Ie  seule ,  on  y  mêle  beaucoup 
d'eau  pour  en  tempérer  l'acidité. 

Dans  les  contrées  méridionales  où  les  p*'urages 
ne  sont  pas  assez  communs  relativement  à  leur  po- 
pulation ,  les  Islandais  ont  un  usage  qu'on  pour- 
rail  éprouver  peut-être  avec  quelque  avantage  dans 
tous  b\s  pays  riiai  itimes  où  les  fourrages  sont  rares. 
On  nourrit  les  vaches  avec  l'ean  dans  laquelle  on  a 
fa  ;  l  cui  I  e  du  poisson,  et  on  y  mêle  même  des  poissons 
pourris  el  des  arêtes,  qu'on  réduit  en  bouillie  à 
force  de  {"ou.  Les  vaches  y  sont  si  bien  accoutumées  , 
qu'elles  sonllrès-friandes  de  celle  nourriture.  C'e^t 
même  p')ur  ell'vs  ui;e  esj)èce  de  rafraîchissement, 
après  lequel  elles  donnent  de  bon  lait,  sans  qu'il 
conlracle  ni  mauvais  goùl  ni  odeur  désagréable. 

Los  chèvres  ;  les  moulons  sont  de  même  gran- 
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deur  que  les  noires.  Ces  (ItMnlors  ne  dlfl'èrcnt  de 
nos  moutons  qu'on  ce  qu'ils  ont  presque  tous, 
nvoulous,  l>rel)is  cl  béliers,  des  cornes  plus  grandes 
et  plus  î,Mosses  que  ces  animaux  n'en  ont  chez  hous. 
Il  s'en  trouve  plusieurs  qui  ont  trois  cornes,  et  quel- 
ques-uns mémo  qui  on  ont  quatre,  cinq  et  mémo 
davanlage.  Cependant  il  ne  faut  pas  croire  que  celle 
particularité  soit  commune  à  toute  la  race  des  mou- 
lons d'Islande,  et  que  tous  les  béliers  y  aient  plus 
do  deux  cornes.  Dans  une  troupe  do  cinq  à  six  cenis 
moutons,  on  eu  trouve  à  peine  trois  ou  qualro  qui 
aient  quatre  ou  cinq  cornes;  et  lorvSquc  le  cas  ar- 
rive, on  les  envoie  à  Copenbague  comme  une  ra- 
reté. Tout  moulon  qui  a  plus  de  deux  cornes  vaut 
en  Islande,  comme  ailleurs,  beaucoup  plus  qu'un 
autre,  à  cause  do  sa  singularité;  et  c'est  une  preuve 
qu'ils  n'y  sont  pas  bien  communs. 

11  se  l'ait  tous  les  ans  un  L'rand  trafic  de  moutons 
et  do  la  laine  qu'on  a  recueillie ,  qu'on  enlève  pour 
Jo  Danemark  ;  cependant  celte  laine  en  général  ne 
parait  pas  supérieure  à  celle  des  moulons  de  ce 
royaume.  Le  cliolx  de  la  matière,  la  préparation 
qu'on  sait  lui  donner ,  ce  sont  là  les  moyens  les  plus 
surs  qu'on  tloive  employer  dans  la  fabrication  des 
étoffes  pour  les  conduire  à  la  perfection,  et  c'est 
aussi  par  là  qu'on  parvi»^nt  à  tirer  un  parti  très- 
avanlagenx  de  la  laine  d'Islande,  qui  a,  comme 
partout,  dilïérens  degrés  d(î  qualité  et  de  bonté. 

Celle  î!o  n'ayant  point  d'autres  grains  qui  ceux 
qu'on  y  apporlc  de  Danemark,   ce   qui  les  ren<l 
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♦oujours  cliers,  on  y  élève  peu  de  volaille,  telle 
que  des  poules,  des  canards  et  des  pigeons.  Il  ne 
s'en  trouve  même  que  chez  quelques  gens  aisés  qui 
se  piquent  de  vivre  avec  un  peu  de  délicatesse,  ou 
chez  des  marchands  (jui  nourrissent  des  poules  pour 
luire  commerce  de  leurs  œufs. 

La  disette  de  volaille  domestique  est  à  la  vérité 
bien  réparée  par  l'abondance  du  gibier,  et  surtout 
des  oiseaux  aquatiques.  Le  gibier  consiste  en  bé- 
casses, en  cailles,  et  en  perdrix  d'une  espèce  parti- 
culière, qui  est  blanche  en  hiver,  grise  pendant 
l'élé,  et  qui  a  toujours  les  pales  couvertes  d'un 
peli'.  •;  .r:  :  c'est  ce  qui  a  fait  donner  à  ces  oiseaux , 
par  1(  ■  .ithologistes,  le  nom  de  lai^opodes  :  en 
Allemagne  et  en  Suisse,  on  les  appelle  poulcs-dc" 


nr.ige. 


Parmi  les  oiseaux  qui  vivent  sur  les  eaux,  ot 
qu'on  y  voit  en  grand  nombre,  il  faut  distinguer 
ceux  d'eau  douce  et  ceux  de  mer.  Ces  derniers  sont 
en  troupes  immenses  sur  de  petites  îles  voisines  de 
l'Islande,  et  se  répandent  jusqu'à  douze  ou  quinze 
lieues  de  distance.  C'est  même  à  la  vue  de  ces  oi- 
seaux qu'on  commence  à  s'apercevoir  qu'on  appro- 
che de  cette  île.  On  trouve  parmi  ces  oiseaux  do 
mer  dliïérenles  espèces  de  mouettes. 

Parmi  les  oiseaux  de  rivière  et  deau  douce,  qui 
«ont  mangeables ,  il  y  en  a  quelques-uns  d'un  goût 
exquis.  On  met  dans  cette  classe  les  cygnes,  les 
oies,  les  Ci'.nards,  les  plongeons,  les  sarcelles,  et 
d'aulres  de  celte  espèce. 
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Les  cygnes  ci  les  canards  sont  de  tous  ces  olseaiu 
ceux  qui  l'ont  le  plus  de  prodl  aux  Islandais  j)ar 
leur  niuîtilude,  par  leurs  œufs ,  qui  sont  une  bonne 
uourrilurc,  et  par  le  duvet  et  les  plumes,  dont  on 
lait  un  coinineree  Irès-lucralif. 

Les  Lsïandais  distinguent  dix  sortes  de  canards, 
qu'ils  désignent  tous  par  des  noms  particuliers. 
Dans  ce  nombre,  il  n'y  en  a  que  six  sortes  qui  se 
maugent.  Les  meilleurs  sont  de  la  gross(;ur  d'un 
p  geon.  Mais  l'espèce  la  plus  eslimée,  la  plus 
utile,  est  le  canard  à  duvet,  appelé  en  islandais 
aeder-fugl;  en  allemand,  cidcr-cnle  ,  et  en  latin, 
anas  mollis  situa  j  que  nous  avons  décrit  parmi  les 
oiseaux  du  Spilzberg.  Il  y  en  a  une  grande  rpumlilé 
dans  toutes  les  parties  de  l'île;  mais  le  plus  grand 
nombre  se  tient  du  coté  de  l'occident,  parce  qu'il 
s'y  trouve  de  petites  îles  où  ces  oiseaux  font  leur 
retraite.  Les  babitans  ayant  reconnu  le  bénéfice 
qu'ils  tiraient  de  ces  eider,  ont  arrangé  plusieurs 
petites  îles  à  quelque  distance  des  cotes  pour  y 
attirer  ces  oiseaux  ;  aussi  s'y  en  trouve-t-il  une  mul- 
titude infinie,  parce  qu'ils  multiplient  beaucoup. 
Quoique  ce  canard  ait  soin  de  cbolslr  ainsi  de  pe- 
tiies  îles  désertes  pour  y  établir  son  ménage,  ce- 
pendant ,  avec  un  peu  de  précautions ,  on  parvient 
à  l'accoutumer  à  vivre  près  des  babliallons;  mais 
il  ne  faut  alors  garder  ni  cliien  ni  bétail.  J'ai  moi- 
même  été  témoin,  dit  Horrebow,  qtie  les  canards 
vont  quelquefois  babller  la  terre-ferme.  Alors  si 
ificux  qui  les  y  ont  attirés  ne  leur  donnent  point 
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<rinquieludc,  ils  peuvent  aller  et  venir  parmi  ces 
oiseaux,  même  (pi;md  ils  sont  sur  leurs  œuls,  sans 
qu'ils  en  soient  etVa rouelles.  On  peut  aussi  leur  oler 
ces  œufs  sans  qu'ils  quittent  leurs  nids,  et  sans  que 
cette  j)erle  les  empêche  de  renouveler  leur  ponli; 
juscpi'a  trois  fols.  Les  petits  qui  naissent  dans  ces 
endroits,  y  couvent  l'année  suivante,  et  se  mul- 
tiplient au  jnolit  du  propriétaire. 

L'estomac  de  cet  oiseau  est  ^arni  de  ce  duvet 
mou  et  élastique,  connu  sous  le  nom  tïciderdu/i , 
d'où  vienl  notre  mot  corrompu  d'édredon.  Le  meil- 
leur est  celui  qu'on  app<'lle  dui^el-vîj\  parce  qu'il  a 
le  plus  de  ressort,  et  qu'il  est  encore  le  plus  dura- 
ble. L'oiseau  se  l'arraclie  de  l'es'.omac  pour  faire 
son  nid;  c'est  là  qu'on  le  ramasse,  et  qu'on  l'en- 
lève avec  les  œufs.  La  première  ponte  enlevée,  le 
canard  refait  un  autre  nid ,  se  déplume  de  nouveau, 
et  pond  d'autres  œufs  (ju'on  lui  dérobe  encore. 
Ce[)en(lant  il  ne  se  décourage  poinl;  un  autre  nid 
est  bienl(jt  refait  et  remplumé  une  troisième  fois  ; 
mais  comme  la  femelle  est  alors  toute  dépouillée 
de  plumes  sous  l'estomac,  le  mâle  vient  à  son  dé- 
faut ,  et  se  déplume  à  son  tour.  C'est  ce  qui  fait  que 
ce  nouveau  duvet  est  le  plus  précieux  et  le  plus 
blanc;  carie  mâle  a  l'estomac  blanc,  au  lieu  que 
la  femelle  l'a  brun.  Elle  fait  donc  une  troisième 
ponte;  mais  si  on  enlève  encore  sesœul's,  elle 
abandonne  pour  jamais  cet  endroit.  Aussi  les  bons 
économes  ont  grand  soin  de  lui  laisser  couver 
celte  ponte  ;  ils  sont  assurés  que ,  l'année  suivante, 
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revenant  au  inemc  endroit  avec  son  maie  et  sos 
cn(i»ns,  au  lieu  d'un  nid  ils  en  auront  trois  ou 
quatre. 

Quand  les  petits  canards  ont  quitté  le  nid  ,  on 
ôte  le  duvet  pour  la  troisième  fois.  De  cette  façon 
les  liabitans  ont  de  chaque  nid  deux  pontes  d'oeufs, 
et  trois  récoltes  de  duvet.  On  peut  jui^er  de  là 
quel  profit  ces  oiseaux  rapportent  à  ceux  qui  ont 
plusieurs  centaines  de  nids  sur  leur  terrain.  Les 
œufs  ont  un  très-bon ^'oût,  et  ne  le  cèdent  pointa 
ceux  de  poule.  Tout  ce  que  les  Islandais  amassent 
de  duvet  est  transporté  hors  du  pays,  parce  qu'ils 
en  font  peu  d'usaj^e  ,  et  qu'ils  aiment  mieux  en 
tirer  de  l'argent  :  cette  niarcliandisc  est  toujours 
d'un  prix  assez  élevé. 

Avant  de  terminer  la  description  de  ce  qui  con- 
cerne les  oiseaux  aquatiques  qu'on  voit  en  Islande, 
il  est  bon  de  remarquer  l'industrie  avec  î:>quelle  les 
habitans  vont  dénicher  les  œufs  et  leurs  pe'àts, 
malgré  le  danger  aflVeux  dont  ils  sont  menacés 
dans  cette  expédition.  «  J'ai  moi-même  été  té- 
moin, dit  leur  historien,  de  la  manière  dont  on 
s'y  prend  ;  et  je  dois  avouer  que  je  n'ai  pu  voir  sans 
frémir  avec  quelle  intrépidité  des  hommes  osent 
risquer  leur  vie  pour  servir  leur  intérêt.  Plusieurs 
fois  il  est  arrivé  que,  faute  de  prendre  assez  de 
précautions,  des  personnes  ont  péri  malheureuse- 
ment à  cette  chasse.  » 

On  a  déjà  dit  que  les  oiseaux  cherchent  pour 
placer  leurs  nids  les  endroits  les  plus  inaccessibles 
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■lUX  liomincs,  et  les  rocluTS  les  pins  escarpés.  Voici 
les  dispositions  que  l'on  fait  pour  réussir  à  atta- 
quer ces  petites  habitations.  On  allaclie  très-soli- 
tlement  au  haut  du  rocher  une  solive  qui  reste 
saillante    le  plus   qu'il   est    possible  :   elle  porto 
une  poulie  et  une  corde  au  moyen  desquelles  un 
homme  lié  par  le  milieu  du  corps  descend  tout  le 
lonij  des  rochers.  Il  lient  une  longue  perche  armée 
d'un  crochet  de  fei'  pour  s'approcher  des  rochers 
et  se  diriger  à  son  gré.  A  certain  signal  convenu, 
les  honunes  qui  sont  sur  le  rocher  relH'onl  celui-ci, 
qui  fait  chaque  fois  une  récolte  de  cent  à  deux  cents 
(eufs.  La  promenade  se  conliiuK?  tant  qu'on  trouve 
des  œufs,  ou  tant  qu'il  est  possible  de  supporter 
cette  suspension  qui  devient  irès-faiigante.  Pendant 
cette  chasse,  on  voit  les  oiseaux  s'envoler  par  mil- 
liers en  poussant  des  cris  aflVeux.  Les  habiians  des 
endroits  où  celte  chasse  est  praticable  en  retirent 
un  grand  bénélice  ;  car,  outre  les  ûeufs,  ils  enlèvent 
aussi  quantité  déjeunes  oiseaiix  ,  dont  les  uns  ser- 
vent de  nourriture,  et  les  antres  donnent  beaucoup 
de  plumes  qui  se  vendent   aux  Jiégocians  danois 
ainsi  que  l'édredon.  ;.      .:u    ,iri      ;     m; 

On  remarque  que  tous  ces  œufs  sont  d'un  jaune 
verdâtre  tacheté  de  brun ,  comme  le  sont  ordinai- 
rement ceux  des  oiseaux  qui  habitent  les  eaux 
douces.  La  coquille  des  premiers  est  infiniment 
plus  épaisse  que  celle  des  œufs  des  oiseaux  terres- 
tres; et  c'est  vraisemblablement  afin  que  dans  ce 
climat  froid  ils  conservent  mieux  la  chaleur  qu  ils 
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rt'çoivciil  do  l'incnbalion  do  la  Icmolle  pondant  K 
temps  qu'elle  les  laisse  docoiivorls  pour  aller  cImi- 
chersa  nourriluro.  La  plupart  de  ces  œuls  sonld'un 
bon  j;oûi  et  font  un  aliment  très-sain. 

Les  oiseaux  do  proie  qu'on  trouve  en  Islande 
sont  l'aigle,  le  faucon,  IVpervier  (;t  le  eorheau  ;  on 
n'y  en  voit  aucun  autre,  (lonnno  trois  de  ces  oi- 
seaux n'ont  rien  qui  les  <1istingue  de  c(;ux  {\v  la 
même  espère  qu'on  connaît  partout ,  nous  ne  nous 
arrêterons  qu'à  faire  connaîlre  le  faucon  d'Islan<i(?, 
qui  a  la  rt'putalion  d'êin*  le  plus  hardi  et  le  plus 
adroit  à  la  chasse  de  tous  les  autres  faucons  de 
l'Europe. 

On  ne  connaît  ici  qu'ime  seule  espèce  de  fau- 
cons ,  parmi  lesquels  il  en  e$t  de  blancs ,  de 
jjris  blancs  et  d'entièrement  j^ris.  On  trouve  quel- 
quefois dans  le  même  nid  des  petits  de  toutes  cos 
couleurs.  Ce  qui  a  pu  donner  lieu  de  dire  qu'il  y 
en  avait  de  plusieurs  espèces,  c'est  cette  variété  de 
couleurs ,  et  la  différence  dé  grosseiu'  qui  est  entre 
le  mâle  et  la  femelle,  le  premier  étant  bien  plus 
petit  et  moins  haut  que  l'autre.  ■.ci...:.  _ 

Outre  les  faucons  qui  font  leur  nid  en  Islande , 
il  y  en  vient  encore  quelquefois  en  hiver  du  Groen- 
land, qui  sont  pripsque  tous  blancs.  On  appelle 
ceux-ci /rtucon.v  vo/ans ,  parce  qu'ils  ne  pondent 
pas  dans  le  pays.      >   •  >      '         ;i: 

Dans  chaque  canton  il  y  a  nn  ou  plusieurs  fau- 
connitrs  qui  s'attachent  si  bien  à  observer  les  fau- 
cons qui  l'habitent,  et  à  épier  leurs  mouvemens . 
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<jM  il  n\  a  pas  un  seul  nid  qti'ils  ncconnaissrtii.l^cs 
nliasseurs  ont  d<;s  l»rcvrls  du  haiili ,  cl  ils  sont  J«", 
seuls aux([U(3ls  il  soil  permis  de  prendre  des  faucons. 
Tous  doivent  clr(î  Islandais,  cl  cell<r  oceU[>alioii 
est  lrès-lucrallv<î  quainl  on  joinl  rinlellijjence  au 
l>oidieur. 

I.a  inanièn?  dont  on  attrape  les  (aurons  niérile 
d'êlrc;  rapportée  à  cause  de  sa  simplicité.  On  plante 
à  lerre  deux  pieux  sur  un<;  mcme  li^ne,  à  la  distance 
d(Mleux  toises  J'un  d<;  l'autre.  On  aliaclie  au  pre- 
mier par  une  pale  un    pii^eon  ou    une  perdrix  , 
;ivee  um.*  (i(!elle  de  trois  ou  quatre  aunes  de  lonj,' , 
iilin  que  l'oiseau  ait  du  jeu  pour  vollif^er.  A  l'autre 
|)at(;  de  l'oiseau    lient   une    autre   ficelle  d<;  cin- 
quante ou  soixante  toises  de  lon^  ,  qui  passe  dans 
le  second  pieu,  et  dont  le  Caueomiier  tient  le  bout 
|)our  tirer  la  perdrix  du  pi-cmier  au  second  pieu, 
l'rès  de  ce  dernier  esl  planlé  un  bâton  qui  porle 
un  filet  tendu  perpendiculairement  sur  un  demi- 
cercle  de  trois  ou  quatre  aunes  de  diamètre ,  de 
manière  qu'en  tombant  il  couvre  ce  pieu  et  tout  le 
tcirain  qui  l'environne  à  une  certaine  dislî'.nce.  À 
rextrémité  du  filet  en  demi-cercle  est  allacbée  une 
lice! le  de  même  longueur  que  la  précédente,  et  qui 
•,'Uï.se  par  le  pieu  planlé  du  côté  du  fauconnier. 
(.est  avec  celle  ficelle  qu'il  peut  tirer  à  terre  le 
!ilet  pour  envelopper  le  faucon,  de  la  même  ma- 
nière (ju  il  a  tiré  la  perdrix  du  premier  piquet  au  se- 
cond. I.es  fauconniers  cboisissent  pour  celle  cbasse 
)(vs»'n.iroits  voisins  desnidsde  faucons,  et  les  lieux 
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OÙ  ils  ont  VU  nouvellement  reposer  des  faucons. 
Dès  que  le  Huicon  aperçoit  voltiger  la  perdrix 
qui  sert  d'appât,  on  le  voit  tourner  en  planant  di- 
rectement sur  l'oiseau,  et  examiner  s'il  n'y  a  point 
de  danger.  Enfin  il  se  précipite  à  terre  avec  une 
rapidité  sans  égale;  d'un  coup  de  bec  il  coupe 
d'abord  la  tr'-te  à  l'oiseau  aussi  nettement  que  si 
elle  eût  été  tranchée  avec  un  couteau,  puis  il  re- 
monte en  l'air  assez  haut  pour  s'assurer  qu'il  ])ciu 
tranquillement  se  repaître.  Pendant  qu'il  s'envole, 
le  fauconnier  tire  la  perdrix  vers  le  filet,  mais  assez 
promplement  pour  que  le  faucon  ne  puisse  pas 
s'en  apercevoir.  Bientôt  après,  cet  oiseau  vietu  so 
saisir  de  sa  proie;  alors  le  fauconnier  tire  le  filel, 
et  le  faucon  se  trouve  pris  connue  dans  une  cage. 
Le  fauconnier  s'approche,  il  prend  le  faucon  avec 
beaucoup  de  précaution  pour  ne  lui  arracher  au- 
cune plume;  et,  aidé  d'un  de  ses  gens,  il  lui  nui 
un  chaperon  vSur  les  yeux.  Pendant  la  chasse,  il 
faut  que  le  fauconnier  se  tienne  bien  caché  ou  cou- 
ché par  terre,  à  cinquante  ou  soixante  toises  de 
son  fdet;  car  le  faucon,  qui  est  naturellement  soup- 
çonneux et  qui  a  la  vue  Irès-sùre,  n'approcherait 
jamais  de  la  perdrix  qui  sert  d'appât,  s'il  décou- 
vrait la  moindre  chose  qui  lui  fît  ombrage,  et  sur- 
tout des  hommes. 

Tous  les  ans,  le  jour  de  la  SaintJean,  chaque 
fauconnier  se  rend  à  Bessesiadr,  maison  appartenant 
au  roi  de  Danemark ,  où  loge  le  grand  bailli  de 
l'île ,  et  il  y  dépose  ses  faucons.  Le  fauconnier  du 
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roi ,  qui  vient  aussi  chaque  année  diuis  File,  choisit 
les  faucons  capables  de  servir,  réforme  ceux  qui  ne 
le  sont  pas,  et  fait  porter  les  premiers  dans  son 
vaisseau  pour  les  conduire  à  Copenhague. 

Sur  la  vérification  du  fauconnier  du  roi,  les  fau- 
conniers islandais  reçoivent  du  bailli  de  Bessestadr 
quinze  rixdalespour  un  faucon  blanc,  dix  pour  un 
gris-blanc ,  et  sept  pour  chacun  de  ceux  qui  sont 
cniièrement  gris.  On  leur  accorde  même  une  gra- 
tification de  deux  ou  de  quatre  rixdales ,  quand  ils 
livrent  un  ou  plusieurs  faucons  des  deux  premières 
couleurs,  parce  qu'ils  sont  les  plus  rares. 

Quand  le  vaisseau  destiné  à  transporter  les  fau- 
cons est  prêt  à  mettre  à  la  voile,  le  fauconnier  royal 
fait  tuer  autant  de  bœufs  qu'il  en  faut  pour  nourrir 
CCS  oiseaux  pendant  quinze  jours;  mais  on  en  con- 
serve de  vivans,  ainsi  que  d'autre  bétail,  afin  de 
ne  pas  manquer  de  provisions,  si  le  trajet  durait 
plus  de  trois  semaines  ou  un  mois,  qui  est  le  temps 
qu'on  y  emploie  communément,  étant  défendu  à 
ce  vaisseau  de  prendre  terre,  à  moins  d'une  néces- 
sité très-pressante.  Il  faut  beaucoup  de  soins  pour 
que  ces  faucons  arrivent  sains  et  saufs  en  Danemark  ; 
ils  sont  rangés  entre  les  deux  ponts  sur  des  perches 
auxquelles  on  les  attache,  et  qui  sont  garnies  de 
coussins  de  gros  drap  d'Islande  remplis  de  foin.  La 
quantité  de  faucons  que  le  Danemark  tire  annuel- 
lement de  l'Islande  n'est  pas  toujours  la  même  ; 
mais  communément  le  nombre  de  ces  oiseaux  de 
proie  est  de.cent  ou  cent  vingt;  et  quelquefois  il  a 
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Ole  à  plus  (le  deux  cents.  C'est  de  ces  jeunes  liiit- 
cons  que  le  roi  de  Danemark  eiivoi(i  lous  les  ans  à 
difTerens  princes  de  l'Europe. 

Après  tous  les  oiseaux  dont  nous  avons  parlé , 
les  Islandais  en  ont  de  petits,  que  Horrel)0\v  cru';' 
inconnus  en  Danemark,  et  auxquels  les  insulaire^ 
donnent  des  noms  particuliers.  Il  y  ».'n  a  de  la  i^vn< 
seur  des  alouettes,  d'autres  approchant  des  niul 
neaux,  et  tous  sont  très-bons  à  manger. 

De  toutes  les  classes  que  comprend  le  f^cnr<'  ani- 
mal en  Islande,  celle  des  poissons  est  la  plus  nom 
breusc,  la  plus  variée  et  la  plus  îniéressanle.  Celle 
île,  par  sa  situation,  jouit,  préférablement  à  \o\\> 
les  endroits  du  monde,  d'une  abondance  in<'pui- 
sable  de  grands  et  petits  poissons  de  mer,  qui  on! 
«encore  l'avanlage  d'être  du  plus  excellent  goût.  Cai 
î'expérience  a  fait  reconnaître  que  le  poisson  v>\ 
plus  gras  et  meilleur  dans  les  plages  les  plus  noI 
sines  du  nord ,  et  que  partout  il  est  plus  parfait  vu 
hiver  et  par  les  grands  froids,  qu'en  tout  auliv 
temps.  Il  est  d'ailleurs  vraisemblable,  comnj(î  h 
pense  x\ndcrson ,  que  les  aljînjes  profonds  sllut . 
sous  le  pôle,  sont  la  véritable  source  des  poissoJi. 
de  la  mer;  qu'ils  y  trouvent  la  nourriture  qui  leiii 
convient  le  plus;  qu'ils  y  acquièrent  toute  leur 
consistance,  et  que  plus  ils  s'en  éloignent,  plus  ii> 
perdent  de  leur  vigueur  et  de  leur  graisse.  Cepeii 
dant  la  multiplication  excessive  de  ces  poissons  lo 
force  a  sortir  de  leur  lieu  natal,  à  se  répandre  sni 
les  côtes  qui  environnent  la  mer  du  Nord,  et  ;i 
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venir  s'olVrir  eux-mêmes  aux  peuples  qui  les  lial)i- 
icnl,  Cl  dont  l'induslric  supplée,  par  le  commerce 
de  ces  poissons,  au  défaut  des  autres  productions 
que  la  nature  a  refusées  à  leurs  climats. 

Les  Islandais  doivent  donc  à  leur  situation  l'avan- 
tage de  recevoir  en  abondance  avec  tous  les  vents, 
dans  les  golfes  et  dans  les  haies  de  leur  île,  toutes 
sortes  de  bons  poissons  qui  viennent  immédiate- 
ment  du  nord. 

Les  principaux  et  les  plus  utiles  sont  le  hare^iy , 
la  morue,  le  merlan,  le  turbot,  le  flétan  et  les  soles. 

Le  hareng  ou  le  poisson  couronné,  comme  l'ap- 
pellent les  pécheurs  danois,  est  si  généralement 
connu,  qu'il  n'est  pas  besoin  de  le  décrire.  On 
croit  communément  que  les  harenj;s  ne  vivent  que 
du  limon  de  l'eau ,  et  c'est  une  erreur  fort  accré- 
ditée parmi  les  pécheurs.  Mais  l'examen  de  leur 
bouche,  dans  laquelle  on  voit  de  petites  dents, 
prouve  d'une  manière  incontestable  que  ces  dents 
ne  leur  ont  pas  été  données  pour  avaler  de  l'eau. 
En  effet,  des  curieux  ont  trouvé  dans  l'er  o'^ac  de 
ces  poissons  des  alimens  solides.  Neukraniii,  qui  a 
donné  un  traité  sur  les  harengs,  rapporte  qu  il  a 
sauvent  trouvé  dans  Feslomac  d'un  de  ces  poissons 
plus  de  soixante  petits  crabes  à  moitié  déchirés. 
Leuvvenhoeck  ayant  fait  la  dissection  de  quelques 
harengs  dans  le  temps  du  frai  de  ces  poissons,  a  vu 
quantité  d'œufs  dans  leurs  intestins. 

Ces  poissons  arrivent  tous  les  ans  par  troupes 
innombrables  sur  les  côtes  de  l'islaude ,  ainsi  que 
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dans  les  mers  seplenliloiiales  do  rEurope,  et  c'est 
Jà  «|ae  vont  les  allendre  ditfercnios  nations  aux- 
quelles ils  fourinssent  une  branche  de  comnierc(> 
considérable.  Ce  n  tsl  pas  un  spectacle  indifiéreni 
que  de  considérer  les  migrations  de  harengs ,  et  la 
guerre  que  leur  font  les  autres  poissons.  Andersou  , 
d'après  Neukrants,  en  fait  une  description  cu- 
rieuse. C'est  donc  de  cet  écrivain  que  nous  em- 
pruntons les  détails  qui  suivent. 

Anderson ,  après  avoir  établi  par  différentes 
preuves  tirées  des  relations  des  voyageurs ,  que 
les  harengs,  ainsi  que  beaucoup  d'autres  petites 
espèces,  telles  que  les  maquereaux,  les  plies,  les 
sardines,  etc.,  font  leur  séjour  habituel  dans  les 
abîmes  les  plus  reculés  du  nord  ,  s'explique  en  ces 
termes  :  u  II  est  certain  que  les  glaces  immenses  qui 
île  se  fondent  jamais  dans  ces  mers,  et  qui  augmen- 
tent tous  les  ans  en  épaisseur  et  en  étendue ,  sont 
pour  ces  poissons  une  retraite  sure  ,  qui  conserve 
leur  frai ,  et  qui  favorise  l'accroissement  de  leurs 
petits;  car  il  est  évident  que  dans  ces  gouffres  pro- 
fonds et  glacés  ,  ils  n'ont  rien  à  craindre  des  mar- 
souins ,  des  morues,  et  autres  poissons  voraces  que 
la  difficulté  de  respirer  dans  ces  endroits  empêche 
d'y  pénétrer,  et  moins  encore  des  cachalots  et  au- 
très  cétacés ,  qui ,  ayant  des  poumons  conformés 
presque  comme  les  animaux  terrestres,  ont  toujours 
l)C3oin  d'air  pour  respirer;  en  sorte  que  ces  petits 
poissons  jouissent,  dans  leur  retraite,  d'un  repos 
qui  ne  peut  être  troublé  ni  par  les  gros  poissons, 
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ni  par  les  pécheurs,  qui  ne  peuvent  en  approcher.  » 
Il  arrive  de  là  que,  se  multipliant  prodigieusement, 
leur  nombre  s'accroît  au  point,  qu'enfin  la  nour- 
riture leur  manque ,  et  les  oblige  à  détacher  des 
colonies  pour  aller  vivre  ailleurs.  Peut-être  aussi 
qu'un  petit  reste  de  ces  colonies,  ou  du  moins  leur 
progéniture,  après  bien  des  détours  dont  nous 
parlerons  incessamment,  s'en  retourne  ensuite  vers 
le  pôle  pour  contribuer  à  la  conservation  de  l'es- 
pèce. 

Sortant  des  glaces  du  nord ,  les  troupes  de  ha- 
rengs sont  aussitôt  attaquées  par  toutes  les  grosses 
«'t  les  petites  espèces  de  poissons  destructeurs ,  qui , 
j)ressés  par  la  faim  el  conduits  par  un  instinct  par- 
ticulier, vont  à  leur  rencontre,  et  les  chassent 
continuellement  devant  eux  de  la  mer  glaciale  dans 
l'océan  Atlantique.  Les  harengs  ctirayés  cherchent 
bientôt  les  côtes,  et  se  jettent  dans  les  golfes,  les 
bas  fonds ,  et  même  aux  enibouchuies  des  fleuves , 
tant  pour  y  trouver  un  asile  contre  leurs  ennemis  , 
que  pour  mettre  leurs  petits  en  sûreté.  Aussitôt 
qu'ils  ont  jeté  leur  frai  ils  continuent  leur  route  ;  et 
le  même  instinct  qui  fait  voyager  les  pères,  porte 
leurs  enfans  à  les  suivre  dès  qu'ils  en  ont  la  force. 
Tous  ceux  qui  échappent  aux  filets  des  pêcheurs, 
se  rendent  vraiisemblablement  dans  d'autres  mers, 
car  ils  disparaissent  culièroment. 

C'est  au  connnenccnient  de  l'année  que  débouche 

les  mers  du  pôle  la  iroupe  innombrable  des  ha- 

îCîîgs.  Elle  >v  montre  d'ubord  à  l'endroit  de  Iq. 
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ijicr  où  elle  paraîl  Je  plus  large,  et  son  élendui; 
occupe ,  snivanl  un  auieiir  anglais  ,  pour  le  moins 
autant  d'espace  en  largeur  que  toute  la  longueur  de 
la  (irande-Brelagne  et  de  l'Islande.  Son  aile  droite 
se  détourne  vers  l'occident;  elle  tombe  au  mois  de 
mars  sur  l'Islande,  et  c'est  là  principalement  c[\u) 
les  colonnes  de  harengs  sont  d'une  épaisseur  prodi- 
gieuse. La  quantité  de  gros  poissons  qui  les  atten- 
dent, les  oiseaux  de  mer  qui  fondent  sur  eux  par 
milliers,  les  font  tenir  tellement  serrés  de  tons 
côtés,  qu'on  les  aperçoit  de  loin  par  la  couleur 
noirâtre  de  la  mer,  et  par  l'agiiation  qu'ils  y  exci- 
tent en  s'élevant  souvent  jusqu'à  la  surface,  et  s'élan- 
cant  même  en  l'air  pour  éviter  un  dangv?r  pressant. 
Si  alors  on  va  au-devant  d'eux,  et  qu'avec  une 
espèce  de  pelle  dont  on  se  sert  pour  arroser  les 
voiles  des  vaisseaux  ,  ou  un  autre  instrument  large 
et  creux  ,  on  j)uise  de  l'eau ,  on  est  certain  de  tirer 
chaque  fois  un  grand  nond)rc  de  harengs.  Au  reste, 
on  ne  sait  pas  si  cette  colonne,  avant  d'aborder 
l'Islande,  n'envoie  pas  un  fort  détachement  au  banc 
de  Terre-Neuve,  et  on  ignore  de  même  ce  que  de- 
vient le  reste  de  la  colonne  qui  file  le  long  de  la 
côte  occidentale  de  lîle.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'csl 
que  ses  golfes,  ses  détroits,  ses  i)aiis sont  tOJis  rem- 
plis de  harengs,  et  en  même   tenq)s  de  quanillé 
d'autres  gros  poissons  qui  les  attendent.  Parmi  ces 
ennemis  des  harengs,  on  distingue  entre  autres  le 
nordcaper  Çhaîaeiia  f;lacialis  )  ,  qui  est  un  des  pins 
ilangerciix,  et  remarquable  par  la  uise  dont  il  si; 
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sert  pour  en  faire  sa  proie.  Il  se  tient  le  plus  souveui 
aux  environs  de  l'extrémité  septentrionale  de  la 
Norvège,  .|u'on  appelle  cap  Nord  y  d'où  il  a  tiré 
son  nom.  Ce  poste  ne  peut  cire  plus  favorable  à  ses 
\  nés  ;  car  il  est  d'abord  averti  du  passage  des  ha- 
rengs qui  côioient  la  Norvège  en  descendant  du 
nord.  Lorsque  toutes  les  troupes  de  harengs  ont 
dépassé  sa  demeure  habituelle,  son  intérêt  l'amène 
aux  environs  de  l'Islande.  Là,  quand  il  est  pressé 
par  la  faim,  il  a  l'adresse  de  rassembler  les  harengs 
dispersés  dans  les  golfes  de  l'île,  et  de  les  chasser 
devant  lui  vers  îa  côte.  Lorsqu'il  les  voit  en  assez 
:;rande  quantité,  il  les  resserre  le  plus  qu'il  peut 
ilans  quelque  baie  ,  et,  par  un  coup  de  queue,  il  y 
excile  un  tourbillon  très-rapide,  et  capable  nuMne 
d'entraîner  de  légers  canots.  Cette  petite  lenqièle 
étourdit  et  comprime  tellement  les  malheureux 
harengs,  qu'ils  se  précipitent  par  milTuTS  dans  su 
gueule  qu'il  tient  ouverte.  Il  les  y  attire  encore  en 
aspirant  avec  force  l'air  et  l'eau,  ce  qui  les  entraîne 
<lirectement  dans  son  estomac,  comme  dans  un 
coudre. 

L'aile  gauche  des  harengs,  par  sa  marche,  est. 
])liis  à  portée  de  notre  connaissance;  elle  se  port«: 
à  l'orient,  et ,  après  avoir  détaché  une  colonne  (jui 
rase  les  côtes  orientales  et  occldentalcti  de  l'Islande, 
elle  descend  la  mer  du  Nord,  sans  cesse  chassée  par 
les  marsouins  et  les  morues.  A  une  certaine  hauieur 
elle  forme  deux  divisions;  l'aile  orientale  dirige  sa 
course  vers  la  Norvèi^e,  do..ilelle  j:'.s<;  la  côte;  et. 
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se  divisant  de  nouvetiii ,  une  parlie  suit  la  Norvège, 
on  ligne  droite ,  et  pénètre  par  le  Caltcgat  le  long 
de  la  cote  de  Suède  dans  la  mer  Baltique  ;  l'autre 
partie,  'raii'  arrivée  à  la  pointe  nord  du  Julland, 
se  sépare  encore  en  deux  colonnes  :  la  première 
défile  le  long  de  la  côte  orientale  du  Jutland  ,  et  se 
réunit  promptement  par  les  Belts,  avec  celle  de 
la  mer  Baltique,  pendant  que  la  seconde,  des- 
cendant à  l'occident  des  mêmes  plages,  et  côtoyant 
ensuite  l'Allemagne  et  la  Frise,  se  jette  par  le 
Texcl  et  le  Vlie  dans  Je  Zuyderzée;  puis,  après 
l'avoir  parcouru,  s'en  retourne  dans  la  mer  du 
Word. 

La  seconde  des  deux  grandes  divisions  qui  tourne 
à  l'occident,  est  aujourd'hui  la  plus  nombreuse; 
elle  s'en  va  toujours  accompagnée  de  marsouins , 
de  morues  et  de  requins ,  droit  aux  îles  de  Shet- 
land et  aux  Orcades ,  où  les  pécheurs  de  Hollande 
les  attendent  au  temps  marqué;  de  là  ,  s'avançant 
vers  l'Ecosse,  elle  s'y  divise  en  deux  colonnes,  dont 
l'une,  après  avoir  descendu  le  long  de  la  côte 
orientale  de  l'Ecosse,  fait  le  tour  de  l'Angleterre, 
en  laissant  toutefois  dans  sa  route  des  délachemens 
considérables  qui  se  portent  sur  les  côtes  de  Frise , 
de  Hollande,  deZéelande,  de  Brabant,  de  Flandre 
et  de  France  ;  l'autre  colonne  tombe  en  partage  aux 
liabitans  de  la  partie  occidentale  de  l'Ecosse  et 
aux  Irlandais,  qui,  de  tous  côtés,  sont  alors  envi- 
ronnés de  harengs.  Toutes  ces  dlvislo?^s  «'étant  à 
la  fin  réunies  dans  la  Manche,  ce  qui  est  érhappé 
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aux  filets  des  pêcheurs,  à  la  voracité  dos  poissons 
et  aux  oiseaux  de  proie,  forme  encore  un  nond)io 
prodi^^lcux,  et  se  jette  dans  l'océan  Allanticpic  où 
il  se  perd  ;  du  moins  on  n'en  voit  plus  sur  toutes  les 
côtes  de  l'Europe. 

Le  hareng  fréquente  aussi  les  côtes  de  l'Amérique 
septentrionale;  mais  il  s'en  faut  beaucoup  qu'il  y 
soit  aussi  abondant  qu'en  Europe  ;  et  en  tirant  du 
côlé  du  midi,  on  n'en  voit  plus  au-delà  des  fleuves 
de  la  Caroline.  On  ne  sait  pas  si  la  colonne  qui 
pénètre  en  Amérique  est  un  détachement  de  la 
grande  troupe  descendant  du  nord ,  ou  si  c'est 
un  reste  de  ceux  qui  s'en  sont  retournés  par  ia 
Manche. 

«  Quoi  qu'il  en  soit,  dit  un  écrivain  anglais ,  lo 
hareng  ne  se  trouve  jamais,  du  moins  en  grande 
quantité,  danc>les  pays  méridionaux,  comme  l'Es- 
pagne, le  Portugal,  les  côtes  méridionales  de  la 
France,  ni  sur  les  côtes  de  l'Océan,  ni  dans  la 
Méditerranée,  ni  dans  les  parages  d'Afrique,  comme 
s'il  élail  défendu  à  ce  poisson  de  se  livrer  à  ces 
peuples ,  ainsi  nu  il  fait  aux  autres ,  pour  les  mettre 
dans  la  nécessité  de  tirer  leurs  provisions  d'Angle- 
terre. » 

Quelque  envie  que  ce  même  Anglais,  par  zèle 
pour  son  pays,  paraisse  avoir  de  nous  persuader 
que  sa  nation  fait  un  commerce  considérable  de 
harengs,  il  est  sûr  que  ce  sont  les  Hollandais  qui 
distribuent  ce  poisson  par  toute  l'Europe,  et  que 
le  commerce  qu'ils  en   font  est  non -seulement 
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beaucoup  plus  étendu  que  celui  dos  Anglais  ,  Jîjai> 
même  supérieur  à  celui  de  toulei.  Ïch  autres  na  ■ 
lioiîs. 

Celle  seule  pécho  nourril  en  Hollande  ordintu 
remeiil  plus  de  cent  mille  personnes,  el  elle  en 
emichil  beaucoup.  Huel  lait  monler  à  la  quaniils' 
<^e  trois  cent  mille  tonneaux  ,  le  produit  annuel  de 
celle  pèche  qu'il  évalue  à  viniijt-timq  million  d'écr.> 
de  banque,  dont  dix-sepl  millions  en  pur  gain,  ei 
buit  nùlliotis  pour  les  frais.  Fuincius  soutient  que 
les  Hollandais  pèchent  par  an  quatorze  mille  huit 
cerumillions  de  harengs.  Dool  prétend  qu'en  1688 , 
qualre  ccni  cinquante  mille  Hollandais  lurent  eui- 
ployés  à  la  pêche  du  hareng. 

Chaque  année,  à  la  Sainl-Jean,  les  Hollandai^ 
se  rendcni,  ainsi  qu'on  l'a  déjà  dit,  aux  îles  de 
Shetland  ou  Hillland,  du  côté  de  Fairhill  et  de 
Bockeness,  avec  douze  ou  quinze  buyses,  sorte  i\>: 
barques  déclinées  à  cette  pêche.  Lorsqu'elles  sont 
rassemblées,  on  navigue  au  nord-nord-ouest,  et  or; 
jette  le  premier  filet  près  de  Fairhill,  à  minuit  du 
lendemain  de  la  Saint-Jean.  La  pèche  ne  se  lait 
jamais  pendant  le  jour,  tant  pour  mieux  reconnaî- 
ire  le  (il  du  banc  des  harengs  quon  distingue  plus 
aisément  par  le  brillant  de  leurs  écailles,  et  pour 
régler  là -dessus  la  direction  des  lilels,  que  parce 
que  le  poisson  est  attiré  par  la  clarté  des  lanleriies 
que  portent  les  buyses,  et  qu'en  étant  ébloui,  il  nr 
peul  discerner  les  pièges  quon  lui  tend. 

Les  filels  qui  servent  à  pécher  !<•  hareng,   on' 
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des  dimensions  marquées  par  les  ordonnances , 
dont  il  n'est  pas  permis  de  s  écarter.  Aujourd'hui, 
au  lieu  de  chanvre  on  y  en)ploie  une  espèce  de 
grosse  soie  <]u'on  lire  de  Perse ,  parce  qu'on  a  trouvé 
que  desfilels  de  cette  matière  durent  au  moins  trois 
ans,  tandis  qu'il  fallait  renouveler  tous  les  ans  ceux 
de  chanvre.  L'usage  est  de  les  teindre  en  hruu  à  la 
fumée  de  copeaux  de  chêne.  Ces  lilels  ont  mille  ou 
douze  cents  pas  de  long,  et  on  ne  les  relire  qu'une 
fois  dans  la  nuit;  d'un  seul  coup,  on  prend  quel- 
quefois trois,  quatre,  cinq,  dix  et  jusqu'à  qua- 
torze lasts  de  harengs  :  chaque  last  comprend 
douze  tonneaux  ,  et  le  tonneau  contient  nulle 
|)oissons. 

Il  n'est  pas  permis  de  jeter  les  fdets  avant  le  a:*) 
juin,  parce  que  le  poisson  n'est  pas  encore  arrivé 
à  sa  perfection,  et  qu'on  ne  saurait  le  transporter 
loin  sans  qu'il  se  gâte.  Chaque  année,  les  Etats- 
Généraux  rendent  une  ordonnance  expresse,  et 
font  afficher  des  placards  par  lesquels  il  est  enjoint 
aux  maîtres  de  buyses  ,  pilotes  et  matclols,  de 
prêter  serment  avant  leur  départ  de  Hollande,  de 
ne  pas  précipiter  la  pèche;  et  à  leur  retour,  ils 
font  un  nouveau  serment,  pour  attester  que  ni 
leur  vaisseau,  ni  aucun  autre,  n'a  enfreint  la  loi, 
au  moins  à  leur  connaissance.  En  conséquence  de 
ce  double  serment,  on  expédie  des  certificats  à 
chaque  vaisseau  destiné  au  transport  c'ies  nouveaux 
harengs,  pour  empêcher  la  fraude,  et  pour  con- 
server le  crédit  de  ce  commerce  lucratif.  Cet  ar- 
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licle  est  si  Imporlant ,  que  dans  la  conveiilion  faite 
en  1606,  entre  la  Hollande  et  la  ville  de  Ham- 
bourg, il  a  été  expressément  stipulé  qu'on  veillerait 
très-exactement  de  part  et  d'autre,  à  l'exécution 
des  ordonnances  relatives  à  cette  pêclie. 

Dans  les  trois  premières  semaines  qu'elle  dure  , 
c'est-à-dire,  depuis  le  25  juin  jusqu'au  i5  juil- 
let ,  on  met  tout  le  hareng  qui  a  été  pris  pélc- 
mêle  dans  des  tonneaux  qu'on  expédie  à  mesure 
sur  certains  batimens  bons  voiliers,  appelés  chas- 
seurs y  qui  le  transportent  en  Hollande;  le  pre- 
mier hareng  qui  arrive  est  nommé  par  celte  raison 
hareng  de  chasseur. 

Quant  à  celui  qu'on  prend  après  le  i5  juillet , 
aussitôt  qu'il  est  à  bord  des  buyses ,  et  qu'on  lui  a 
ôtélesouies,  on  a  grand  soin  d'en  faire  trois  classes, 
qu'on  nomme  hareng  vierge ,  hareng  plein,  hareng 
vide.  Chaque  espèce  est  salée  et  mise  dans  des  ton- 
neaux particuliers.  Le  hareng  vierge  (en  hollan- 
dais 'voll  haaring)  est  celui  qui  se  prend  le  pre- 
mier, et  qui  est  rempli  de  laites  ou  d'oeufs,  ce  qui 
est  son  état  d'intégrité  ou  de  perfection. 

Le  hareng  vide,  ou  schooten  haaring,  est  celui 
qui  a  frayé,  et  le  hareng  plein,  celui  qui  est  sur 
le  point  de  frayer.  La  première  de  ces  deux  espèces 
est  la  moins  estimée ,  et  ne  se  conserve  pas  si  bien 
que  le  hareng  plein  ;  ce  sont  les  deux  dernières  es- 
pèces qui  forment  la  charge  ordinaire  des  buyses, 
et  elles  partent  à  mesure  qu'elles  sont  remplies, 
ou  quand  h  pèche  est  finie.  Celte  pèclie  dure  or- 
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dinairement jusqu'au  nicls  de  novcnd)ic,  cl  les 
ordonnances  njênics  pcrmcUcnt  de  la  continuer 
jusqu'à  la  fin  de  dcceuibre. 

Les  tonnes  de  harengs  de  trois  espèces  clant  ar- 
rivt'es  en  Hollande,  avant  de  les  transporter  plus 
loin  ,  on  les  ouvre  ,  on  les  sale  de  nouveau ,  et  on 
les  rehausse  si  bien  que ,  de  quatorze  tonnes  de 
mer,  on  en  fait  douze  lonnes  d'Auisterdam ,  qui 
forment  ce  que  les  marins  appellent  un  tonneau, 
ou  on  les  met  dans  de  petites  caques.  Le  meilleur 
hareng  qu'on  connaisse  en  Allemagne  et  en  France, 
vient  de  Hollande  par  la  vole  de  Hambourg.  A  sou 
arrivée  en  cette  ville,  on  le  fait  ouvrir  par  des  ju- 
rés-emballeurs  qui,  après  l'avoir  encore  salé  et 
entonné  à  la  façon  hollandaise,  en  font  une  esli- 
mation  juridique ,  et  mettent  sur  les  nouveaux  ton- 
neaux des  marques  réglées  par  l'ordonnance.  Si  le 
hareng  de  Hollande  est  si  excellent,  et  son  goût  in- 
finiment plus  délicieux  que  celui  des  harengs  pris 
et  préparés  par  toutes  les  autres  nations,  c'est  que 
les  pécheurs  hollandais  lui  coupent  les  ouïes  à  me- 
sure qu'ils  les  prennent;   et  qu'après  l'avoir  pré- 
paré avec  soin,  ils  ne  manquent  jamais  de  serrer 
tout  ce  qu'ils  ont  pris  dans  une  nuit  avant  la  chute 
du  jour.  Les  tonneaux  dans  lesquels  on  entasse  ces 
hai'cngs  ,  sont  tous  de  bx:>is  de  chêne,  et  on  les  y 
arrani;e  avec  beaucoup  d'ordre ,  sur  des  couches  àô 
gros  sel  d'Espagne  ou  de  Portugal.  Toutes  les  au- 
tres nations  de  l'Europe  prenant  beaucoup  moins 
de  précautions,  leurs  harengs  sont  d'une  qualili': 
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très-intérieure?,  et  se  conservent  bien  nicnns  que 
ceux  (le  Hollande. 

il  y  n  environ  trois  cent  cinquante  tins  que  l'u- 
sQî^e  (renca<juer  le  liarenj^  subsiste.  Avant  ^^n'on 
ou..  rouv('  le  moyen  de  le  conserver,  on  ne  le  nian- 
f^eait  vraisemblablement  que  frais  ou  sec.  L'époque 
d'?  cette  utile  invention  est  fixée  par  quelques  his- 
toriens à  l'an  1597  ,  et  par  d'autres,  à  i/îiG.  Les 
Hollandais  et  les  Flamands  l'attribuent  à  Guil- 
laume Beuckels,  ou  Beuckclsen,  ou  Buckfeld , 
ot  il  était  de  Bierviiet  en  Flandre.  On  recon- 
nut bientôt  en  Hollande  les  avantages  de  la  caque 
pour  conserver  le  goût  du  barcng,  et  pour  le  Irans 
porter  aisément  partout.  Depuis  ce  temps,  celle 
invention  si  simple  est  devenue  comme  la  base  du 
conuuercc  des  Hollandais.  Aussi  la  mémoire  de 
Beuckels  a-t-elle  été  dans  la  suite  en  telle  recom- 
mandalion,  que  l'empereur  Charles  v  et  la  reine 
de  Hongrie  allèrent ,  en  i55G,  en  personnes,  voir 
son  tonibcau  à  Bierviiet,  comme  pour  le  remer- 
cier d'une  d(  couverte  si  avantageuse  à  leurs  sujets 
de  Hollande. 

Avant  d'encaquer  les  harengs ,  il  y  a  deux  façons 
de  les  saler,  en  blanc  ou  en  rouge;  c'est  ce  qu'on 
aj^pclle  hlaiic  salé  et  rouge  salé.  Voici  la  première 
façon.  Aussitôt  que  le  hareng  est  péché,  on  l'ou- 
vre ,  on  sépare  les  boyaux  d'avec  les  œufs  ou  la 
laite,  et  on  les  ôtc.  On  lave  ensuite  le  poisson  dans 
de  l'eau  fraîche,  on  le  frotto  bien  avec  du  sel ,  et  on 
le  met  dans  une  saumure  composée  de  sel  et  d'eau 
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fraîclic,  assez  forle  pour  qu'un  œuf  puisse  y  tenir 
sanss'en(oncer.  Les  luuen^s  y  restent  quatorze  ou 
quinze  heures  ;  aprrs  quoi  on  les  relire,  on  les  sè- 
che bien,  el  ou  les  met  dans  un  tonneau,  hien  près-* 
ses,  avec  du  sel  au  fond  cl  par-dessus  la  dernier o 
couche,  lorsqu'd  est  tout-à-luil  rempli.  Ou  ferme 
ensuite  exactement  le  tonneau  pour  que  la  sanmuru 
n'en  découle  pas,  el  qu'il  n'y  entre  pas  le  ujoiudre 
air;  sans  celle  précaulion  ,  le  liaren^^  se  {gâterait 
Lientôt.  Quand  on  chanj^e  les  harengs  de  tonneaux 
et  qu'on  les  remet  dans  les  caques,  il  iaut  avoir 
les  mêmes  attentions. 

La  préparation  des  harengs  en  rouge  se  fait  de 
la  manière  suivante.  Quand  les  poissons  sont  liiés 
de  la  saumure  où  ils  (jnt  restés  au  moins  vingt- 
quatre  heures,  on  leur  |)iss(^  une  hroche  de  bois 
dans  la  léle,  el  on  hs  accroche  dans  im  four  pré- 
paré poiu'  cet  eiïel,  el  qui  en  conlieni  ordinaire- 
ment douze  mille.  On  allume  ensuite  au-dessous 
des  poissons ,  du  sarment  qui  fait  beaucoup  de  fu- 
mée et  très-peu  de  flanmie.  On  les  laisse  dans  cet 
état  jusqu'à  ce  qu'ils  soient  sullisauiment  séchés  et 
fumés,  ce  qui  se  Cnh  dans  l'espace  de  vingf-(psafre 
heures.  Alors  on  les  relire  pcmr  les  mettre  dans  des 
tonneaux.  Leur  luéiile  consiste  à  être  gros,  gras, 
frais,  tendres,  d'un  bon  sel,  d'ime  couleur  dorée, 
el  à  n'èire  point  déehirés.  C'esi  l'espèce  de  ha- 
rengs ap[)elée  pichlings ,  et  en  français,  hareng  saur 
ou  sjiiret.  La  première  sorle  s'aj)peiie  hareng 
hlanc. 
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Les  liaroiii^s  ne  j)araisscni  pas  tous  les  ans  sur 
Jes  cotes  d'Islande  en  aussi  grande  cpianliié,  mais 
seul(;menlde  lenips  à  aulre;  de  soile  que  ces  pois- 
sons ne  font  point  une  branche  de  commerce  pour 
les  Islandais. 

L'espèce  de  Iiarengs  qui  chaque  année  ne  man- 
que pas  de  se  montrer  dans  ces  parages,  est  celle 
qu'on  appelle  sardine ^  et  qui  arrive  avec  des  mo- 
rues dont  elle  est  poursuivie.  Le  nordcaper,  qui  ne 
les  épargne  pas  non  plus,  engloutit  souvent  les 
sardines  et  leurs  persécuteurs. 

L'ardeur  ell'avidi  té  d'un  nordcaper  l'ayant  un  jotjf 
fait  échouer  sur  le  sable,  pour  s'être  trop  appro- 
ché des  côles,  tous  les  Islandais  du  canton  vinrent 
bientôt  l'assaillir  et  le  tuèrent.  Un  nordcaper  était 
pour  eux  une  prise  très-agréable  et  très-heureuse; 
mais  elle  le  devint  bien  davantage  encore,  lorsqu'on 
trouva  dans  son  ventre  plus  de  six  cents  morues 
fraîches  et  vivantes ,  une  multitude  infinie  de  sar- 
dines ,  et  même  quelques  oiseaux. 

«  Il  est  amusant  et  curieux^  dit  Horrebow,  qui 
avait  joui  plusieurs  fois  de  ce  spectacle,  de  voir 
arriver  les  sardines  en  grandes  troupes.  Pendant 
que  les  flots  sont  agités  par  le  mouvement  de  ces 
poissons  accumulés  par  millions ,  le  ciel  est  ob- 
scurci par  une  multitude  innombrable  d'oiseaux  de 
proie,  qui  voltigent  au-dessus  des  malheureuses 
sardines ,  et  qui  remplissent  l'air  de  cris  percans. 
A  chaque  instant,  quelques-uns  de  î^es  oiseaux  se 
détachent  ;  s'élancent  dans  les  eaux  comme  un 
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trait,  s'y  enfoncent  assez  profondément,  et  rcniou- 
tcnt  avec  leur  proie  dans  le  bec.  » 

Des  poissons  bien  plus  utiles  aux  Islandais  que 
les  harengs  et  les  sardines ,  ce  sont  la  morue,  qu'ils 
appellent  toiskf  le  ling,  l'égrcfin ,  le  merlus  et  tous 
<^eiix  que  nous  avons  nommés  au  commencement 
de  ce  paraj,'raphe. 

La  morue  est  trop  connue  pour  (pi'il  soit  be- 
soin d'en  donner  la  description.  Sa  chair  est  d'un 
jLjoût  si  excellent ,  qu'il  passe  partout  pour  un  mets 
délicieux.  Les  Islandais  pèchent  ce  poisson  à  l'ha- 
meçon,  en  y  attachant  pour  amorce  un  morceau 
de  moule,  de  poisson  ou  de  viande  crue.  On  re- 
marque que  la  morue  a  reçu  de  la  nature  une  fa- 
cilité de  digérer  singulière.  Tout  poisson  qu'elle 
mange  est  digéré  en  moins  de  quatre  heures. 
L'écaille  des  crabes  qu'elle  avale ,  devient  dans  son 
estomac  aussi  rouge  que  si  elle  élaii  bouillie. 

C'est  avec  la  morue,  le  ling  et  l'égrefin,  que  les 
habilans  préparent  le  flackfisliiu' et  le  liengefiskur, 
deux  sortes  de  poissons  séchés,  auxquels  ou  donne 
le  nom  général  de  stochjîchf  en  Allemagne.  Le 
détail  de  la  façon  dont  ou  prépare  ces  poissons,  ap- 
prendra en  même  temps  ce  que  c'est  que  le  flack- 
fiskur  et  le  hengefiskur ,  et  en  quoi  ils  diflèrent  l'un 
de  l'autre. 

Pour  faire  du  flackfiskur,  on  coupe  la  télé  îtiix 


morues,  egrchns  ou  lings;  on  leur  ouvre  le  ventre 
dans  toute  sa  longueur,  ou  leur  arrache  l'épine  d;; 
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autres  par  le  côté  ouvert,  si  le  temps  est  sec.  Après 
celle  o[)érulion  ,  on  éiale  ces  poissons  sur  des  pierres 
arrangées  exprès,  ou  sur  le  sable;  on  les  retourne 
plusieurs  fois  clans  le  jour,  exposant  allernalive- 
ineni  à  l'air  le  coté  de  la  chair  et  celui  de  la  peau. 
Lorsque  le  temps  est  beau,  et  qu'il  règne  un  air 
sec,  quatorze  jours  sulFiscnt  pour  sécher  parfaite- 
ment ces  poissons;  mais  communément  il  fan»  (rois 
semaines  ou  davantage,  parce  qu'il  est  rare  que  la 
sécheresse  ne  soit  pas  interrompue  par  un  temps 
humide  dans  la  saison  de  la  pèche,  qui  dure  pen- 
dant les  mois  de  mai  et  de  juin.  Le  poisson  étant 
bien  desséché,  on  le  met  en  tas  sur  un  mur  con- 
struit exprès,  en  observant  que  le  côté  de  la  peau 
soit  toujours  en  dehors.  Quelque  temps  qu'il  fisse 
alors ,  rien  ne  peut  lui  causer  d'altération. 

Quant  au  hengefiskur,  il  se  prépare  de  la  même 
manière,  avec  la  seule  différence  qu'on  fend  le 
poisson  par  le  dos,  et  qu'on  lui  fait  un  trou  au 
ventre,  afin  de  pouvoir  y  passer  une  broche  de  bois 
pour  le  suspendre  à  l'air  dans  de  petites  cases  con- 
struites aussi  pour  cet  usage.  Les  parois  de  ces 
cases,  qu'on  appelle  hiales  dans  le  pays,  ne  sont 
formées  que  de  lattes  attachées  à  une  certaine  dis- 
tance l'une  de  l'autre,  de  façon  que  le  vent  et  l'air 
puissent  passer  au  travers ,  et  un  toit  garantit  le 
poisson  de  la  pluie.  Le  nom  de  heng(^iskur  ^  que 
porte  ce  poisson  ainsi  préparé,  vient  de  celte  pré- 
paration même,  henge  signifiant  suspendre,  d'où 
le  mot  composé  de  hengefiskur  veut  dire  poisson 
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suspendu.  Il  se  vend  plus  cher  que  le  flacLfislnu-, 
et  il  est  aussi  plus  estimé  ;  cependant  ou  en  lall 
beaucoup  moins  que  de  ce  dernier,  qui  est,  à  pro- 
prement parler ,  la  monnaie  du  pays  :  aussi  pré- 
pare-t-on  coramunéinent  cent  livres  de  flacklisknr 
contre  une  de  hengefiskur. 

Ces  deux  sortes  de  poissons  scellés  se  conservent 
très-long-temps,  même  pendant  dix  ans.  Cepen- 
dant on  a  vu  qu'il  n'entre  point  de  sel  dans  celle 
préparation,  et  qu'elle  consiste  simplement  à  l'ex- 
poser à  l'air.  C'est  dans  les  qualités  de  cet  élément 
qu'il  faut  cherclier  les  causes  de  celle  conservation  ; 
la  pureté  et  la  sécheresse  de  l'air ,  suivant  Horre- 
bow,  sont  les  agcns  principaux  de  la  dessication  , 
il  quoi  il  faut  ajouter  une  chaleur  modérée  et  con- 
stante pendant  dix-huit  ou  vingt  heures. 

Avoir  nommé  les  auires  poissons,  tels  que  le  mer- 
lan ,  le  turbot,  le  flétan  ,  les  plies  et  les  soles,  c'est 
les  avoir  assez  fait  connaître.  Les  Islandais  en  tirent 
les  mêmes  avantages  que  les  autres  peuples,  c'est- 
à-dire,  qu'ils  les  mangent  frais  lorsqu'ils  en  pren- 
nent, et  qu'ils  font  sécher  pour  leur  provision  tout 
ce  qti'ils  en  ont  de  superflu. 

Ces  insulaires  en  usent  de  même  à  l'cL'ard  du 
sténbillr,  ou  loup  marin  (  anarhicas  lupus  ),  des 
rougets,  et  de  quelques  autres  poissons  de  la  petite 
espèce  qui  n'ont  rien  de  particulier. 

La  baleine  lient  le  premier  rang  parmi  les  grands 
animaux  qui  fréquentent  les  mers  d'Islande,  comme 
nous  avons  déjà  traité  de  ces  cétacés  monstrueux, 
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vl  de  la  liiron  de  les  inendre,  nous  nVioiUerons 
vieil  à  <;e  sujet.  JNous  remar(|uerons  seuleiiieiil  que 
les  Islandais  se  eoiiIcMilaleiit  aiiliefois  de  tlarder  !;i 
l)aleliie  avec  iin  harjioii ,  où  ('lait  la  luaiMjiK'  de 
i;eliil  <(in  l'avait  laiie<''  ;  qu'ils  allendaieiil  l'ellel  d<; 
la  ])l('ssine  «|ne  li*  l'vv  avall  l'aile,  ou  que  la  baleine 
vînt  éeliouer  <'n  expiiaiil  sur  la  eole.  Alors  eehii  à 
«[iii  a]>parlei)ail  le  harpon  allait  le  rccîonnaître ,  <  l 
]a  loi  d  Isl  ,ii<le  lui  adjui^eail  une  cer'alrie  j)orli(>n 
delà  halrine;  le  reste  «'lait  d(>voln  an  proprietan'e 
du  fonds  sur  hujuel  elle  avall  eeliou<''.  Mais  le  roi 
de  Danemark  ayant  Dili  passer  en  Islande,  en  ly/)*^» 
tous  les  ustensiles  du  liarponnaj^e,  et  nn  homme 
très-entendu  dans  1(>  jnt'iier  de  harponneur,  on 
])ratique  anjourd  hul  dans  cette  île  à  ])eu  près  la 
même  méthode  <pie  nous  avons  Indiquée  ailleurs. 

Les  morses,  les  seies  <le  uum',  les  ie<pilns,  les 
phoques  sont  assez  conununs  sur  les  côtes  d'Islande; 
la  description  qu'on  en  trouve  au  même  endroit 
<[ue  <;ellc  do  la  haleine,  nons  dispense  de  rien  dire 
ici  d(;  ces  a  uiiaux,  si  ce  n'est  des  phoques,  dont  les 
Islandais  tirent  de  très-f^rands  avanta^<îs. 

Ils  en  dislln'j;uent  de  trois  sortes  :  les  land  scU; , 
[)ljoques  de  terre  ;  oa-sclc ,  phoques  d'île  ;  gronland 
scia,  phoques  de  Groenland.  La  première  espèce 
est  la  plus  petite  ,  mais  la  plus  commune.  On  les 
;\\)[n]\\e  p/iotiucs  rh  lenc ^  \)nrcc  qu'ils  se  tiennent 
presque  toujours  près  de  la  terre.  Ils  vont  aussi  dans 
les  fjolfi's  et  les  petits  bras  de  mer  ,  poiu*  donner  la 
(chasse  aux  truites  et  aux  saumons.  Les  phoques 
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d'îles  soiil,  les  j)]iis  j^rands.  lis  onl.  reçu  ee  nom , 
parce  qu'ils  S(î  luMineni  volonliers  dans  les  îles  se- 
in«'esauiourdela  lerre-lernu;,  el  surlouldanseelles 
qui  soni  drserles,  où  rien  nr.  iroulile  I<mu'  rej)OS.  le 
plioqiK;  de  (Iroënland,  qu()i([U(;  fjfrand  eomiiie  re- 
lui deji  îles,  niupiel  il  r<;ssend)l(î ,  n'a  ('l<''  distinj^'iK'; 
sans  doule  que  parce  qu'il  est  élraii<^(>r,  el  <|u  il 
arrive  lous  les  ans  au  mois  de  det-eiiihre.  il  s(;  lienl 
principalenuMil  sur  les  eôles  septenliionales  du 
pays,  oii  il  reste  de  ces  animaux  juscpiaii  mois  de 
mai ,  qu'ils  s'en  reiournent.  Comme  ils  vleunr-nl  eu 
troupes  Irès-nondjieuses,  on  peut  rej^arder  eeux  ci 
eonmie  une  rleliesse  de  l'Islande. 

Dans  les  ^olli-s  où  ils  arrivent,  ou  arranj^e  vinj.;!: 
ou  Irente  lilels  lonj^s  d'environ  vint;!  ]>rasses ,  de 
manière  que  par  les  détours  et  les  conlonrs  qii Ou 
leur  lait  liilre,  ils  Ibruienl  uueesj)èee  <.!(;  I  ihviinllic, 
d'où  peu  de  ces  animaux  qui  s'y  prennent  peu\eij(, 
S(>  d('}^a^er.  Au  bout  d'un  ou  de  deux  jour^ ,  I<îs  ju- 
cIkmus  lèvent  leurs  lilels,  et  ils  y  irouvetn.  depuis 
soixante  juscpià  d(;u\  (;enls  plioques.  Cliacuîi  de 
ces  animaux  esi  estime;  la  valeur  de  deu\  écus  d'ci);- 
])ire,  par  ra|)|)orl  à  sa  i^ralsse  el,  i»  sa  pe.'au.  Il  y  ;j 
des  cantons  en  Islande,  où,  au  lieu  de  (endrc  des 
(ilels  aux  phoques,  les  hahiians  les  harponnent 
(îomme  les  haleines.  Ils  sont  si  adroits,  qu'ils  lancent 
à  dix  ou  vingt  brasses  un  harpon  aufpu^l  est  î.lta- 
e-hèe  une  longue  corde,  et  rarement  ilà  manqnom 
leur  couj). 

Ces  {dioqucs  de  Groenland  onldeu^»,  quatre  et 
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même  six  aunes  d'Allcmaf;nc  de  loiiiç.  A  l'égard  do 
ceux  des  îles,  quelquefois  on  en  prend  aussi  do 
faraudes  quriiitllés,  surtout  dans  les  îles  désertes. 
(>onjme  ces  animaux  s'y  croient  en  sûreté,  les  lia- 
hitans  s'y  rendent  en  troupe  pour  les  épier  ;  et  dès 
que  les  phoques  sont  sortis  de  la  mer  pour  venir 
se  coiu:lier  au  soleil ,  ils  les  attaquent  et  les  assom 
ment  avec  une  massue  dont  ils  sont  armés.  Il  arrive 
souvent  qu'ils  en  «ueniune  centaine  en  une  seuio 
fois.  On  prend  aussi  les  phoques  de  terre  de  h. 
même  façon  que  ceux  do  Groenland,  c'est-à-dire 
avec  des  lilels  arrangés  en  labyrinthe  ,  où  on  les 
tue  à  coups  de  fusil. 

Les  poissons  d'eau  douce  ne  sont  pas  en  aussi 
grand  nombre  en  Islande  (jue  les  poissons  de  mer. 
On  n'y  connaît  que  ceux  dont  nous  avons  d«'jà 
parlé;  savoir,  les  saumons,  les  truites  et  les  an- 
guilles ,  poissons  trop  connus  pour  que  nous  nous 
y  arrêtions. 

On  ne  voit  en  Islande  ni  serpent,  ni  aucun  rep- 
tile venimeux;  Anderson  en  attribue  la  raison  à  la 
rigueur  du  climat;  mais,  comme  dit  Horrebow, 
les  observations  méléorologiquesdémontrent  que  le 
froid  n'y  est  pas  plus  excessif  qu'en  Danemark ,  et  les 
serpens  pourraient  y  vivre  de  la  même  façon.  D'ail- 
leurs on  sait  que  l'île  de  Madère  et  celle  de  Malte, 
toutes  deux  situées  sous  un  climat  où  la  gelée  est 
inconnue,  ont,  comme  l'Islande,  l'avantage  de  ne 
nourrir  aucun  reptile  veniiucux  ;  propriété  heu- 
reuse dont  vraisemblablement  il  faut  assigner  la 
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cause  à  Cjnclqurs  qualités  particulières  de  l'air  ou 
du  sol ,  et  peut-être  à  quelque  accident ,  tel  qix'un 
tremblement  de  terre ,  ou  une  inondation  qui  a  pu 
anciennement  bouleverser  ces  îles,  et  faire  jx'rir 
tous  les  reptiles,  sans  que  personne  ait  été  lente 
d'en  rapporter  pour  rétablir  Fespèce. 

Il  y  a  peu  de  pays  qui  soient  moins  lourmentés 
«les  insectes  que  Tlslande.  Les  plus  communs  sont 
des  araijjjnées  fort  petites;  on  n'y  connaît  ni  cou- 
sins, ni  guêpes,  ni  taons.  Après  les  araignées,  le 
seul  insecte  dont  on  soit  incommodé  en  quelques 
endroits,  ce  sont  de  grandes  moucbes  dont  il  y  a 
une  quantité  infinie,  surtout  dans  le  JNorden-syssel, 
canton  le  plus  froid  du  pays.  Elles  se  tiennent  par- 
ticulièrement près  des  eaux  el  autour  du  INIyvatn , 
nom  qui  a  été  donné  à  ce  lac  à  cause  des  moucbes 
dont  ses  bords  sont  infL^stés  presque  toute  l'année. 
Les  liommes  en  sont  aussi  incommodés  que  les  bes- 
tiaux ;  de  manière  que  les  voyageurs  qui  sont  obli- 
gés de  passer  dans  le  voisinage  de  ce  lac,  mettent 
communément  un  crêpe  sui    leur  visage  pour  se 
défendre  de  ces  insectes,  dont  la  piqûre  est  très- 
vive  et  très-sensible. 

Aux  endroits  où  les  pécheurs  étalent  leur  poisson 
pour  en  fiiire  du  flackfiskur,  il  se  trouve  aussi  i\Q^ 
essaims  nombreux  de  ces  grosses  moucbes  ;  mais 
on  ne  voit  en  Islande  aucune  autre  espèce  d  insectes 
volans  ;  ou  du  moins ,  dit  Horrebow,  on  ne  les  con- 
naît pas. 

Lorsqu'après  une  grande  séclicrcsse  il  survient 


i'> 


».     \      Il     ; 


•t  ; 


i.    : 
I 


)U, 


JI 1  s  T  O  I  R  E    CENTRALE 


'>■■■■  X '-'4 


m.^--  ;-''^ 


une  pluie  fibondanle,  on  voit  :'"•  plaine ,  comme? 
parlout  ailleurs,  sortir  do  terre  une  grauJe  quanlit<; 
de  vers  rougeatres,  appc^'s  vas  do  pluie,  et  quel- 
ques autres  qui  sont  entièremcnl  verts,  que  les  insu- 
laires croient  être  louihes  du  ciel  avec  !;»  pluie.  Ces 
derniers  ont  presque  la  grandeur  et  la  ligure  des 
vers  à  soie,  qui  n'ont  que  la  moitié  de  leur  ac- 
crolsscuu'nt  ordinaire;  ils  gâtent  et  consonuuent 
riierbe  d'une  façon  étonnante  aux  endroits  où  ils 
paraissent. 

Les  productions  naturelles  d'Islande,  dans  lo 
genre  mim.'ral  ,  paraissent  être  eu  assez  grand 
nombre.  On  sait  que  plusieurs  habitims  ont  trouvé 
dan,"  les  montagnes  du  métal  qu'ils  ont  fondu,  et 
qui  s'est  trouvé  être  de  bon  argent  ;  mais  ou  ignore 
où  existent  les  mines.  D'autres  particidiers ,  lors- 
qu'ils veulent  souder  des  clefs,  vont  chercher  sur 
les  montagnes  une  certaine  matière  qu'ils  appli- 
quent à  la  clef;  ils  enveloppent  ensuite  le  tout  do 
glaise,  et  le  jettent  au  feu  où  ils  le  laissent  jusqu"i 
ce  qu'ils  croient  la  matière  fondue  :  ils  retirent  alors 
la  clef,  brisent  l'enveloppe  de  terre,  et  trouvent  la 
clef  aussi  bien  soudée  ,  que  s'ils  eussent  employé  du 
cuivre  fi  ont  <  i  se  sert  communément.  Peut-être  se 
Irouve-l-il  des  partie  cuivreuses  dans  la  matière 
qu'ils  ramassent,  et  qui,  selon  les  apparences,  ne 
peuvent  être  que  du  minerai  d'un  métal  quel- 
conque. 

Tous  les  Islandais  sont  instruits,  par  la  tradition, 
que  leur  île  renferme  de  riches  mines  de  cuivre, 
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mais  on  n'en  .a  jamais  clierclio  ni  ouvert  aucune. 
Quelques-uns  font,  de  leurs  propres  mains,  des 
uslensllcs  de  ménage,  avec  du  fer  dont  ils  lecueil- 
lenl  sans  peine  la  mine  en  difTércns  endroits.  Ainsi , 
l'induclion  naturelle  qu'on  doit  tirer  de  tous  ces 
faits,  c'est  que  l'Islande  ne  renferme  passeulemeni; 
des  mines  de  cuivre  et  de  fer,  mais  peut  encore 
rcc(îier  des  me'laux  bien  plus  précieux. 

Les  autres  productions  minérales ,  après  les 
métaux,  sont  le  cristal,  le  bitume,  la  tourbe,  Iri 
pierre-ponce,  le  gagate  ou  ambre  noir,  le  soufre 
et  le  sel. 

Parmi  les  cristaux  qu'on  trouve  en  Islande  ,  il  en 
est  un  d'une  espèce  cinneuse,  connu  sous  le  nom 
de  cristal  d'Islande.  Il  a  la  propriété  de  représenter 
doubles  tous  les  objets  qu'on  regarde  au  travers; 
c'est  ce  que  les  minéralogistes  appellent  du  spath 
calcaire  rhoniboïdal  ;  il  n'est  pas  particulier  à  l'Is- 
lande, mais  on  l'y  trouve  en  masses  limpides  d'un 
volume  considérable,  notamment  dans  leWestfiord, 
près  du  rivage  de  Bredefiord  ,  et  dans  le  Tindastol, 
au  nord  de  l'île. 

Le  bitume,  la  tourbe,  les  pierres-ponces  sont  des 
matières  assez  connues  pour  nous  disj)enser  d'eu 
parler;  il  sulïit  d'observer  qu'elles  sont  fort  abon- 
dantes en  Islande  ,  et  qu'en  cela  rien  n'est  plus  na- 
turel, puis((u"il  s'y  trouve  tant  de  volcans. 

C'est  vraisemblablement  avec  le  bituine  que  se 
forme  la  pierre  appelée  gagate  ou  ambn*  noir.,  que 
l'on  trouve  en  diUercns  endroits.  On  en  distinguo 
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deux  sortes  :  Tune,  (jui  hmie  comme  une  hou^ic 
lorsqu'on  l'iillunie  ,  est,  suivant  Horrebow,    un(,« 
espèce  de  poix  torreslre  assez  dur  cl  d'un  noir  hrii- 
lani;  l'auirc,  cpu;  Jes  Islandais  appellentA/vï/'/i  tiimut 
c'est -à-dire,  pierre  à  fusil  noire,  ne  brùlc  pas,  et 
est  beaucoup  plus  dure  que  la  première  :  elle  est, 
très-noir  et  Irès-luisanlc.   Les  Danois  ]'ap[)ellent 
agate  noire ,  parce  qu'elle  fait  du  feu  comme  la  vé- 
ritable aiçale  :  c'est  à  celle-ci  que  convient  vérita- 
blement le  nom  de  gagate  et  de  pierre  obsidienne. 
Il  |)ar;ut  (pie  celle  pierre  noire  n'est  autre  cbost; 
qu'ime  scori(î  ou  lave  vitreuse  Irès-pnrc  :  lorsqu'on 
en  casse  im  morceau  ,  il  s'éclate  comme  le  verre. 
Le  mont  Kralle  fournil  une  jurande  quantité  de  ces 
pierres,   parmi  lesquelles  on  a   trouvé  des  feuilles 
delà  i:[raiideur  d'une  petite  table,  qui  pesaient  six 
lispuiis  et  plus,   ou  trente-six  livres.  La  pierre  que 
les  anciens  appelaient  oh. si  die  nu  c  ^  servait,  au  rap- 
port de  Vline,  à  faire  d(s  cartes  et  d«'s  cacliels.  La 
j^'af^ate  d'Islandi;  se  ^'rave  et  se  travaille  de  même, 
mais  il    fuit  beaucoup  de  précautions.  Un  roi  de 
Danemark    ayant  ..ii  un    ^mos  morceau    de  celte 
purre  noire  d  Islande,  en   fil  faire  une  jatte  avec 
son    couvercle;   et   l'on   prétend,   dit  Anderson , 
qu'il  faibli  quatre  ans  pour  Tachfver.   Connuuné- 
ment  on  en  fait  dc^   uiaMcbes  de  couteaux ,  des 
colliers,  des  'loncles  d  oredies,  et  toutes  sortes  de 
bijoux  qui  entrent  dans  la  parure  des  lemuies  en 
temps  lie  tleuil. 

Le  soulre  se  trouve  abondamment  en  deux  en- 
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droits  de  l'Islande  :  savoir,  dîuis  le;  dislrlcl <le  llnse- 
vi^',  .111  canton  du  nord,  el  près  de  Krysevi^'  da?is 
la  [)rirlie  méridionale,  au  (juarlier  de  (îuedl)rin}^(;j 
Ces  lieux  sonl  secs  el  ardens;  on  voit  des  vapeurs 
s'en   élever  s.'ms  cesse,   el  j)resque  toujours  il  se 
trouve  aux  environs  quelque  source  chaude.  Lors- 
qu'on a  décoiiverl  un  terrain  de  cette  nature,  on. 
trouve  le  souCrc;  non-seulement  siu-  les  rochers  et 
siu"  les  uionta^'nes,  mais  même  dans  la  plaine  et 
assez,  loin  du  pied  de  la  montaj^ne.  Il  y  a  toujours 
sur  le  soufre  mie  couche  de  terre  slérile,  ou  pour 
mieux  dire,  de  limon  ou  de  s.ihle.  Celle  terre  est 
de  diflérenles  couleurs  :  Manche,  j.iune,  verte, 
roui^^e  et  hieue.  Sous  la  croule  de  terre,  on  trouve 
l(î  soidVe  qu'on  lève  avec  des  hèches  et  des  pelles. 
Souvent  il  faut  que  les  ouvriers  creusent  la   terre 
jusqu'à  trois  pieds  pour  trouver  de  hon  soufre; 
mais  ils  ne  peuvent  creuser  à  une  plus  grande  pro- 
fondeur, ils  y  aiu'aient  Irop  chaud,  el  l'ouvraj^'C 
serait  trop  pénilile  :  ce  qui  sérail  d'autant  plus  dés- 
avaniaji^eux,  qu'ailleurs  ils  peuvenct,rî  prendre  des 
provisions    suffisantes   avec    heaucoup    moins    de 
peine.  Dans  les  endroits  ahondans  en  soul're,  on 
peut  en  charf;[er,  dans  l'espace  d'une  heure,  qualre- 
vintjls  chevaux,  dont  chacun  porte  près  de  douze 
lispuns  (  soixante -douze  livres).   Les    meilleures 
mines  de  soufre  se  reconnaissent  à  une  petite  émi- 
nence  que  forme  la  terre  dans  ces  endroits.  Celte 
éminence  est  percée  dans  le  milieu ,  et  il  s'en  exhale 
une  vapeur  beaucoup  plus  forte  el  plus  ciiaudc  que 
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<l;msl(^s  environs.  Ce  sont  là  le-  indrolls  que  l'on 
clioisltpnr  picrérenccpourroxi.iuitalion  tin  sonlVo. 

Lorsqu'on  a  enlevé  la  croûte  de  terre  sur  celle 
t'niinence,  on  y  trouve  le  soufie  le  plus  couq)acle, 
le  meilleur  et  en  plus  grande  ((uantiié  ;  il  nsscni- 
ble  presque  à  du  sucre  candi.  A  peu  de  dislance  du 
tertre  on  trouve  du  soufre  en  petits  morceaux  dé- 
lacîiés,  et  on  le  ramasse  avec  des  pelles.  Au  con- 
tiairc,  celui  qui  se  trouve  sous  l'élévation  qu'on  a 
Ibuillcc ,  est  en  masse  très-dure;  il  faut  beaucoup 
de  travail  pour  le  détacher  et  le  ramasser.  Le  soufre 
qu'on  ramasse  par  globules  dans  la  terre  est  bon, 
mais  cependant  beaucoup  moins  que  celui  qui  est 
ferme  et  inhérent  au  luf.  On  continue  ainsi  d'ex- 
ploiter la  mine  jusqu'à  ce  qu'elle  soit  épuisée.  Alors 
on  tache  d'en  découvrir  une  autre,  et  l'on  y  par- 
vient d'autant  plus  vite,  qu'elles  sont  en  grande 
quantité  dans  les  deux  endroits  qu'on  a  indiqués. 

Quand  il  fait  chaud,  les  ouvriers  ne  peuvent 
travailler  pendant  le  jour.  Ils  choisissent  les  nuits, 
qui,  en  été,  sont  assez  claires  pour  ces  sortes  de 
travaux.  Ils  ont  soin  aussi  d'attacher  autour  de 
leurs  souliers  un  morceau  de  vadmal,  gros  drap 
du  pays ,  ou  de  quelque  autre  étoffe  de  laine;  au- 
trement ils  seraient  exposés  à  se  brûler  les  pieds. 
En  effet,  lorsqu'on  lire  le  soufre,  il  est  si  chaud 
qu'on  peut  à  peine  le  tenir  dans  les  mains  ;  il  se 
refroidit  peu  à  peu  dès  qu'il  est  à  l'air.  Dans  l'en- 
droit où  l'on  a  tiré  du  soufre  une  année,  on  peut 
en  tirer  encore  l'année  suivante  ^  et  mém^  la  troi- 
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sième,    les  mines   de  soufre   étant  inépuisables. 

Quolqii  hénéficc  que  le  commerce  de  ee  minéral 
paraisse  oflrir  î.ux  Islandais,  ils  s'y  adonnent  peu 
anjoun  iiui ,  el  dlflerentcs  causes  ov\  concouru  ù 
détruire  celle  branche  de  trafic.  Ln  promicro,  c'est 
qu'un  vaisseau  fjui  était  charj^é  ..u*  marchan- 
dise ayant  échoué  malheureuse  m'  nrlir  du 
porl ,  le  soufre  qui  était  tombé  à  J  irla  lellc- 
nient  le  poisson  de  celle  cote,  qu'il  se  passa  plusieurs 
années  avant  qu'on  pût  en  prendre.  Cet  événement 
dé^'oîua  les  habitans  du  commerce  du  soufre.  Ce 
minéral  était  de  plus  devenu  si  commun  dans  les 
villes  de  commeice  de  l'île ,  qu'on  n'en  avait  plus 
de  débit  ;  ainsi,  ceux  qui  rappretaicntpcrdant  leurs 
frais  et  leurs  peines,  le  soin  d'en  recueillir  fut  avec 
raison  néj,digé. 

Quoique  Anderson  prétende  qu'il  n'y  a  dans 
celte  île,  ni  sel,  ni  source  d'eau  salée,  il  paraît,  par 
le  récit  de  l'auteur  danois ,  que  celle  assertion  est 
hasardée.  «  Je  n'ai  vu,  dit-il,  aucune  source  salée ^ 
ni  aucune  mine  de  sel;  mais  j'ai  tenu  un  morceau 
de  sel  minéral ,  el  l'on  m'a  assuré  qu'il  s'en  trouvait 
une  grande  quantité  en  plusieurs  endroits.  Il  est 
certain  aussi  qu'il  doit  y  avoir  des  sources  sidées 
sur  les  côtes,  et  même  dans  le  pays.  J'ai  vu  en  beau- 
coup d'endroits  des  rochers  que  la  mer  venait  battre 
pendant  la  marée,  couverts  d'une  croûte  de  sel 
desséché  par  le  soleil.  Les  habitans  à  portée  de  ces 
endroits,  ont  attention  de  ramasser  ce  sel  pour  leur 
usage  :  ces  faits  suffisent  pour  pouvoir  conclure  que 
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l'Islande  n'csl  pas  dépourvue  de  sel.  Au  surplus, 
on  voit,  par  les  anciennes  fondaiions  et  par  les 
lettres  de  donations  des  temps  où  l'île  était  cailio- 
lique,  qu'en  différens  endroits  de  l'île,  et  surtout 
dans  la  partie  septentrionale ,  on  donnait  à  de  cer- 
taines églises  et  aux  prêtres  des  morceaux  de  sel, 
sais  hoten^  et  le  droit  seigneurial  de  faire  du  sel. 
D'où  il  suit  évidemment  que  dans  ces  temps  reculés 
il  y  avait  du  sel  en  mine  dans  le  pays,  et  que  l'on 
savait  en  faire  avec  de  l'eau  de  la  mer;  car  enfin 
ces  ecclésiastiques  se  seraient-ils  contentés  d'un 
droit  chimérique  ?  C'est  ce  qu'il  n'est  pas  possil>lc 
de  présumer. 

«  Tout  récemment  deux  sous-baillis  ont  essayé 
de  faire  du  sel  avec  de  l'eau  de  la  mer,  et  l'un  d'eux 
m'a  assuré  qu'après  avoir  fait  fondre  une  tonne  de 
sel  de  France  dans  l'eau  de  la  mer,  et  avoir  fait 
bouillir  le  tout  pendant  quelques  heures,  il  en  avait 
retiré  une  tonne  et  un  quart  de  beau  sel  blanc  et  fin. 
Cette  expérience  faite ,  rudi  Minerve,  par  des  gens 
qui  n'étaient  pas  instruits  de  la  meilleure  manière 
de  procéder  à  cette  opération,  et  qui  manquaient 
des  ustensiles  nécessaires,  porte  à  croire  qu'il  est 
possible  et  même  très-aisé  de  se  j)rocurer  du  sel  en 
Islande.  » 

Les  Islandais  sont  en  général  d'nne  stature  mé- 
diocre ,  mais  bien  faits ,  assez  semblables  aux  Nor- 
végiens par  la  figure  et  par  les  traits.  Us  ont  les 
dents  blanches  et  bien  saines,  d'où  l'on  doit  con- 
clure que  leur  constitution  est  excellente,  le  c!i- 
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mat  sain  el  leur  nourriture  assez  bonne  :  aussi  leur 
tempérament  est-il  vigoureux. 

Les  femmes  sont  d'une  figure  passable,  et  quoi- 
que d'une  conslilulion  moins  robuste  que  les  bom- 
mes,  elles  jouissent  d'une  santé  qui  n'est  jamais 
altérée  que  par  les  accidens  Hiclieux  dont  leurs  ac- 
coucliemens  sont  ordinairement  suivis. 

L'babillement  des  Islandais ,  ou  du  commun  de 
la  nation,  est  assez  semblable  à  celui  de  nos  mate- 
lots. Il  consiste,  pendant  l'été,  en  une  veste  et  une 
culotte  de  toile;  el  pendant  l'biver,  l'une  et  l'autre 
sont  de  vadmal.  Chaque  homme  a  encore  un  ha- 
bit fort  long,  fait  comme  un  surtout,  qui  s'appelle 
hcmpe.  On  s'en  sert  lorsqu'on  sort  de  la  maison , 
lorsqu'on  voyage,  ou  qu'on  va  à  l'église. 

Les  femmes  ont  des  robes ,  des  camisoles  et  des 
tabliers  de  vadmal  ou  d'autre  drap.  Par-dessus  leur 
camisole,  elles  mettent  ordinairement  une  robe 
très-ample  qui  monte  jusqu'au  cou,  enveloppe  bien 
la  poitrine ,  et  dont  les  manches  étroites  leur  cou- 
vrent les  bras  jusqu'au  poignet  ;  c'est  à  peu  près  la 
forme  de  celles  qu'on  jappelle  en  France  robe  en 
amadis. 

Celte  robe ,  chez  les  Islandaises ,  ne  traîne  pas  à 
terre,  mais  elle  laisse  dépasser  les  vétemens  de  des- 
sous d'environ  six  pouces.  Elle  est  toujours  noire, 
et  porte  le  nom  de  liempe ,  ainsi  que  le  surtout  des 
hommes.  Elle  est  bordée  par  en  bas  d'un  rrd>an 
de  velours  ou  d'une  garniture  qu'elles  font  elles- 
mêmes,  et  qui  ressemble  à  de  la  denlolle.  Le  tout 
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d'assez  bon  nir. 

Les  personnes  aisées  portent,  le  long  du  devant 
de  la  liempc,  plusieurs  paires  déboucles  d'argent, 
agréablement  travaillées  cl  presque  toujours  do- 
rées. Elles  ne  servent  uniquement  que  pour  la  pa- 
rure, et  composent  la  garniture  de  la  robe.  Le  bas 
du  tablier  est  aussi  garni  de  rubans  de  velours  ou 
de  soie  de  différentes  couleurs.  Au  liaut  de  ce  ta- 
blier sont  trois  grands  boutons  de  filigrane  d'ar- 
gent, qui  sont  ordinairement  dorés ,  et  quelquefois 
de  cuivre;  ils  servent  à  attacber  le  tablier  à  une 
ceinture  garnie  de  petites  plaques  et  bosseltes  d'ar- 
gent  ou  de  cuivre  ,  d.ins  lesquelles  sont  pratiquées 
de  petites  ouvertures  pour  recevoir  les  boulons. 
Cette  ceinture  se  ferme  par-devant  avec  un  cro- 
chet de  même  travail. 

Les  camisoles ,  qui  sont  toujours  de  la  même 
cou^  r  que  la  hempe,  et  justes  à  la  taille,  avec 
..des  aches  étroites  qui  vont  presque  au  poignet, 
sont  aussi  garnies  par -derrière  cl  aux  côtés,  sur 
toutes  les  coutures,  de  rubans  de  soie  ou  de  velours 
de  diverses  couleurs,  et  tout  le  devant  est  couvert 
d'une  étoffe  de  soie  pareille  aux  rubans.  Il  y  a  au 
bout  de  chaque  manche  quatre  ou  six  boutons  d'ar- 
gent qui  servent  à  la  tenir  ouverte  ou  fermée.  Ces 
camisoles  ont  un  collet  fermé,  large  de  trois  doigts, 
cl  un  peu  saillant.  La  robe  de  dessus  se  joint  irès- 
cxaclenient  à  ce  collet  qui  est  d'une  belle  étoffe  do 
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sole  ou  de  velours  noir,  bordée  d'im  cordon  d'or 
ou  d'argent. 

La  coiffure  des  Islandaises  est  un  grand  mou- 
choir de  toile  blanche  fortroide.  Une  autre  bande 
de  toi  te  plus  fine  couvre  la  première.  Elle  est  ar- 
rangée sur  la  tele  en  forme  pyramidale ,  en  sorte 
que  ces  Femmes  semblent  porter  sur  la  tête  un  pain 
de  sucre  de  la  liauleur  de  trois  pieds.  Autour  du 
front,  elles  mettent  un  autre  mouchoir  de  soie  qui 
leur  enveloppe  la  tête  et  le  front  de  la  largeur  de 
trois  dolgls. 

Outre  ces  habillemens  ordinaires,  la  coquette- 
rie et  le  luxe  en  ont  fait  inventer  d'autres  pour  les 
femmes  qui  veulent  se  distinguer  ;  elles  font  usage 
de  dlfférens  petits  ornemens  d'argent  proprement 
travaillés,  et  surtout  de  filigrane  doré ,  tels  que  de 
gros  boutons  montés  de  pierre  diversement  colo- 
rées, ou  de  petits  anneaux  et  de  plaques  à  jour. 
On  met  trois  ou  quatre  de  ces  gros  boutons  au-des- 
sus du  front  en  forme  d'aigrette,  et  c'est  là  le  plus 
riche  ornement  de  la  coiffure. 

L'habillement  des  jeunes  mariées  est  singulier. 
Le  jour  de  la  noce ,  elles  ne  portent  point  de  hempe , 
mais  seulement  leurcamisole  telle  qu'on  la  décrite. 
Elles  ont  sur  la  tête  une  couronne  d'argent  doré , 
qui  s'étend  jusque  sur  le  front.  Deux  chaînes  aussi 
d'argent  doré  sont  disposées  en  sautoir  sur  la  cami- 
sole, y  forment  des  (estons ,  et  se  croisent  par-de- 
vant et  par-derrière.  Leur  cou  est  entouré  d'une 
pareille  chaîne,  à  laquelle  est  attachée  une  petite 
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cassolette  d'odeur,  ou  à  baume,  comme  ils  l'appel- 
lent, qui  leur  tombe  sur  la  poitrine.  Cette  boîte 
s'ouvre  des  deux  côtés,  et  a  communémcni  la 
forme  d'un  cœur  ou  d'une  croix.  «  Je  puis  assurer, 
<lil  Ilorrebow,  que  la  parure  et  les  ornemens  des 
Icmmes  d'Islande  sont  d'assez  bon  goût,  et  ne 
manquent  pas  de  grâce,  par  la  disposition  et  l'ar- 
rangement qu'on  leur  donne.  »  Les  femmes  les 
plus  aisées  en  ont  pour  trois  ou  quatre  cents  écus 
d'empire.  . 

A  l'égard  des  riches  Islandais ,  des  officiers  de 
justice,  et  autres  personnes  employées  à  l'admi- 
nistration publique,  ils  s'habillent  de  la  même  façon 
qu'en  Danemark  j  on  leur  voit  des  habits  de  beau 
drap  et  fort  propres. 

Les  femmes  font  elles-mêmes  leur  chaussure,  et 
celle  des  hommes.  Cette  chaussure  est  sans  beau- 
coup de  façon  ;  elle  est  faite  de  cuir  de  bœuf  ou  de 
peau  de  mouton,  dont  on  a  gratté  le  poil  ou  la 
laine.  On  les  ramollit  dans  l'eau ,  on  les  fait  sécher 
ensuite ,  puis  on  les  coud  de  manière  que  les  sou- 
liers emboiteni exactement  le  pied,  et  n'ont  point 
de  talons.  On  les  assujettit  encore  au  moyen  de 
quatre  courroies  fort  minces  de  peau  de  mouton  ; 
deux  de  ces  courroies,  attachées  au  derrière  du 
soulier,  se  lient  par-devant  au-dessus  du  coude- 
pied  ;  les  deux  autres  parlent  des  deux  côtés,  nom- 
més communément  oreilles,  et  après  avoir  fait  un 
tour  par-flessous  la  chaussure ,  se  lient  de  même  au 
bout  4"  pied. 
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L'usage  des  clieuiises  n'est  polnl  Inconnu  à  ces 
insulaires,  mais  il  n'est  pas  général.  On  en  porte 
de  flanelle  légère  ou  de  grosse  toile.  Lorsque  les 
Iionunes  vont  ù  la  pcche,  ils  ont  des  habits  de  peau 
de  mouton  ou  de  veau,  qu'ils  mettent  par-dessus 
leurs  habits  ordinaires,  et  qu'ils  ont  soin  de  frotter 
avec  (lu  foie  ou  de  la  graisse  de  poisson ,  ce  qui 
exhale  une  odeur  très-désagréable. 

Les  habitations  des  Islandais,  sans  être  ni  ma- 
gnifiques ni  élégantes,  sont  commodes,  et  ils  y 
irOMvent  toutes  leurs  aisances  à  proportion  de  leurs 
facultés.  On  trouve  dans  notre  auteur  danois  la 
description  d'une  maison  ordinaire  de  paysan , 
dont  quelques  détails  sufliront  pour  montrer  com- 
bien ces  insulaires  sont  éloignés  de  l'état  de  bar- 
barie dans  lequel  on  les  a  toujours  représentés; 
car  rien  ne  prouve  mieux  qu'une  nation  est  civi- 
lisée que  son  industrie  à  se  vêtir,  à  se  loger  et  à 
se  nourrir  le  plus  '•vantageusement  qu'il  lui  est 
possible. 

La  première  pièce  est  un  corridor  long  et  étroit, 
de  la  largeur  d'une  toise,  lequel  est  couvert  par  un 
toit  porté  sur  des  soliveaux  de  traverse.  On  pra- 
tique de  distance  en  distance  au  toit,  pour  donner 
passîige  à  la  lumière,  des  ouvertures  en  forme 
d'œils  de  bœuf,  fermées  par  de  petits  carreaux  de 
verre,  ou  plus  communément  par  de  petits  cer- 
ceaux, sur  lesquels  est  un  parchemin  fortement 
tendu.  Ce  parchemin  est  de  la  fabrique  de  nos  in- 
sulaires; ils  le  font  avec  les  membranes  de  bœufs 
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et  de  vaches;  ils  l'appellent  himWf  et  il  est  fort 
transparent.  Lorsqu'il  neige  ou  qu'on  est  menace 
d'orage,  les  petites  fenêtres  se  couvrent  avec  des 
espèces  de  contre-vents.  A  l'un  des  bouts  du  corri- 
dor est  l'entrée  commune  :  l'autre  enlile  une  pièce 
de  vingt-quatre  ou  trente  pieds  de  long  sur  douze 
ou  quinze  do  large,  laquelle  fait  face  à  l'entrée. 
Les  Islandais  appellent  cette  salle  badslube  ou  éluve^ 
c'est  ordinairement  la  salle  de  travail  où  les  femmes 
causent  et  font  les  ouvrages  du  ménage,  où  l'on 
j)rcpare  la  laine,  etc.  Derrière  cette  badslube  est 
ime  chambre  à  coucher  pour  le  maître  de  la  mai- 
son et  sa  femme,  et  au-dessus  couchent  la  plupart 
des  enfans  et  des  servantes. 

Aux  deux  côtés  de  cette  salle  de  travail  sont  qua- 
tre autres  pièces  ou  [)etitcs  chambres ,  deux  de 
chaque  côté  de  l'entrée  comuiune  ;  elles  n'ont  d'is- 
sue que  dans  le  corridor.  Une  de  ces  pièces  sert  de 
cuisine;  l'autre,  de  garde-niangerj  la  troisième, 
de  laiterie;  la  quatrième  est  la  chambre  à  coucher 
des  domestiques.  On  y  fait  coucher  aussi  les  étran- 
gers et  les  voyageurs  de  celle  classe  :  elle  porte  le 
nom  de  shaule.      ■   •  ,  .     ,   . 

Ce  bâtiment,  qui  renferme  dans  son  entier  six 
chambres,  dont  chacune  parait  détachée,  n'a  d'au- 
tre entrée  que  celle  du  corridor;  de  façon  que  celte 
porte  étant  fermée,  lès  chambres  n'ont  plus  de 
communication  au  dehors.  On  pratique  dans  le  toit 
de  chaque  chambre,  comme  dans  celui  du  corri- 
dor, des  ouvertures  pour  y  introduire  la  clarté, 
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au  moyen  de  quelques  vitraux  ou  châssis  de  hinne; 
mais  la  salle  de  travail  est  ordinairement  éclairée 
par  une  couple  de  fenêtres  en  vitrage,  afin  d'y  re- 
cevoir phis  de  jour. 

Dans  quehjues  hâlimens,  outre  les  six  chamhres, 
il  y  a  une  pièce  du  côté  de  la  skaule,  c'est  à-dire, 
à  l'entrée  du  corridor,  destinée  à  recevoir  les  étran- 
gers et  les  voyageurs  de  distinction.  C'est,  à  pro- 
prement parler,  la  chamhre  des  hôtes,  en  même 
temps  la  chambre  de  parade  ou  d'honneur  des  Is- 
landais; c'est  aussi  la  seule  de  la  maison  «qui  ait 
une  porte  particulière  en  dehors,  indépendam- 
ment de  celle  du  corridor. 

Vis-à-vis,  ou  du  côté  de  la  sltaule,  il  y  a  d'autres 
réduits  appelés  skiuner.  Les  habiians  y  serrent  leur 
poisson  sec  et  toute  espèce  de  provisions  pour  l'hi- 
ver, ainsi  que  les  harnais  des  chevaux  et  toutes 
sortes  d'ustensiles. 

Près  de  là  ils  Ont  une  cabane  ou  maisonnette 
qu'ils  appellent  la  forge.  î..'cst  là  qu'ils  fabriquent 
leurs  ouvrages  en  fer  et  en  bois.  Près  de  ces  bâti- 
mens  sont  les  élahles  ou  les  bergeries ,  suivant  l'es- 
pèce de  bétail  que  nourrit  le  paysan.  Il  y  a  toujours 
une  élable  à  vaches,  une  écurie  pour  les  chevaux, 
et  une  ou  plusieurs  bergeries  où  l'on  tient  les 
agneaux  séparés  des  moutons.  On  ne  serre  pas  le 
foin  dans  des  hâlimens,  mais  on  l'entasse  dans  un 
endroit  que  l'on  entoure  d'un  fossé,  et  dans  lequel 
on  le  met  p..r  petites  meules  séparées  l'une  de  l'au- 
tre, et  de  la  hauteur  d'une  toise.  Ces  las  de  foin 
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do  [X'illsoaliiruMsoii  Ton  serre  Kvs  coiVrcs,  It.'s  liahits 
eili-sefleis.  ()i'dlnaii'(Mii<Mil(!esinêiiie.seliaiid)rosoiit 
do  polils  cliâssis  coiiiposos  d<r  cim(|  ou  six  carreaux 
«lo  verre;  mais  les  autres  u'oul  poinld'aulre  plafoutl 
<|uo  lo  loir,  et  poiul  d'autres  lonelrcs  (pic  les  ou- 
vorlureseou vertes  do  parciiemui  dont  on  a  parlé. 

li<^s  nieuldes  de  ces  maisons  no  sont  pas  en  gô- 
nc'ral  d'une  grande  valeur.  Des  lits  (ails  do  vadinal 
et  de  plumes  y  cpic  la  quantité  d'oiseaux  afpialiques 
ne  rend  ni  rares  ni  clières;  des  tables,  des  chaises, 
«les  bancs,  des  armoires,  c'est  à  peu  près  tout  ce 
qui  compose  l'ameublemcnl  «les  Islandais.  Mais  si 
ces  meubles  ne  sont  pas  fort  délicatement  travaillés, 
ils  n'en  sont  pas  moins  commodes;  et  le  soin  que 
j»rennent  les  femmes  de  les  tenir  propre  compense 
ce  qui  leur  manque  du  côté  de  l'élégance. 

Ail  reste,  tout  ce  qu'on  vient  de  dire  ne  regarde 
que  les  maisons  des  paysans  et  des  autres  habilans 
de  la  campagne.  A  l'égard  des  personnes  distin- 
guées, des  liabltans  riches,  ils  sont  très-bien  meu- 
blés :  les  glaces,  les  commodes,  tous  les  autres 
meubles  utiles,  ou  simplement  de  luxe,  ne  leur 
manquent  pas  plus  qu'ailleurs. 

Quant  à  l'architecture  et  à  l'apparence  extérieure 
des  maisons,   on  conçoit  qu'il  n'y  a  rien  de  bien 
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reclierdié.  Comme  tous  les  matériaux  se  tinmt  i\i- 
Copcnhafjue,  et  eoùtenl  par  consécpienl  l()rlc:lier 
en  Islande,  on  y  halil  avec  la  plus  grande  économie. 
I*ar  celte  raison,  les  maisons  n'ont  ni  rondemen;. 
ni  jmulies.  J^es  pièces  d'appui,  les  coinicMS,  1rs 
angles  des  édifices  repos(;nt  sur  de  j^TOsses  pierres. 
Les  murs  sont  construits  de  pierres  mêlées  avj-c  d(î 
la  terre  et  du  ^azon.  Ils  jH'uvent  avoir  à  leur  hase 
environ  quaire  pieds  d'épaisseur,  et  sont  terminés 
en  laïus  lar/^es  de  deux  pi«;ds.  Les  toits  sont  formés 
de  planches,  arrangées  Jes  unes  sur  les  autres 
■  comme  des  ardoises;  et  chez  les  pauvres,  c'est  d(î 
]a  hruyère  recouverte  simplement  de  gazon,  ('es 
maisons,  telles  qu'on  les  voit  par  ce  détail,  sont 
Irès-fraîchcsen  éié,  et  assez  chaudes  en  hiver,  pour 
que  quelques  hahitaiis  n'aient  pas  hesoin  de  faire 
du  fou  dans  la  hadsluhe  ou  salle  de  travail.  D'au- 
tres ont  des  poêles  de  terre  cuite  ou  de  brique. 
Telle  est  Tidée  qu'on  doit  se  faire  de  toutes  les 
habitations  des  métayers  ou  fermiers  d'Islande. 

Il  n'y  a  proprement  pn  Islande  ni  villes  ni 
bouigs  :  on  n'y  trouve  que  des  villages,  ou  plutôt 
ce  que  nous  appelons  des  hameaux.  Cependant  on 
y  donne  le  nom  de  villes  ou  de  lieu  d'étape  à  l'as- 
semblage de  trois  ou  quaire  maisons,  et  dont  dé- 
pendent autant  de  bâlimens  qui  servent  de  cuisines 
et  de  magasins.  Aux  environs  de  ces  prétendues 
villes,  qui  sont  communément  bâlies  près  d'un 
port,  on  voit  çà  et  là  quelques  hahitations  de  pê- 
cheurs qui  irafiqueni  h.ur  poisson  sec  avec  les  ne- 
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Dans  loule  l'île,  chaque  ferme  ou  mélairie  est 
J)alic  isoh'nienl  au  milieu  «les  prairies  qui  en  dé- 
pendent. Il  réside  dans  ces  [JiMiries  aulaiil  do  loca- 


taires ou  lerniiers  rpie  le  proprielaire  peut  s  en 
procurer,  en  leur  louant  «les  paUir.iyes,  ou  siinple- 
ineiu  une  maison.  Quelquefois  un  seul  propriétaire 
a  autour  de  lui  cinq  ou  six  fermiers  qui  font  valoir 
son  fonds.  On  les  appelle  hinlogc  mnenner,  c'est- 
à-dire,  homme  locataire  de  prairie,  et  la  maison 
qu'ils  occupent  porte  le  nom  d'hialege.  Les  hialoge 
/rmew/ir?/*  sont  distinj^ués  des  autres  locataires,  en 
«e  qu'ils  ont  un  pâturage  pour  nourrir  une  ou  plu- 
sieurs vaches,  au  lieu  que  les  autres  ne  louent  que 
Ja  maison;  c'est  ce  qui  fait  que  toute  l'île  est  divisée 
par  paroisses. 

Ces  métairies  ainsi  bâties  séparément,  et  quel- 
quefois à  une  grande  distance  les  unes  des  autres , 
forment  un  hameau  ou  un  village  ;  car  il  y  a  de  ces 
luélairies  qui ,  en  y  comprenant  les  locataires ,  ont 
depuis  douze  jusqu'à  cinquante  bâtimens.  Au  reste 
il  ne  faut  pas  regarder  comme  un  inconvénient 
cette  méthode  de  bâtir  au  milieu  de  ses  fonds  une 
maison  isolée.  On  en  a  plus  de  facilité  à  veiller  aux 
travaux  de  la  campagne  ,  moins  d'embarras  pour  la 
récolte,  el  plus  de  sûreté  contre  les  incendies  ou  les 
autres  accidens  qui  peuvent  provenir  de  la  négli- 
gence des  voisins. 
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Après  le  poisson  (Vais  ou  soc  cuit  à  l'eau  de  la 


mer,  «t  acconnuode  a  lorco  de  beurre,  la  pruici- 
pale  noinrilure  des  Lslamlals  est  le  lait  de  vache 
ou  de  hreiils.  Ils  l'ont  usage  aussi  do  {^ruau  ou  de 
farine  de  (roniont  cnile  dans  du  lait.  La  soupe  l'aile 
?.vec  de  la  viande  l'raîclie  et  du  gruau,  est  encore 
un  de  leiu's  mets  favoris.  Comme  ils  ont  peu  d'épi- 
cerie, c'est  le  gruau  qui  en  tient  lieu,  et  ils  le 
mêlent  dans  toutes  leurs  sauces.  Le  rôti  ne  leur  est 
pas  inconnu  ;  mais  ils  ont  l'IiaMlude  de  l'aire  cuire 
à  l'eau  toutes  les  viandes  qu'ils  mangent,  même 
celles  qui  sont  destinées  à  être  rôties;  ce  qui  se 
fait  dans  une  poêle  de  [\'v\  au  surplus,  chacun 
règle  la  manière  de  se  nourrir  sur  ses  facultés,  et 
les  gens  aisés  se  nourrissent  en  Islande  aussi-bien 
qu'ailleurs. 

Leur  boisson  ordinaire  est,  comme  on  l'a  dit, 
celle  liqueur  piquante  qui  reste  après  que  le  beurre 
est  fait,  et  qu'ils  .ippellent  sjre f  lorsqu'ils  l'ont 
préparée  à  leur  manière. 

C'est  à  tort  qu'on  a  débité  dans  les  géograpbies 
cl  dans  l'histoire  même  d'Islande,  que  ses  habitans 
ne  connaissaient  presque  point  l'usage  du  pain.  Il 
est  vrai  que  l'ugriculiure  n'y  étant  point  pratiquée , 
le  blé  et  tous  les  autres  grains  y  sont  rares;  mais 
le  commerce  supplée  à  cette  disette.  Tous  les  ans 
on  rapporte  dans  ses  ports  de  la  firlne  et  du  pain 
cuit,  qui  se  répandent  par  tout  le  pays.  Il  n'est 
point  de  port  en  Islande  où  11  n'entre  annuellement 
depuis  quatre  cents  jusqu'à  mille  tonneaux  de  fa- 
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rine,  outre  deux  ou  trois  cents  tonnes  de  pain. 
Quoique  celle  provisionne  soit  pas  suflisanie  pour 
que  tous  les  insulaires  mangent  du  pain  tous  les 
jours,  au  moins  en  esl-ce  assez  pour  qu'on  ne 
puisse  pas  dire  qu'ils  en  ignorent  l'usage.  Il  est 
certain  que  les  Islandais  les  plus  pauvres  font  cuire 
communément  du  pain  dans  les  jours  de  féies  so- 
lennelles, pour  des  noces  et  autres  assemblées  de 
cotte  espèce ,  et  que  les  autres  en  mangent  toute 
l'année. 

Le  blé  sauvage  dont  il  a  été  parlé  ci-devant, 
sert  aussi  à  faire  d'excellent  pain.  Malheureuse- 
ment il  se  trouve  en  petite  quantité;  mais  il  donne 
une  farine  si  belle  et  si  propre  à  faire  du  pain, 
qu'un  habitant  n'en  donnerait  pas  une  tonne  pour 
une  pareille  quantité  de  farine  de  Danemark.  La 
farine  de  ce  blé  sauvage  a  cependant  le  défaut 
d'être  noire;  ce  qui  provient  de  ce  que  les  Islan- 
dais manquant  de  bons  moulins  à  bras  pour  broyer 
ce  blé  ,  ils  le  font  tellement  sécher  au  fou ,  qu'il  en 
est  un  peu  brûlé.  Ainsi,  la  farine  qu'il  produit  fait 
un  pain  noir,  comme  le  pain  de  seigle  :  en  revan- 
che, une  tonne  de  farine  fait  un  quart  de  profit 
de  plus  qu'une  tonne  de  farine  de  Danemark. 

On  ne  peut  certainement  pas  dire  qu'un  pays 
soit  bien  peuplé,  lorsqu'il  contient  à  peine  la  ving- 
tième partie  des  habitans  qu'il  peut  nourrir;  tel 
est  l'état  de  l'Islande.  La  première  cause  de  ce  petit 
nombre  d'habilans  est  attribuée  d'abord  à  cette  épi- 
démie si  terrible  appelée  la  peste  noire ,  qui  désola 
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tout  le  Nord  pendant  les  années  i347,  i548  et 
1549.  ^^  périt  tant  de  monde  en  Islande,  qu'il  n'y 
resta  plus  personne  en  éialde  rédiger  une  relation 
des  effels  de  ce  Qéau  meurtrier.  Les  annales  islan- 
daises, où  tout  ce  qui  est  arrivé  depuis  que  le  pays 
est  habile,  est  exactement  rapporlé,  n'en  font  au- 
cune mention.  On  sait  seulement,  par  une  tradition 
orale,  qu'il  n'échappa  de  cette  funeste  contagion  , 
qu'un  petit  nombre  d'habitans  qui  s'étaient  sauvés 
dans  les  rochers.  Tout  le  reste  de  cette  nation  périt 
sans  secours  et  dans  la  plus  affreuse  misère.  Cette 
même  tradition  apprend  que  tout  le  plat  pays ,  où 
la  peste  exerçait  le  plus  ses  fureurs,  était  couvert 
d'un  brouillard  très-épais.  Le  Danemark  ayant  élé 
aussi  dépeuplé  dans  le  même  temps,  ne  put  y  en- 
voyer des  colonies. 

Cependant  les  habitans  échappés  à  la  destruc- 
lion  générale  repeuplèrent  l'île  peu  à  peu.  Mais 
leurs  malheureuses  générations  ont  encore  élé  dé- 
truites en  partie  par  des  fléaux  non  moins  cruels 
que  la  peste. 

En  16J17  ,  des  corsaires  algériens  firent  une 
irruption  dans  cette  île,  y  commirent  d'horribles 
cruautés,  et  enlevèrent  deux  cent  quarante-deux 
hommes. 

En  1687  ,  un  corsaire  turc  prit  aussi  terre  en  Is- 
lande, et  ne  l'abandonna  qu'après  y  avoir  volé  de-» 
marchandises  et  une  douzaine  d'hommes. 

Les  années  1697,  1698  et  1699,  furent  encore 
plus  funestes  à  la  nation  islandaise  :  il  périt  beau- 
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coup  de  monclfi  par  la  faim,  el  l'on  prélend  qu'il 
mourut  de  celle  manière  plus  de  cent  vingt  per- 
sonnes dans  une  seule  paroisse. 

En  1707,  la  pelile-vérole,  jointe  à  une  autre  ma- 
ladie t'pidemifpie  et  pcslileniiellc,  emporta  plus 
de  vingt  mille  habiians;  et  peu  de  temps  après  la 
petite-vérole  seule  fit  encore  périr  beaucoup  de 
personnes. 

La  population  de  l'Islande  s'élève  aujourd'hui  h 
47»ooo  âmes,  ce  qui  est  bien  peu  considérable  pour 
la  grandeur  de  cette  île. 

w  J'ai  souvent  été  témoin,  dit  Horrebow,  que 
les  Islandais  ne  sont  ni  poltrons,  ni  timides,  ainsi 
que  les  en  accuse  Andcrson.  On  en  a  vu  dans  les 
troupes  du  roi  de  Danemark  servir  avec  distinc- 
tion, et  parvenir  au  grade  de  capitaines.  S'il  ne 
se  trouve  que  peu  d'Islandais  dans  les  armées  da- 
noises, c'est  que  ce  pays  étant  peu  peuplé,  ses 
habitans  voyagent  rarement  au  deliois;  c'est  en 
outre  qu'étant  pour  son  bonlieur  fort  éloigné  du 
royaume,  aucun  enrôleur  n'est  tenté  d'entiepren- 
drc  un  voyage  long  et  pénible  pour  aller  faire  des 
recrues.  » 

Les  annales  islandaises  prouvent  encore  qu'ils 
n'ont  pas  plus  de  timidité  et  de  lâcheté  que  les  au- 
tres peuples  de  l'Europe.  Ils  ont  eu  entre  eux  des 
guerres  civiles  dans  lesquelles  on  a  vu,  comme  dans 
toutes  les  guerres  dé  cette  espèce,  autant  d'exemples 
de  valeur  que  de  férocité. 

A  l'égard  du  service  maritime,  il  est  aisé  de  pré- 
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^linicrqn'ilsy  sont  aussi  propresqu'à  celui  de  lene, 
otantconlinuelleinentsurla  inerel  Irès-famillarisés 
avec  cet  élenienl. 

Quant  aux  sciences,  nondjre  d'Islandais  s'y  sont 
appliipu's  avec  succès.  Celte  île  a  produit  tm  Snorro 
Slurleson,  un  Sœmond,  Tliorinodus  Tliorlacius, 
un  Arn^M'im  Jouas,  et  plusieurs  écrivains  assez 
célèbres.  On  voit  encore  acluellenient  dans  l'uni- 
versité do  Copenhague  des  étudlans  islandais  qui 
ne  le  cèdent  point  aux  autres  :  à  parler  même  eu 
général,  ils  les  surpassent  ordinairement,  et  dans 
le  nombre  de  ces  éludians  il  s'en  trouve  peu  de 
médiocres. 

On  apprend  encore  par  leursannales,  et  quelques 
auteurs  islandais  le  confirment,  que  plusieurs  de 
ces  insulaires  voyaj^eaient  beaucoup  anciennement 
dans  le  dessein  de  s'instruire.  Un  écrivain  de  cette 
nation  a  publié,  dans  le  dix-liuitième  siècle,  une 
dissertation  latine  sur  les  voyaj^es  des  anciens  peu- 
ples septentrionaux,  et  il  s'étend  particulièrement 
sur  ceux  de  ses  compatrloles.  il  satlacbe  surtout  à 
démontrer  que  ces  derniers  ne  méritent  pas  les  re- 
proches de  barbarie  et  de  grossièreté  qu'ofi  leur 
t'ait  gratuitement  vSans  les  connaître.  De  tous  les 
temps,  dit  cet  écrivain,  les  Islandais  ont  aimé  à 
voyager;  ceux  qui  n'étaient  passortisde  l'île  étaient 
méprisés  de  leurs  concitoyens,  tandis  qu'au  con- 
traire ceux  qui  revenaient  après  de  longs  voyages, 
étaient  fêtés ,  chéris  et  en  grande  vénération.  L'au- 
teur lire  les  preuves  de  ce  qu'il  avance  de  r»lusicurs 
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maximes  islandaises,  recueillies  dans  les  pins  an-, 
ciens  écrivains  de  la  nation.  On  voit  en  effet  par  lu 
combien  les  Islandais  étaient  persuadés  que  les 
voyages  servent  Leaucoup  à  Tinslruclion  de  la  jeu- 
nesse ,  et  à  perfectionner  son  éducation. 

Ces  insulaires  sont  sujets  à  ce  qu'on  appelle  la 
maladie  du  pajs  ,  quoiqu'il  soit  assez  apparent 
qu'ils  sont  beaucoup  mieux  et  plus  agréablement 
ailleurs  que  chez  eux  ;  mais  on  ne  doit  pas  en  étro 
surpris  :  cette  faiblesse  leur  est  commune  avec  toutes 
les  nations.  Si  elle  se  trouve  principalement  chez 
celles  du  nord  qui  paraîtraient  devoir  y  être  le 
moins  sujettes,  puisqu'elles  ne  peuvent  guère  que 
gagner  à  changer  de  climat ,  c'est  que  leur  pays 
étant  moins  fréquenté  par  les  étrangers,  et  qu'eux- 
mêmes  voyageant  peu ,  l'habitude  de  ne  voir  que 
des  compatriotes,  jointe  au  peu  de  connaissance 
qu'on  y  a  des  autres  peuples  ,  attache  chaque  habi- 
tant à  sa  patrie;  ce  qui  lui  inspire  naturellement 
des  regrets  dès  qu'il  l'a  quittée ,  et  des  désirs  de  la 
revoir,  qui  lui  causent  une  langueur  mortelle  s'il 
n'y  retourne  promptement  j  d'où  l'on  peut  con- 
clure que  moins  un  pays  sera  fréquenté ,  moins 
ses  habitans  communiqueront  avec  d'autres  peu- 
ples, et  plus  ils  seront  passionnés  pour  leur  sol  et 
leur  climat ,  et  sujets  à  la  maladie  du  pays. 

A  l'égard  des  dispositions  des  Islandais  pour  les 
arts,  on  ne  peut  leur  contester  qu'ils  n'en  aient  de 
très-grandes;  on  en  voit  la  preuve  en  Islande,  oii 
il  se  trouve  plusieurs  bons  ouvriers  en  diQurentes 
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professions ,  sans  qu'Us  aient  jamais  eu  d'autres 
maîtres  que  leur  goût  et  leur  génie.  Plusieurs  lia- 
î>itans  travaillent  également  en  orfèvrerie,  en  cui- 
vre ,  en  menuiserie  ;  et  tout  ce  qui  est  du  ressort 
du  maréchal  et  du  forgeron ,  du  construcleur  de 
barques,  et  des  autres  métiers  de  première  néces- 
sité. Or,  rien  ne  marque  pbis  d'adresse  que  de  sa- 
voir fiûre  tout  ce  qui  est  à  l'usage  ordinaire,  sans 
avoir  ni  les  meilleurs  matériaux,  ni  les  instrumens 
propres  à  toutes  les  professions. 

On  remarque  aussi  à  l'avantage  des  Islandais , 
qu'il  en  est  très-peu  qui  ne  sachent  lire  et  écrire. 
C'est  une  élude  pour  laquelle  toute  la  nation  mon- 
tre le  même  empressement.  Je  mets  en  fait,  dit 
l'écrivain  danois ,  qu'on  trouve  en  Islande ,  parmi 
le  peuple  ,  plus  de  gens  qui  écrivent  bien ,  que 
partout  ailleurs. 

Les  autres  occupations  de  nos  insulaires  sont  de 
prendre  soin  de  leurs  bestiaux ,  et  de  tirer  parti  de 
tout  ce  qui  en  est  le  produit.  Les  peaux  de  ces  ani- 
maux sont  tannées  assez  grossièrement ,  parce  qu'ils 
n'ont  pas  les  ustensiles  nécessaires  à  la  profession 
de  tanneur  ;  mais  par  leur  méthode ,  ils  gagnent  en 
célérité  ce  qu'ils  perdent  du  côté  du  fini.  Avec  un 
couteau  bien  affilé  ,  ils  raclent  le  poil  sur  leurs  ge- 
noux d'une  manière  si  prompte  qu'on  en  est  éton. 
né.  Ils  étendent  ensuite  ces  peaux  et  les  iont  sé- 
cher au  vent  ;  après  cette  première  opération ,  on 
les  laisse  tremper  dans  l'eau  salée  ou  dans  du  petit- 
lait,  et  on  les  foule  plusieurs  jours  de  suite  avec  les 
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pieds.  Us  savent  aussi  noircir  les  cuirs  de  bœuf,  et 
en  faire  des  selles  et  des  harnois  qui  durent  plus 
que  ceux  des  autres  pays,  quoiqu'ils  soient  apprê- 
tés avec  beaucoup  moins  d'art  et  de  propreté. 

Mais  l'occupation  la  plus  générale ,  celle  de  toute 
la  nation  pendant  l'hiver,  c'est  de  préparer  la  laine 
de  leurs  moutons.  Ils  la  filent,  la  tordent,  et  en 
font  des  étoffes  sur  des  métiers  aussi  peu  com- 
modes que  grossièrement  fabriqués.  Ces  métiers 
ne  sont  point  horizontaux  comme  les  nôtres,  mais 
perpendiculaires;  de  façon  que  la  posture  gênante 
à  laquelle  sont  assujettis  les  ouvriers ,  jointe  au  dé- 
faut d'outils  convenables,  leur  permet  à  peine  de 
faire  par  jour  une  demi-aune  de  France  de  ce  gros 
drap,  qu'on  appelle  vadmal.  C'est  ce  qui  a  engagé 
le  roi  de  Danemark  à  faire  passer  dans  cette  île 
plusieurs  tisserands  habiles,  avec  des  métiers  ordi- 
naires ;  et  on  espère  de  grands  succès  pour  le  per- 
fectionnement des  fabriques. 

Le  pays  n'ayant  point  de  moulin  à  foulon ,  on 
conçoit  bien  quelle  peine  les  habitans  ont  à  fouler 
leurs  étoffes  de  laine ,  et  les  autres  objets  de  fabri- 
que qui  ont  besoin  de  cette  opération ,  tels  que  les 
gants ,  les  bas  et  les  camisoles.  Ils  y  emploient  plus 
de  travail  que  d'art,  et  voici  en  quoi  il  consiste  : 
après  avoir  fait  tremper  dans  de  l'urine  pendant 
plusieurs  jours,  leur  vadmal  ou  autre  étoffe,  ils  la 
mettent  dans  un  tonneau  dont  les  deux  fonds  sont 
ôtés,  et  qui  est  sur  le  côté;  deux  liommes  assis 
vis-à-vis  l'un  de  l'autre ,  devant  chaque  fond  du 
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tonneau  ,  y  poussent  les  pieds  de  toute  leur  force , 
pour  fouler  i'éloftc qu'on  arrose  de  temps  à  autre, 
toujours  avec  de  l'urine.  Si  les  pièces  sont  petites, 
ils  les  foulent  sur  une  table ,  en  les  pressant  avec 
la  poitrine;  mais  l'une  et  l'autre  de  ces  méthodes 
sont  également  pénibles  et  très-longues.  Pour  les 
gants ,  ceux  qui  vont  en  mer  les  mettent  à  leurs 
mains ,  les  trempent  de  temps  en  temps  dans  l'eau, 
et  les  foulent  en  ramant  ;  ainsi  la  peine  de  ramer 
fait  toute  la  difficulté. 

Dans  les  endroits  où  il  y  a  des  bains  chauds  ,  ils 
foulent  dans  l'eau  chaude  ;  l'éloffe  est  bien  plus  tôt 
préparée  et  s'amollit  mieux  que  par  l'urine.  Pour 
fouler  les  bas  et  les  ganls,  ils  ont  aussi  l'usage  de 
s'asseoir  dessus,  et  de  les  fouler  en  se  remuant  al- 
ternativement d'un  côté  et  de  l'autre.  Il  arrive  de 
là  qu'ils  contractent  si  bien  l'habitude  de  ce  mou- 
vement, qu'ils  le  conservent  perpétuellement  dès 
qu'ils  sont  assis,  alors  même  qu'ils  n'ont  rien 
à  fouler.  Le  tisserand  que  le  roi  de  Danemark 
a  fait  passer  en  Islande  ,  y  ayant  fait  transpor- 
ter un  moulin  à  foulon  ,  il  y  a  li^'U  de  croire 
que  les  habitans  abandonneront  leur  ancienne 
méthode. 

On  ne  se  sert  point  de  savon  pour  blanchir  le 
linge,  parce  qu'il  est  très-rare  et  fort  cher;  il  ri  y  a 
guère  que  ceux  qui  ont  été  en  Danemark  qui  con- 
naissent la  propriété  de  cette  composition  ,  et  en 
fassent  venir  pour  leur  usage  particulier.  Tout  le 
peuple  ne  se  sert  que  d'urine,  et  quelquefois  de 
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l<??sivc  faite  avec  de  ia  cendre;  cependant  le  linf^e 
Llanclii  de  C(;ite  manière  ne  l'est  pas  si  mal  qu'on 
pourrait  le  croire. 

On  connaît  en  Islande  l'usage  de  tirer  le  verl-de- 
f,'ris  du  cuivre  qu'on  arrose  d'urine  :  celle  drogue 
en  Ire  pour  heanconp  dans  les  teintures  des  laines 
dont  on  veut  faire  des  étoffes  rayées  et  de  difl'crentes 
couleurs. 

Les  Islandais  n'ayant  pas  la  moindre  connais- 
sance de  l'horlogerie ,  ni  d'aucune  façon  artificielle 
de  mesurer  le  temps ,  ils  se  règlent  uniquement  sur 
le  soleil  ou  sur  les  marées,  et  sur  les  étoiles,  quand 
cet  aslre  n'est  point  visible.  Ils  n'ont  point  l'usage 
de  compter  les  heures  conmie nous,  par  une,  deux, 
trois,  quatre,  etc.  ;  ils  ont  même  assez  de  peine  à 
comprendre  cette  méiliode  ;  mais  ils  divisent  les 
vingl-qualre  heures  en  certains  espaces  qui  ont  des 
noms  particuliers.  Ils  connaissent  midi  et  minuit, 
puis  ils  suiidivisent  le  temps  écoulé  avant  le  pre- 
mier de  ces  points  en  intervalles  d'une  duiée 
égale,  à  qui  ils  donnent  en  leur  langue  des  noms 
qui  reviennent  à  peu  près  à  mi-jour,  jour  plein.... 
jour  de  midi  j  et  après-midi ,  c'est  mi-soir....  soir- 
nuit,  minuit. 

Le  principal  commerce  des  Islandais  consiste  en 
bestiaux  qu'ils  conduisent  dans  les  ports.  Là,  ils  les 
tuent  et  les  livrent  aux  négocians  danois,  après  en 
avoir  ôté  la  tête  et  les  entrailles;  les  Danois  salent 
ces  viandes  et  les  emportent  dans  des  tonneaux. 
Il  y  a  un  tarif  qui  règle  le  prix  du  bétail  ainsi  que 
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celui  du  poisson  soc  ,  qui  est  uni'  antre  hrnnche  de 
commerce  la  plus  considérable  après  la  venle  <1<'S 
bestiaux. 

Les  autres  marchandises  qu'on  exporte  d'island»* 
sont  du  beurre,  de  l'huile  de  poisson ,  des  marchan- 
dises de  laine,  telles  que  du  vadmal ,  des  camisoles 
grossières  et  médiocres,  des  gants  et  des  bas  de  la 
laine  brute  des  peaux  de  moulons  ,  d'agneaux  et  de 
renards  de  différentes  couleurs,  «le  l'édredon,  et 
diverses  plumes.  On  lirait  aussi  autrefois  du  soufre 
de  cette  île  ;  mais  on  a  déjà  dit  que  ce  commerce 
a  cessé. 

Les  marchandises  qu'on  apporte  en  retour  aux 
Islandais  sont  du  bois  de  charpente  et  de  menuise- 
rie, du  fer  ouvré"  et  non  ouvré,  beaucoup  de  ha- 
meçons et  de  fers  à  cheval ,  du  vin ,  de  l'eau-de-vie, 
du  blé,  du  tabac,  du  pain,  de  la  farine,  du  sel, 
de  la  grosse  toile  et  quelques  soieries.  Au  reste,  on 
leur  rapporte  tout  ce  qu'ils  demandent. 

Tout  ce  que  les  Islandais  reçoivent ,  ils  le  payent 
avec  leurs  denrées ,  et  le  reste  en  argent  com])tant, 
dont  cependant  on  fait  peu  d'usage.  Celui  qui  a 
cours  en  Islande  est  argent  de  banque,  et  il  con- 
siste en  couronnes  de  Danemark.  Toutes  les  acqui- 
sitions, les  ventes,  etc.  se  font  en  une  certaine 
quantité  de  poissons  secs.  Les  livres  de  compte  se 
tiennent  sur  ce  [)ied.  Un  bon  poisson  de  deux  li- 
vres vaut  deux  schellings  de  Lubeck.  Ainsi,  qua- 
rante-huit poissons  de  cette  sorte  font  un  écu  d'em- 
pire, argent  de  banque.  Une  couronne  de  Dane- 
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sons;  une  «lonii-oonionne,  quinze;  un  cUmui-ccm 
tlVinplrc,  vin^'l  tjuairo  paissons;  et  enfin  un  f|u;!tl 
(IVcu,  douze  |)oissons.  Les  douze  poissons  sont  la 
moindre  monnaie  reeue  en  Islande,  l^es  conjplcs 
se  règlent  siir  le  iiond)re  des  poissons.  Connue  en 
Danemark ,  on  y  ealeule  par  marc  el  par  sclielllng , 
jusqu'à  la  coneurrenee  de  IVcu  de  hancpie.  F,n  Is- 
lande, ce  qui  vaut  moins  de  douze  poissons,  ne 
peut  se  payer  en  ari^ent.  En  pareil  cas,  on  se  scrl 
de  poissons  en  nature,  ou  de  lahac  dont  une  aune 
se  compte  pour  un  poisson.  De  celle  sorlc,  on  peut 
regarder  les  poissons  et  le  labac  comme  la  vérila- 
ble  monnaie  d'Islande. 

Le  calcul  des  poids  ne  s'y  fait  pas  comme  en 
Danemarlc,  où  on  les  réduit  en  lifspund.  Le  plus 
grand  poids  des  Islandais  s'appelle  velien  :  c'est  le 
poids  ordinaire  de  quarante  poissons  qui  valent 
quatre-vingts  livres  ou  cinq  lilspunds.  Le  poids  qui 
suit  immédiatement  le  vetlen  est  ii\)pc\c  fuhrun^ 
on  foringcn  ;  il  est  de  dix  livres.  Ils  ont  aussi  dos 
poids  d'une  livre ,  dont  deux  foui  un  poisson.  Ce- 
pendant, quoique  tous  ces  poids  soient  conformes 
à  ceux  de  Danemark ,  ils  ne  calculent  pas  par  lifs- 
pund ,  mais  par  foringen  et  velten  ;  en  sorte  qu'un 
forlngen  est  composé  de  dix  livres;  et  que  huit 
foringens  font  un  vetlen  qui  vaut  cinq  lifspunds. 

Arngrim  Jonas,  auteur  islandais  ,  est  le  seul  qui 
ait  jeté  sur  la  découverte  de  l'Islande  quelques  lu- 
uiièrcs  qu'il  dit  avoir  puisée^  df^ns  les  annales  de  sa 
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pairie.  Son  récit  csl  assezcurieux  [)our  trouver  place 
ici.  Il  nous  a|)prend  qu'un  certain  lMa<l<l«K^ ,  allant 
aux  îles  de  Feroc,  fut  jeté  par  une  tempête  sur  la 


de  de  l'Island 
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il  d< 
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nom  de  Snœland  y  à  cause  des  hautes  neiges  qu'il  y 

I  trouva.  Ce  fut  là  le  pnMiiier  navipaleur  du  conti- 
nent qui  prit  terre  en  Islande  ;  mais  il  ne  s'y  arrêta 
pas.  Gardar,  suédois,  entendit  parler  de  cette  dé- 
couverte :  il  partit  pour  aller  rlierclier  l'Islande. 
11  y  passa  l'iiiver  en  8G4,  et  lui  donna  le  nom  de 
Gardars-Holm,  c'est-à-dire  ,  ile  tin  Gaïdar. 

Un  trolsièjiie,  nommé  Flocco,  fvirate  renommé 
de  Norvè^'e,  voulut  aussi  reconnaître  cette  ile  dont 

II  il  avait  entendu  parler.  Onluialtril>ueuneinveniiou 
Irès-lieurcuse  qu'il  employa  pour  dirijj;er  sa  route  , 
an  défaut  de  boussole  et  de  compas  qui  étaient  alor?» 
inconnus.  Comme  il  parcourait  les  îles  des  mers 
septentrionales,  sansdécouvrirceile  qu'il  cherchait, 
il  prit  trois  corbeaux  en  partant  de  l'île  de  Helland, 
l'une  des  Orcades  ,  cl  en  lâcha  un  lorsqu'il  se  crut 
bien  avant  en  mer.  Il  •  cconnut  qu'il  n'était  pas  si 
é'loif,Mié  de  terre  qu'il  1  avait  cru ,  puisque  le  corbeau 
reprit  la  roule  de  Hetland.  Il  avança  toujours,  cl 
lâcha  un  second  corbeau  qui  revinl  dans  le  vaisseau 
après  avoir  beaucoup  toiu  né  de  coté  et  d'autre  sans 
voir  de  terre.  Un  troisième  corbeau ,  lâché  encore 
plus  en  avant  en  mer,  découvrit  l'Islande  et  s'y  en- 
vola. Flocco  remarqua  la  direction  de  son  vol,  le 
su'ivit  des  yeux  et  de  ses  voiles,  cl  arriva  heureuse- 
ment à  la  partie  orientale  de  Gardars-IIoIm  ,  où  il 
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passa  riiivor.  Au  primcnijjs,  se  voyant  a.ssn'i^<:  <los 
places  qui  venaient  de  CÎToëuland,  il  donna  le  nom 
iïlsland  à  celle  île,  et  elle  l'a  toujours  conserv*'*. 
Flocco  passa  un  second  hiver  dans  la  partie  méri- 
dionale de  l'Islande;  mais  apparemment  il  s(;  s'y 
trouva  pas  hien,  car  il  revint  eu  ]\'orvèf;<^  on  il  liii 
appelé  Jiafiuijlocco^  c'est-à-dire,  l' locco-la-l'orhanii, 
en  mémoire  i\cs  corbeaux  dont  il  s'éiiil  servi  pour 
faire  sa  découverte.  ^ 

Les  annales  islandaises  ne  marquent  point  si  ces 
trois  navigateurs  trouvèrent  des  hahilansen  Islande. 
Elles  citent,  comme  la  source  des  peuples  de  cette 
île,  un  certain  In^uICe,  norvéj'ii'n  ,  qui  se  retira 
dans  celte  île  avec  sou  beau-frère  llior-Leils,  pour 
avoir  tué  deux  grands  seii'ueurs  de  leur  pays. 
Comme  c'était  une  coulinue  que  les  bannis  de  JNor- 
vèjij'e  arracbassenl  les  portes  «le  lems  maisons  et  les 
emportassent  avec  eux,  In^ulfe,  qui  n'avait  pas 
oublié  les  siennes,  les  jeta  dans  la  mer  (iès(|u'il  fut 
à  la  vue  de  l'Islande,  en  se  proposant  «T-iborder  au 
hasard  où  les  flots  les  pojisseraienl.  Cependant  il 
prit  terre  à  un  autre  endroit ,  et  ne  trouva  ses  portes 
que  trois  ans  après;  ce  qui  l'enj^aj^ea  à  lixer  son 
stijour  où  elles  s'é'fiienl  ariêtt'es.  C'est  à  l'an  874 
qu'est  fixée  1  époque  du  séjour  d'ingulfe  en  Isl.iude. 
Les  annales  assurent  qu'il  trouva  cette  île  inculte 
et  déserte  lorsqu'il  y  arriva,  et  qu'il  reconnut  néan- 
moins que  des  marins  anglais  ou  irlandais  avaient 
autrefois  pris  terre  dans  celle  île,  par  qn  bjues 
cloches,  par  certaines  croix  et  quelques  ouvrages 
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cime  de  ec  réeil  que  l'Islande  ne  fùl  poliil  lial/ilée 
avant  l'arrivée  d'Inj^ulfe,  mais  seulement  (pie  le 
canton  où  il  s(î  fixa  ne  l'était  point.  Les  mêmes 
annales  ra[)porlent  que  les  anciens  Islandais  appe- 
laient ces  Irlandais  Papas  y  el  la  partie  occitlentale 
de  Jenr  île  PapcYy  parce  que  les  étrangers  avaient 
coutume  d'y  aborder  comme  à  la  plus  proche  el  à 
la  j)lns  commode.  Or,  les  anciens  Islandais,  parmi 
lesijuels  vraisemMablemenl  Flocco  passa  les  deux 
années  qu'il  demeura  en  Islande,  doivent  être 
rejj;ardés  comme  les  liahitans  itrimitifs  de  l'île; 
mais  leur  orij^ine  se  perd  dans  la  nuit  des  temps, 
cl  leur  source  se  confond  avec  celle  des  Celles, 
dont  il  y  a  beaucoup  d'apparence  qu'ils  faisaient 
partie. 

Il  paraît  encore,  par  li  urs  annales,  que  dans  ces 
temps  reculés  ils  adoraient  entre  autres  dieux  Thor 
et  Odin.  Tlior  était  comme  Jupiter,  elOdiii  comme 
le  Mercure  des  anciens  Grecs  el  Latins.  C'est  delà 
que  le  jeudi  porte  encore  parmi  les  Islandais  mo- 
dernes, comme  chez  les  peuples  Scandinaves,  le  nom 
de  loi sdag  ,  el  le  mercredi  celui  (V odensdag  :  ce  qui 
répond  au  dies  jouis  et  dies  Jiiercurn  des  Latins.  Les 
autels  consacrés  à  ces  divinités  étaient  revêtus  de 
fer;  un  feu  perpétuel  y  brùiail,  et  on  y  plaçait  un 
vase  d'airain  pour  recevoir  le  sang  des  victimes  qui 
servait  à  arroser  les  assislans.  A  côté  de  ce  vase 
était  un  agneau  d'argent  du  poids  de  vingt  onces, 
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qu'on  froUait  de  ce  même  sang  et  qu'on  cmpoi- 
^niiit  quand  on  voulait  faire  un  serment  solennel. 
Ces  idolâtres  sacrifiaient  des  hommes  à  leurs  ido- 
les. Ils  les  écrasaient  sur  un  grand  rocher  ou  les 
jelaicnt  dans  des  puits  profonds,  creusés  exprès  à 
Tenirée  des  temples.  Le  rocher  était  au  milieu  d'un 
cirque,  suivant  les  fastes  d'Islande.  Celte  coutume 
barhare  ayant  été  abolie  ,  le  rocher  retint  plusieurs 
siècles  après  la  couleur  du  sang  humain  qui  y  avait 
été  répandu. 

On  représente  ces  anciens  Islandais  comme  des 
hommes  spirituels  et  curieux  qui  conservaient  avec 
soin  la  mémoire,  non-seulement  de  tout  ce  qui  se 
passait  dans  leur  patrie ,  mais  même  de  tous  les 
événemens  remarquables  qui  arrivaient  dans  les 
royaumes  de  l'Europe.  Aussi  leur  compatriote  Arn- 
grim  Jonas  leur  applique-t-il  ce  qu'Hérodote  et 
Platon  ont  dit  des  Egyptiens,  adtotius  Europœ  res 
historicas  Ljncei.  En  effet,  Saxon  le  grammairien  , 
«lant  la  préface  de  son  Histoire  danoise ,  avoue  qu'il 
s'est  servi  très-utilement  des  annales  islandaises.  La 
Pereyredlt  que  le  docteur  Wormius,  qui  en  avait 
une  copie,  lui  en  avait  expliqué dliTérens  endroits, 
et  qu'il  y  avait  remarqué  plusieurs  traits  d'histoire 
relatifs  à  la  Norvège,  au  Danemark,  à  l'Angleterre 
et  aux  îles  Orcades;  et  entre  autres  le  récit  de  l'ir- 
ruption des  Normands  en  France,  lequel  était  sans 
<lale.  Il  parle  aussi  de  la  descente  d'Ingulfe.  Or  cette 
première  irruption  des  Saxons  étant  de  l'an  845  , 
sous  Charles  le  Chauve,  c'est  une  nouvelle  preuve 
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que  l'Islande  e'iail habitée  depuis  long-temps,  puis- 
qu'elle avait  déjà  des  historiens  et  des  poètes;  car 
une  partie  de  ces  annales  est  écrite  en  vers;  et  les 
Islandais  ont  toujours  joui  parmi  leurs  voisins  d'une 
grande  réputation  pour  leurs  poésies. 

Les  Islandais  ont  une  mytholoi^ie  très-ancienne, 
dont  la  collection  se  nomme  Edda.  Voici  l'idée 
qu'en  donne  La  Pereyre  dans  sa  lettre  d('jà  citée. 
«  Les  auteurs  de  l'EdcIa,  dit-il,  |)osen(  ;;oiir  prin- 
cipe éternel  un  géant  qu'il  appellent  luner.  Il 
sortit  du  chaos,  selon  eux,  de  petits  hommes  qui 
se  jetèrent  sur  le  géant  et  le  mirent  en  pièces.  De 
son  crâne  ils  firent  le  ciel;  de  son  œil  droit,  le 
soleil;  de  son  œil  gauche,  la  lune;  avec  ses  épau- 
les, les  montagnes;  avec  ses  os,  les  rochers;  avec 
sa  vessie,  la  mer;  les  rivières  avec  son  urine,  et 
ainsi  de  toutes  les  autres  parties  de  son  corps;  de 
sorte  que  ces  poètes  appellent  le  ciel  la  crâne 
d luner  j  le  so\e\\  ^  son  œil  droit  ;  la  lune,  son  œil 
gauche.  Les  rochers,  les  montagnes,  la  mer,  les 
rivières  n'ont  de  même  point  d'autre  nom  que 
ceux  d'oSf  d'épaules,  de  vessie  et  d'urine  d'Iu^ 
ner.  » 

Quoi  qu'il  en  soit  de  ce  récit  de  La  Pereyre  ou 
des  explications  de  Wormius,  personne  n'a  répandu 
plus  de  lumière  sur  la  mythologie  islandaise ,  et  en 
particulier  sur  l'Edda  ,  que  Mallet,  auteur  de  Ja 
meilleure  Histoire  de  Danemark  que  nous  ayons.  A 
h  suite  de  son  introduction  à  cette  histoire,  on 
trouve  la  traduction  de  l'Edda  ou  de  la  Mythologie 
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celtique,  el  nous  y  renvoyons  IcsJccleurs  curieux 
de  connaître  cet  ouvrage. 

Le  même  auteur  nous  apprend  cpi'il  y  a  eu  deux 
Edda  :  la  première  et  la  plus  ancienne  rédigée  par 
Sœmund  Slgfusson,  surnonnné  le  Savant,  et  né  en 
Islande  environ  l'an  ïo5j;  l'autre,  recueillie  envi- 
ron cent  vingt-six  ans  après,  par  Snorro  Sturle- 
son,  célèbre  Islandais,  né  l'an  1170,  d'une  des 
plus  illustres  familles  de  l'île. 

On  sait  cpic  les  prêtres  des  Celles,  nation  dont 
les  Islandais  faisaient  partie,  avaient,  comme  les 
anciens  prèlres  d'Egypte,  ou  comme  les  brames 
modernes  de  l'Inde,  deux  espèces  de  doctrines, 
l'une  qu'ils  se  réservaient  comme  un  secret  invio- 
lable, et  qui  a  péri  avec  eux;  l'autre,  qui  n'était 
qu'un  mélange  informe  de  fables  et  de  dogmes 
politiques  transmis  de  génération  en  génération 
par  tradition  orale.  Ces  vers  se  perdirent  chez  les 
Gaulois  et  les  Bretons,  lorsque  la  forme  de  leur 
gouvernement  changea  ;  mais  probablement  les 
Islandais  les  conservèrent  avec  soin  jusqu'au  milieu 
du  onzième  siècle,  époque  de  la  première  collec- 
tion faile  par  Sœniund  ,  sous  le  nom  ô!Edda.  Ce 
nom  {^iEdda,  appliqué  au  corps  de  la  mythologie 
islandaise,  a  donné  la  torture  aux  étymologistes; 
mais  conmie,  selon  Mallet,  il  vient  d'un  terme  de 
l'ancien  gothique,  qui  signifie  aïeule ,  (c  il  est,  dit- 
il,  dans  le  génie  des  anciens  philosophes  celles 
d'avoir  voulu  désigner  ainsi  l'antiquité  de  leur  doc- 
trine. » 


>  curieux 

i  eu  deux 
ligt'c  par 
et  né  en 
lie  envi- 
)  Slurle- 
.'iine  des 

Ion  dont 
mnie  les 
î  brames 
oclrines , 
et  invio- 
111  n'était 
dogmes 
pnéralion 
chez  les 
de  leur 
lient   les 
hu  milieu 
collec- 
dda.  Ce 
ihologie 
loi,nstes; 
erme  de 
est,  dit- 
es celles 
cur  doc- 


DF.  s    VOYAGES.  rxJQ 

Une  reste  aujourd'hui  de  l'Edda  que  trois  poè- 
mes entiers ,  et  l'abrégé  qu'en  fit  en  prose ,  au  com- 
mencement du  douzième  siècle,  Snorro  Siurleson, 
Ces  trois  poënics  sont  les  p'us  anciens  qui  existent 
en  langue  gothique.  L'un  et.',  intitulé  f^oluspa  ou 
Prophétie  de  la  Sibylle  ^  le  seco^id ,  Havamaal^  et. 
il  contient  la  morale  d'Odin,  qui  passe  pour  en 
être  l'auteur;  le  troisième  a  pour  titre  :  Chapitre 
H  Iliifiicpie.  11  renferme  le  détail  des  prodiges  que 

l'auteur  se  croyait  ou  voulait  se  faire  croire  capable 
d'opérer  par  le  moyen  de  la  magie,  et  surtout  des 
Runes  ou  caractères  runiques  dont  le  même  Odin 
est  cru  rinventeur. 

Cet  Odln,  suivant  les  annales  islandaises,  était 
un  prince  asiatique  dont  les  états  étaient  situés 
entre  la  mer  Caspienne  et  le  Ponl-Euxin.  Vaincu  et 
soumis  parles  armées  romaines  que  Pompée  com- 
mandait dans  la  Pbrygie  mineure,  Odin  prit  la 
route  du  nord,  s'établit  d'abord  en  Saxe,  et  passa 
successivement  dans  la  Suède,  la  Scandinavie  et 
l'Islande,  avec  les  Phrygiens  qui  l'avaient  suivi. 

On  place  cette  migration  environ  soixante-dix  ans 
avant  Jésus-Christ,  et  à  cette  époque,  la  scène  de 
ces  régions  septentrionales  change  tout  à  coup.  Odin 
y  apporte  l'usage  des  lettres;  il  enseigne  l'art  de  la 
poésie  ;  il  persuade  à  ces  peuples  qu'il  a  mille  se- 
crets divins;  qu'il  peut,  par  des  paroles  et  de  cer- 
tains caractères ,  apaiser  les  querelles,  chasser  la 
tristesse  et  guérir  toutes  les  maladies,  enchaîner 
les  vents;  enfin  exciter  ou  apaiser  les  flols.  Cet 
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Oillii,  (jiil  |);irl;ili  ainsi  aux  Scandinavos,  n.uioii 
pauvre  cl  sanva<^o  ,  c'iail  acrronipaf^nc  d'uno  cour 
dont  racial  Jcs  ohloiiissail.  Il  no  leur  j)aiul  pas 
moins  (jvi'im  (Tu'U.  Le  piincH?  asiali(jMe  sut  l)ieu 
proliler  de  IcMir  élonneinenl  j)onr  répandis;  une 
histoire  merveilleuse  aeconuuodée  à  leurs  idées, 
el  cpi'il  (il  ('omposer  jtar  ses  poêles.  La  crédidilé 
des  hommes  esl  lonjours  (Mi  raison  de  ieui-  ii;no- 
ra née.  Les  Scandinaves,  aisc'menl  Irompt's,  (i('i- 
lienl  riionnne  ipTils  avaicnl  reeu  pour  ujaîli(\  (le 
souverain  établit  |)our  pii^es  de  la  nation  douze 
seii;neurs  de  sa  suite;  hienlol  on  en  (Il  aul;inl  do 
dieux;  leurs  ((Mumes  el  leurs  (illes  parlic.ipèrent 
aux  mêmes  honneurs.  Après  avoir  vu  mourir  toutes 
ees  tlivinilés  humaines,  ou  conliiuia  de  les  invo- 
quer comme  si  elles  prt'sidaieni  encore  aux  emplois 
qu'elles  avaient  exercés  pen«lani  leiu'  vie. 

T^a  lanilue  el  les  caractères  nmiques  apportés  par 
Odin  en  Scandinavie,  sont  la  source  de  celle  qui 
se  parle  encore  à  présent  en  Islande.  Le  docteur 
Wormius  assurait  à  La  Pereyre  que  l'islandais  était 
le  plus  pur  runique  qui  se  (Vit  conservé.  Cet  idiome 
est,  suivant  Buschin^,  l'ancienne  langue  norvé- 
fjienne  qui  a  reçu  quelque  altération ,  njais  cepen- 
dant très-utile  pour  expliquer  les  langues  des  an- 
ciens peuples  du  nord.  Les  caractères  de  la  langue 
islandaise  ont  retenu  de  même  leur  origine  runi- 
que. Il  y  en  a  d'hiéroglyphiques  qui  signifient  des 
mots  entiers. 

On  ne  peut  révoquer  en  doute  que  l'Islande  n'aie 
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ivrn  les  Inniiéics  .|(,  T^vani^ile  dés  le  nrnviéme  sié- 
«•I<N  puisqu'il  existe  des  nionuinens  rpil  ratlesteni. 

Telles  sont  entre  autres  les  leiires-p..ientesd(;i.ouis- 
J(M)él,onnaire,  du  k^  n.ai  «^,4,  on  il  est  dit  (p,(. 
JésMs-CInisi  a  éu^  annoncé  en  Islande  et  dans  le 
C.ioénland.  Ces  lettres-patentes  sont  adressées  à 
Ansf^arius,    Français,   prélat  très-célél,re  rpie  le 
monde  arelicpie  reconnaît  pour  son  premier  apôtre. 
Len.p(!reiu-  le  lii  arelievérp.e  de   lland^jurf,',  en 
éri^^eant  pour  lui  cm  district  en  arclievécl.é ,  dont  il 
étendit  la  juridiction  dans  tous  les  pays  septen- 
trionaux,  depuis  l'Mhe  jus.|u'à  la  mer  (ilaciale,  et 
dans  les  îles  «pi'elle  renliMu.e.  Ces  letlres-palenics 
lurent  eonfirnu'cîs  par  une  ludle  de  Créf,'olre  iv,  de 
l'an  rt").^.  Quoique  l'^vanj^ih,  ont  été  annoncé  eu 
Islande,  toute  l'île  ne  l'c.'ml.rassa  pas  d'abord.  Arn- 
?;rlm  Jouas  rapporte  que  h;  paganisme  n'y  fui  abso- 
lument extirpé  que  vers  Tan  1000  de  l'ère  cbré- 
lienne. 

Au  milieu  du  seizième  siècle,  Frédéric,  roi  de 
Danemark,  ayant  introduit  le  luthéranisme  dans 
SCS  états,  voulut  l'établir  aussi  dans  l'Islande,  qui 
lui  appartenait  comme  une  dépendance  de  la  Nor- 
vè^'c  unie  dès  lors  au  Danemark  ;  mais  la  réforma- 
lion  ne  put  s'effectuer  dans  cette  ile,  sans  trouble 
et  sans  effiision  de  san^r.  Un  évéque  de  haute  qua- 
lité, fort  attaché  à  la  cour  de  Rome,  et  soutenu 
par  un  parti  puissant,  s'opposa  vigoureusement, 
pendant  plusieurs  années,  à  l'établissement  de  la 
nouvelle  religion  ;  mais  il  paya  la  fermeté  de  sa 
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lelo,  el  sa  inoil  lui  suivie  de  l'anéuiilissciiiciil  lolal 
de  la  rolij;ion  (;adioli(jue.  Depuis  cet  événenieni, 
dont  nous  ne  trouvons  point  l'époque ,  le  lulliéra- 
lùsnie  est  la  seule  religion  (|uc  l'on  professe  en  Is- 
lande; toutes  les  autres  en  sont  bannies.  lîuscliinf,'dll, 
dans  sa  (léo{[j[raplne ,  que  les  troubles  occasionnés 
par  rélabliss(;nient  de  la  réforme,  durèrent  depuis 
1 539  jusqu'en  i55i . 

Deux  évécliés  partageaient  le  domaine  spirituel 
de  l'Islande,  Skalholt  et  Holum.  Le  premier  com- 
prenait les  trois  quarts  du  pays,  savoir  les  cantons 
de  l'orient ,  du  midi  et  de  l'occident.  Le  quartier 
du  nord  seul  formait  le  diocèse  de  llolum.  Depuis 
1801 ,  les  deux  évèchés  ont  été  réunis.  Reikiavik  , 
lieu  situé  dans  l'occident  de  l'île ,  en  est  la  ca- 
pitale actuelle.  On  y  comptait  cent  maisons  au 
conunenccment  du  dix-neuvième  siècle,  lîessesladr 
est  le  siège  d'un  bon  gynuiase  avec  une  biblio- 
tliéque  de  quinze  cents  volumes.  Les  étudians  y 
prennent  le  degré  de  licencié.  Ensuite,  lorsqu'ils 
ont  donné  des  preuves  de  leur  capacité,  ils  sont 
nommés  aux  cures  du  pays,  sans  qu'ils  soient 
obligés  de  subir  aucun  examen  à  l'université  de 
Copenliague.  Cependant,  il  se  trouve  toujours 
plusieurs  Islandais  qui  passent  dans  celle  capi- 
tale ,  pour  y  étudier  la  tbéologie  et  le  droit  ci- 
vil ;  aussi  ceux-là  sont -ils  assurés,  à  leur  retour 
dans  leur  patrie ,  d'avoir  la  préférence  sur  les  au- 
tres, et  d'obtenir  les  meilleures  cures.  Ce  sont 
eux  qui  remplissent  encore  les  oflices  de  baillis , 
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de  sons-lKiiilis,  el  les  autres  eliar^esd(!  jndiealure. 

On  peut  bien  dire  des  rvècpies  en  Islande,  ce 

(pj'on  disait  de  ceux  d<î  la  priniilive  éf^lise,  crosses 


dc.lioiSf  ci'cujncs  dor;  il  y  a  sur«-'nieJil  [k;u  de  pays 
oïl  ils  se  rapproelieni  aulani  des  apôlies,  dont  ils 
soni  les  su(H;esseurs.  l^orscpie  la  réCornialion  bit 
iiilroduile  dans  celle  île,  une  p(;lile{)arlie  d(;s  biens 
du  clergé  calboliipie  demeura  unie  aux  siéf^es  épis- 
copaux  et  aux  <:ures,  le  teste  l*."!  conlisqué  au  pro- 
fit du  roi  qui  en  jouit  encon*. 

L'éveque  d'ls!and(î  refait  lui-même  ses  biens  tem- 
porels. Il  en  tire  environ  deux  mille  écus  par  an; 
mais  sur  celle  somnn;  il  est  oblif^é  de  lo^'er  et  d'en- 
irelenlr  un  certain  nombre  d'éludians.  L'entretien 
de  l'c-j^lisc  et  de  tous  les  bâlinuriis  qui  composent 
le  palais  é])isco[)al ,  est  encore  à  sa  charge.  Tout 
cela  payé,  llorrebow  estime  qu'il  ne  lui  reste  pas 
mille  écus  par  an.  La  modicité  de  ce  revenu  a  cn- 
jjayé  le  roi  de  Danemark  à  lui  concéder  le  droit 
de  percevoir  la  taxe  annuelle  que  paye  cliaquc  lia- 
bllant,  qui  consiste  en  dix  poissons  par  télé;  mais 
il  n'use  de  ce  droit  que  dans  quelques  paroisses, 
et  même  sur  un  petit  nombre  de  têles  ;  aiiisÀ  c'est 
une  faible  augmentation  de  ses  revenus. 

Les  curés  ou  prédicateurs  ne  sont  pas  à  propor- 
tion plus  opulens  que  leur  évêque.  Leurs  revenus 
ne  consistent  qu'en  Ibnds  de  terre,  joiiils  à  ia  cure, 
en  impositions  sur  cbaque  métairie ,  et  dans  les 
émoi umens  qu'ils  reçoivent  de  la  communauté  pour 
l'exercice  de  leur  ministère.  L'étendue  d'une  pa- 
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roisse  et  le  nombre  de  ses  iiabilunsen  font  la  valeur. 
Les  meilleures  cures  ne  vont  guère  qu'à  douze  cents 
livres.  Il  y  en  a  de  très-pauvres,  et  dont  lespasleurs 
ont  si  peu  de  revenu,  qu'ils  sont  obligés  de  travail- 
ler pour  faire  subsister  leurs  femmes  et  leurs  enfans. 
On  les  voit  aller  à  la  pèclie  avec  leurs  paroissiens , 
et  suivre  en  cela,  comme  dit  l'écrivain  danois, 
l'exemple  de  saint  Paul ,  qui,  pour  vivre  du  tra- 
vail de  ses  mains,  n'en  était  pas  moins  un  grand 
apôtre,  justement  respecté  pendant  sa  vie  et  révéré 
après  sa  mort. 

On  peut  juger,  par  ce  détail  des  ricbesscs  du 
clergé,  que  les  églises  d'Islande  sont  peu  somp- 
tueuses. Il  n'y  a  même,  à  proprement  parler,  que 
la  cathédrale  qui  mérite  le  noni  d'église;  tous  les 
autres  bâlimens  de  ce  genre  ne  sont  que  de  petites 
chapelles  bâties  comme  les  maisons  des  paysans. 
Un  autel ,  une  chaire ,  un  confessionnal,  un  chœur, 
des  fonts  baptismaux  et  des  bancs  en  font  toute 
la  décoration  :  quelques-unes  cependant  sont  boi- 
sées en  ded^ms,  et  entretenues  suivant  les  facultés 
de  la  communauté  ;  les  ornemens  de  l'autel  et  ceux 
des  prêtres  répondent  de  même  à  l'opulence  ou  à 
la  pauvreté  des  paroissiens. 

L'église  de  Holum ,  dit  Horrebow  ,  passe  pour  la 
merveille  du  pays.  Elle  est  construite  de  bois  de 
charpente  porté  sur  de  grrs  murs.  Elle  a  environ 
quatre-vingts  pieds  de  longueur,  ti'ente  de  lar- 
geur, et  est  élevée  de  quarante  ou  cinquante.  Elle 
est  balie  sur  une  petite  émineuce ,  et  elle  a  un  petit 
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doclier  de  bois.  Autour  du  cliœur  subsiste  encore 
un  gros  mur  de  belle  pierre  de  taille,  construit  il 
y  a  plus  de  quatre  cents  ans,  par  un  évéque  qui 
avait  dessein  de  faire  bâtir  toute  la  cathédrale  de 
la  même  façon  ;  mais  sa  mort  interrompit  l'entre- 
prise, et  l'on  n'a  pas  songé  depuis  -a  la  continuer. 
Le  palais  de  l'évêque  consiste  en  différen les  mai- 
sons bâties  à  la  manière  d'Islande,  à  la  réserve  de 
celle  qui  forme  la  résidence  habituelle  du  prélat. 
Celle-ci  est  de  bois  de  chêne ,  avec  un  mur  de 
h       pierre  et  un  toit  de  bois  sans  revétissement  de  terre 
non  plus  qu'aux  murs  extérieurs.  Les  principales 
pièces  de  cette  construction  ont  été  travaillées  à 
Copenhague,  puis  rassemblées  et  posées  en  iSyG, 
par  les  soins  de  l'évcque   Gudbrander  :  c'est   ce 
qu'indique  une  inscripiiou  gravée  sur  le  lambris 
de  la  salle.  Depuis  deux  cents  ans  cet  édifice  s'est 
très-bien  conservé ,  à  l'exception  de  quelques  par- 
ties des  fondemens  qui  auraient  besoin  d'être  re- 
nouvelées. 

L'auteur  danois  reproche  assez  vivement  à  An- 
derson  d'avoir  injustement  calomnié  les  pasteurs 
islandais,  en  disant  qu'ils  sont  généralement  d'une 
ignorance  crasse ,  et  qu'ils  font  de  si  mauvaises 
études,  qu'à  peine  ils  savent  lire  le  latin.  Quant 
aux  rfiœurs,  Anderson  écrit  que  les  ecclésiastiques 
d'Islande  sont  fort  libertins ,  qu'ils  s'enivrent  per- 
pétuellement d'eau-de-vie,  que  même  on  a  vu  quel- 
quefois le  pasteur  et  les  ouailles  tellement  hors 
d'étal  de  remplir  les  devoirs  communs  de  la  reli- 
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{;ion,  cju'on  étail  ol)liy<î  de  rcinollre  le  service  à  un 
autre  jour. 

L'aulenr  danois  réfute  expressément  ces  arcu- 
sntions  par  son  propre  téuioi^'nai^e.  Il  assure  que 
l'i^Mior.'incc  n'est  rien  moins  cpi'un  vice  commun  à 
toutloclcr^'é  ;  rpi'il  peut  y  avoir,  à  la  vérité,  connue 
il  s'en  trouve  partout,  quelques  ecclésiastiques  peu 
instruits,  mais  qu'il  a  vu  pluscommunémenl  parmi 
eux  des  prédicateurs  dignes  du  nom  do  savans  et 
d'habiles  littéraieurs.  Ils  n'étaient  pas  ujênie,  dit-il , 
seulement  bons  théologiens,  et  versés  dans  la  con- 
naissance  des  livres  ascétiques;  ils  possédaient 
encore  fort  bien  les  poètes  et  les  auteurs  grecs  et 
latins.  D'ailleurs,  comme  il  l'observe,  la  plupart 
des  préires  islandais  font  leurs  éludes  à  Copenha- 
gue, et  y  subissent  des  examens  sur  la  théologie 
avant  de  pouvoir  posséder  des  bénéfices  en  Islande  ; 
il  faut,  par  conséquent ,  en  conclure  que  le  clergé 
ne  peut  y  être  aussi  ignorant  qu'Anderson  a  voulu 
le  persuader. 

11  ya  plus  :  on  veille  en  Islande  avec  tant  d'atten- 
tion sur  les  prédicateurs,  sur  les  ministres  de  l'Evan- 
gile, et  sur  tout  l'état  ecclésiastique,  que  le  vice 
le  plus  léger  ne  peut  manquer  d'y  être  aperçu ,  et 
que  les  fautes  y  sont  punies  très-sévèrement.  Qu'un 
prédicateur  entreprenne  seulement  un  petit  voyage 
lin  jour  de  dimanche  ou  de  fcte ,  il  est  aussitôt  cité 
au  consistoire,  et  il  n'en  sort  qu'après  avoir  été 
amendé ,  ou  du  moins  après  avoir  essuyé  une  répri- 
mande sévère.  On  peut  juger  de  la  justice  que  l'on 
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les  ecclésiastiques  qui  mèneraient  une  vie 
scandaleuse. 

Les  mariages  des  Islandais  se  font  communément 
sans  beaucoup  de  cérémonies;  cl,  comme  partout 
ailleurs,  l'intérêt  y  a  toujours  plus  de  part  que  l'in- 
clination. Il  n'est  par  rare  non  plus  qu'il  se  fasse 
des   mariages  forcés  et  arrangés  par  les  parens , 
sans  la  participation  des  époux  ;  mais  dans  tous  ces 
cas,  la  célébration  est  toujours  la  même.  L'usage 
est  que  le  ministre  de  la  paroisse  du  jeune  liomme 
fasse  les  propositions  du  mariage  aux  père  et  mère 
de  la  fille  ou  à  ceux  qui  les  représentent.  Lorsqu'on 
est  d'accord,  les  plus  procbes  parens  de  part  et 
d'autre  conduisent  les  futurs  à  l'église,  où  ils  reçoi- 
vent la  bénédiction  nuptiale.  Elle  se  donne  ordi- 
nairement le  dimancbe  devant  l'autel ,  après  que 
le  service  divin  est  commencé ,  et  avant  que  le 
prêtre  monte  en  cliaire.  L'office  fini ,  les  nouveaux 
mariés  se  rendent  avec  les  conviés  dans  leur  mai- 
sou  ,  où  l'on  boit  et  l'on  mange,  où  l'on  se  diver- 
tit, suivant  leur  élat  et  leurs  facultés.  Quelquefois 
en  revenant  de  l'église  on  donne  un  verre  d'eau- 
de-vic  à  chaque  assistant  ;  mais  jamais  il  n'y  a  ni 
musique  ni  danse.  Après  le  premier  repas,  qui  est 
toujours  assez  frugal ,  chacun  se  relire  chez  soi. 
Tout  ce  détail,  tiré  de  Horrebow,  prouve  contre 
Anderson ,  que  les  Islandais  ne  portent  pas  le  goût 
de  l'ivrognerie  jusque  dans  l'église ,  où  cet  écrivain 
«  fait  boire  de  l'eau-de-vie  à  l'instant  même  de  la 
cérémonie  du  mariage,  au  prêtre,  aux  futurs  et  aux 
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;isi>tslans ,  aussi  lon^-lcinps  ijuHs  pciivont  tenir  lu 
Loiilcillc'  cl  se  soulcnir  sur  Icmiis  jambes.  » 

Cet  lilsloricii,  suivatil  lloricbow,  n'cslpasiniiMix; 
instruit  sur  l'éiliicalion  dos  (Milans  :  tout  ce  qiùl  eu 
dit  est  liiux  cl  invente  à  plaisir.  Ou  élève  les  en- 
fans  en  Islande  eoinnu^  ailleurs;  on  a  pour  ' 'j\  les 
luênics  soins ,  les  niènies  allenlions,  et  la  sour<:e 
en  est,  ainsi  que  partout,  dans  la  tendresse  des 
parens  ei  surtout  des  mères.  J.a  seule  eliose  qu'on 
trouvera  peut-être  sini^ulière,  c'est  qu'on  met  d'or- 
dinaire les  cnlans  en  culotte;  et  eu  veste  à  ueulou 
dix  semaines.  Cependant  l'auteur  danois  assure 
<[u'il  n'a  vu  parmi  les  Islaiulais  aucun  honune  (pu 
eût  (|uelque  déliuil  corporel ,  ou  qui  fut  conirc- 
lait. 

Les  soins  iié('essaires  [îour  former  K;  cœur  et  l'es- 
prit des  enfans  suivent  ceux  qu'on  a  pris  pour  le 
corps  :  l(?s  facultés  et  la  condition  des  parons  règlent 
le  j^eiH'c d'éducation  (ju'lls  re('oivent  ;  mais  on  com- 
mence d'abord  par  leur  a[)prendre  à  lire  et  l(.'sélf- 
mens  de  leur  religion.  Le  catéchisme  du  célèlire 
Pontoppidam,  évéque  de  Ijeri^en  en  JNorvt?^e,  a  éié 
traduit  en  langue  islandaise  ;  il  est  enseigné  aux 
enfans,  non-seulement  dans  la  maison  paternelle, 
mais  encore  dans  les  églises  et  par  les  ministres 
eux-m(imes.  H  y  a  à  Holum  une  imprimerie  (pil 
est  particulièrement  occupée;»  imprimer  des  livres 
de  dévotion.  On  imprime  aussi  queKjueibis  des  li- 
vres de  droit  et  des  ordonnances  du  roi  de  Dane- 
mark, le  tout  eu  langue  islandaise. 
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Les  dlverlissenicns  «les  Islandais  sonl  aussi  slni- 
])lcs  que  la  vie  qu'ils  nicn<;ul.  Toutes  leurs  n'crca- 
lions,  dans  les  nioinens  de  loisir  qu'ils  ont  eu 
liivcr,  pendant  les  temps  orageux,  et  les  dlnian- 
«:lics  et  les  Itîtes,  consistent  à  se  rassembler  en  l'a- 
inille,  à  converser  ensemble,  ùclianter  d'anciennes 
chansons  f,'uerricres  de  leurs  ancêtres,  et  à  jouer 
aux  écliecs.  Ils  ont  une  grande  quantité  de  ces 
chansons,  et  ils  les  chantent  sur  des  airs  asv 
grossiers,  parce  qu'ils  ne  connaissent  ni  mesurer ;, 
ni  uiusique,  ni  aucune  sorte  d'inslrumcns.  J 
rianse  étant  également  ignorée  chez  eux,  ils  neu 
Tout  aucun  usage,  ils  n'ont  même  aucun  exercice 
qui  en  approche;  c'est  en  quoi  ils  difl'èrent  parli- 
I  culièreuient  de  tous    les  habitans  des  pays  sep- 

i  tentrionaux  ,  et  peut-être  de  tous  les  peuples  du 

monde. 

Les  Islandais  ont  un  goût  marqué  pour  le  jeu 
d'échecs ,  et  il  paraît  que  de  tout  temps  ils  ont  passé 
pour  d'habiles  joueurs,  comme  ils  en  ont  encore 
la  réputation.  Le  jeu  des  écliecs  est  donc  Tort  en 
usage  chez  eux,  et  il  n'est  pas  rare  de  trouver, 
ruême  parmi  le  petit  peuple,  des  gens  qui  le  jouent 
très-bien.  La  Pereyre  dit  qu'il  n'y  a  point  de  si 
misérable  paysan  qui  n'ait  chez  lui  soji  jeu  d'échecs 
Tait  de  sa  main ,  et  d'os  de  poisson.  La  difïérence 
qu'il  y  a  de  leurs  pions  aux  nôtres,  c'est  que  leurs 
Tous  sont  desévêqucs,  parce  qu'ils  pensent  que  les 
ecclésiastiques  doivent  être  près  delà  personne  des 
rois;  leurs  rocs,  aujourd'hui  les  tours,   sonl  de 
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petits  capitaines  représentés  lepée  au  côté ,  les  joues 
enflées,  et  sonnant  d'un  cor  qu'ils  tiennent  des 
deux  mains.  Le  jeu  d'échecs  n'est  pas  ancien  et 
commun  seulement  chez  les  Islandais,  mais  en- 
core dans  toutes  les  contrées  du  nord.  La  Chronique 
de  Norvège  rapporte  que  le  géant  Drofont,  qui 
avait  élevé  Harald-le-Chevelu ,  ayant  appris  les 
grands  exploits  de  son  élève ,  lui  envoya  ,  parmi 
des  présens  d'un  grand  prix,  un  très-beau  jeu  d'é- 
checs. Ce  Harald  régnait  vers  l'an  870. 

Malgré  la  vie  frugale  que  mènent  les  Islandais  , 
ils  parviennent  rarement  à  une  grande  vieillesse. 
Dès  qu'ils  ont  passé  cinquante  ans,  ils  sont  com- 
munément attaqués  de  phthisie  ou  d'autres  maladies 
de  poitrine  qui  les  conduisent  au  tombeau  après 
quelques  années  de  langueur.  «  Il  n'est  pas  dou- 
teux ,  dit  Horrebow,  que  celte  prompte  destruc- 
tion ne  provienne  des  travaux  excessifs  qu'ils  sup- 
portent en  mer  ,  et  de  l'imprudence  avec  laquelle 
ils  se  conduisent.  Ces  insulaires  revenant  de  la  pè- 
che, où  souvent  ils  sont  entièrement  trempés  d'eau, 
n'ont  pas  la  précautior  de  changer  d'habits.  » 

Ils  donnent  à  la  plus  grande  partie  des  maladies 
auxquelles  ils  sont  sujets  le  nom  général  de  land- 
farfocky  fièvre  de  pays.  Il  règne  en  Islande  une  autre 
maladie,  appelée  lèpre  ^  qui  est  presque  toujours  hé- 
réditaire ,  sans  qu'elle  soit  pourtant  contagieuse.  Le 
scorbut,  les  coliques  de  toute  espèce,  les  maladies 
hypocondriaques  sont  encore  très-communes  dans 
l'île  ;  et  comme  il  n'y  a  ni  médecins  ni  chirur- 
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giens, les  Islandais  sont  très-souvent  victimes  de 
la  première  maladie  qui  les  attaque.  Rien  surtout 
n'est  plus  digne  de  compassion  que  de  voir  quel- 
qu'un qui  a  eu  une  jambe  ou  un  bras  cassé ,  ou 
d'autres  fractures  de  celte  espèce.  Abandonné  à  la 
nature  ,  faute  de  chirurgien  et  de  secours,  il  de- 
meure estropié  toute  sa  vie ,  ou  meurt  misérable- 
ment après  avoir  langui  dans  les  souffrances. 

C'est  à  tort  que  quelques  voyageurs  ont  attribué 
aux  femmes  islandaises  l'heureux  avantage  d'accou- 
cher facilement ,  de  s'aller  baigner  même ,  et  de  se 
remettre  à  l'ouvrage  aussitôt  après  leur  délivrance. 
«  Il  s'en  faut  beaucoup  qu'elles  soient  douées  de 
tant  de  force ,  dit  l'écrivain  danois  ;  les  couches 
sont  la  maladie  la  plus  funeste  aux  Islandaises.  Il 
en  meurt  beaucoup  en  cet  état,  parce  qu'elles  n'ont 
ni  sages-femmes  ni  hommes  expérimentés  dans  l'art 
des  accouchemens.  » 

Le  chef  de  l'administration  est  ordinairement 
un  seigneur  du  premier  rang  ,  qui  a  le  titre  de 
gouverneur  général ,  et  qui  fiit  sa  résidence  à  la 
cour.  Après  le  gouverneur  est  le  grand-bailli  ;  il  est 
obligé  de  demeurer  en  Islande. 

Le  grand-bailli  n'est  j)as  le  seul  ofiicior  considé- 
rable d'Islande;  le  roi  y  entretient  encore  un  rece- 
veur-général,  appelé  sénéchal f  et  deux  jtiges  prin- 
cipaux, appelés  lovmen  (hommes  de  la  loi).  L  em- 
ploi du  sénéchal  est  de  percevoir  tous  les  droits  et 
les  revenus  royaux  ,  et  d'en  rendre  compte  à  la 
chambre  des  finances  d(?  Copenhague. 
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revenus  consislcnt  en  une  sorte  de  capila- 
tion,  appelée  giefiold ,  cpie  chaque  habitant  doit 
dès  qu'il  a  alleinl  Tage  de  vingt  ans,  et  qui  est  de 
dix  poissons  par  tète  ;  dans  la  location  de  certains 
bâtimens  publics  ,  et  dans  les  droits  qui  se  payent 
sur  les  ports. 

La  capitalion  se  perçoit  dans  toute  l'île  par  le 
moyen  des  sjslovmen  ou  sous-baillis ,  auxquels  le 
sénéchal  passe  un  bail  particulier  de  celte  taxe , 
chacun  pour  le  district  qui  est  de  sa  juridiction  ; 
ces  juges  y  trouvent  en  même  temps  les  appointe- 
mens  de  leurs  charges. 

Quoique  le  grand-bailli  ail  la  jundiclion  géné- 
rale de  l'île,  elle  est  encore  partagée  entre  les  deux 
lovmeiiy  ou  juges  principaux ,  dont  l'un  a  le  dépar- 
tement des  cantons  de  l'orient  et  du  sud  ;  l'autre , 
celui  du  nord  et  de  l'occident. 

Outre  les  districts  généraux  des  lovmen  ,  il  y  en 
a  dix-huit  particuliers  ,  appelés  sjssely  nom  qu'on 
peut  rendre  par  le  mot  de  bailliage.  Ces  syssels  ont 
chacun  lui  sjslovman  ou  sous  bailli,  qui ,  dans  cha- 
que ressort,  juge  les  causes  en  première  instance  : 
ce  sont  eux  qui ,  comme  on  l'a  observé ,  font  les 
fonctions  de  fermiers  et  de  receveurs  particuliers 
des  revenus  qui  appartiennent  au  roi  de  Danemark. 
Quelques  syssels,  tels  que  ceux  de  Mule  et  de  Skap- 
lefiel,  plus  étendus  que  les  autres,  ont  deux  sys- 
Jovmen  ;  ainsi ,  en  y  comprenant  celui  qui  réside 
aux  îles  de  Vestman  ,  qui  louchent  à  l'Islande,  et 
qui  en  dépendent,  on  compte  vingt-un  de  ces  juges. 
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II  y  a  différentes  lois  par  lesquelles  tous  les  cas 
litigieux  se  décident.  La  première  est  un  ancien 
code  de  droit  islandais  ,  auquel  on  a  recours  dans 
ceux  où  il  s'agit  de  successions  ,  de  biens-fonds,  et 
en  général  dans  toutes  les  contestations  qui  s'élè- 
vent au  sujet  du  tien  et  du  mien.  Les  causes  qui  re- 
gardent les  terres  seigneuriales  et  les  affaires  ecclé- 
siastiques, se  décident  parles  loisdeNorvège  et  par 
diftérens  édits  particuliers  du  roi  de  Danemark. 

A  l'égard  des  formalités  prescrites  dans  les  pro- 
cès criminels,  on  se  conforme  encore  aux  lois  «le 
Norvège.  Il  y  a,  de  plus,  différentes  coutumes  et 
quelques  édits  particuliers,  qui,  avec  ceux  qu'on 
vient  de  citer,  forment  le  corps  de  la  jurisprudence. 
Frédéric,  roi  de  Danemark,  avait  chargé  plusieurs 
jurisconsultes  de  composer  un  nouveau  corps  de 
droit  pour  l'Islande  ;  il  a  été  exécuté  sous  le  feu  roi 
Frédéric  v. 

Touies  les  causes  sont  portées  d'abord  par-de- 
vant le  syslovman  et  à  l'audience  du  district  où  elles 
ressortissentjcarchacundecesjugesa  des  audiences 
déterminées ,  auxquelles  appartiennent  les  causes 
de  certains  districts,  à  l'exclusion  de  toutes  autres. 
Du  tribunal  du  syslovman  ,  on  peut  appeler  au  lov- 
man ,  qui  tient  des  espèces  d'assises  ou  de  plaids , 
tous  les  ans.  Sa  séance  commence  le  8  juillet,  et 
continue  aussi  long- temps  qu'il  se  présente  des 
affaires  à  juger.  Chaque  lovman  a  huit  assesseurs 
qui  prononcent  les  jugemens  avec  lui;  cependant 
ils  ne  sont  pas  encore  définitifs  :  on  peut  en  faire 
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;i|)|)cl  ù  la  ^r.-nulo  juridiction ,  qui  se  tient  dans  le 
niiMMC  temps  et  un  ukeme  (nidroit,  et  dont  le  ^rand- 
bailli  est  le  président.  Ce  magistral  est  assisté  |)ar 
le  iovuian ,  cpii  nu  pas  rendu  le  jugement  sur  le- 
(piel  on  plaide,  ))ar  plusieurs  syslovuien,  et  en  cas 
de  besoin ,  par  les  assesseurs  de  la  juridiction  du 
lovuian.  Il  y  a  donc  toujours  douze  ju^es,  sans 
compter  le  f,M'and-l»ailii  (pii  préside;;  et,  en  sou 
absence,  il  est  remplace;  j>ar  !<;  sénéchal.  Celle 
cour  de  justice  a  du  rapport  avec  le  conseil  sou- 
verain de  i\orvèi;(;,  «piant  aux  formalités,  et  eu 
ce  «pi'un  jui'L;  peut  y  être  cité  directement  pour 
déni  de  justice,  ou  pour  d'autres  cas  qui  con- 
cernent ses  fonctions.  De  ce  tribunal  supérieur 
d'Islande ,  on  appelle  à  la  cour  suprême  de  Co- 
penhague, lorsque  l'allaire  est  importante  cl  d'une 
nature  |)rescrite  par  les  lois. 

Lesatlaires  ecclésiastiques  se  juf^ent  en  première 
instance,  p;u'  la  juridiction  du  chapitre  de  l'église 
cathédrale,  qui  est  composé  d'un  prévôt  et  de  deux 
assesseurs.  Elles  passent  de  ce  tribunal  à  celui  d'une 
chand)rc  consistoriale,  tenue  par  l'évéque,  le  pré- 
vôt, les  prébendaires  et  autres  ecclésiastiques,  et 
encore  présidée  par  le  grand -bailli ,  ou  par  un 
autre  magistrat  que  nomme  le  gouverneur-géné- 
ral de  l'île.  Celte  chambre  de  justice  ressortit  di- 
rectement à  la  cour  souveraine  de  Copenhague. 
Dans  ces  assemblées  ecclésiastiques,  on  ne  s'occupe 
pas  seulement  d'affaires  contenlieiisos,  on  y  examine 
aussi  tout  ce  qui  a  rapport  à  la  police  du  clergé.  On 
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y  ilistrihiio  des  pensions  aux  anciens  lulnlslrcs ,  et 
aux  veuves  de  ceux  <|ui  sont  nions  dans  l'annéi*. 

Il  n'y  a  en  Islande  aucun  avocat  reconnu  et  irn- 
nialriculé.  Les  juf^es  en  constituent  chaque  fois 
<{u'on  en  a  besoin. 
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